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PRÉFACE  DE  L'ÉDITEUR 


j  'ancienne  traduction  du  poëmc  macaronique  de  Théo- 
"*^phile  Folengo  nous  a  paru  digne  de  faire  entrer  ce 
poëme  dans  notre  Bibliothèque  gauloise,  quoique  l'origi- 
nal soit  écrit  en  latin  mêle  d'italien  et  de  patois  man- 
touan.  Cette  traduction,  dont  l'auteur  est  resté  inconnu, 
appartient  certainement  à  un  des  écrivains  les  plus  facé- 
tieux et  les  plus  drolatiques  de  la  fin  du  seizième  siècle. 
C'est  à  ce  titre,  surtout,  qu'elle  mérite  de  figurer  dans 
une  collection  de  nos  vieux  poètes,  de  nos  vieux  con- 
teurs et  de  nos  vieilles  facéties;  car  Meriin  Coccaie 
a  été,  pour  ainsi  dire,  naturalisé  Français,  ou  plutôt 
Gaulois,  par  le  fuit  de  son  traducteur  anonyme. 

Nous  nous  sommes  demandé  quel  pouvait  être  ce  tr«v 
ducteur,  qui,  sans  écrire  toujours  correctement,  manie  la 
langue  française  avec  aisance  et  y  trouve  une  variété 
presque  inépuisable  de  tours  de  phrase,  de  locutions 
burlesques  et  de  mots  nouveaux,  pour  rendre  les  idées 
et  les  images  bouffonnes  du  créateur  de  la  poésie  maca- 
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ronique.  Nous  avons  pensé  d'ahord  à  Gabriel  Ghappuis, 
traducteur  des  Mondes  célestes,  terrestres  et  infernaux 
de  Doni  ;  k  Roland  firisset,  sieur  Du  Jardin,  traducteur 
de  la  Dierornène,  de  Grotte,  et  de  VAlcée,  d'Ongaro  ;  à 
Jacques  de  Fonteny,  traducteur  des  Bravacheries  du 
gapitaine  Spavente,  de  François  Andreini  ;  à  Pierre  de 
Larivey,  traducteur  des  Nuicts  de  Straparole,  enfin,  à 
Noël  du  Fail,  etc.;  mais  il  nous  acte  impossible  d'asseoir 
nos  suppositions  errantes  sur  la  moindre  preuve. 

Le  prifilége  du  roi,  daté  du  5  août  1G05,  lequel 
manque  dans  la  plupart  des  exemplaires  de  rédition  de 
1606,  est  accordé  à  Gilles  Robinot,  marchand  libraire  à 
Paris,  avec  permission  d'imprimer  ou  faire  impnmer 
FHistoire  macaronique  de  Merlin  Coccaie.  Mais  Gilles 
Robinot  céda  ce  privilège  à  Pierre  Pautonnier,  libraire 
et  imprimeur  du  roi,  et  à  Toussaint  du  Bray,  et  le  livre 
fut  imprimé  sans  doute  par  Pierre  Pautonnier.  Au  reste, 
tous  les  exemplaires  que  nous  avons  vus  portent  Tun 
eu  l'autre  nom  de  libraire,  Fautonnier  ou  du  Bray  ;  il 
n^y  en  a  aucun  qui  ait  le  nom  de  Gilles  Robinot,  quoique 
ee  libraire  ait  exercé  jusqu'en  1627;  on  est  donc  autorisé 
à  conclure  de  ce  fait  que  Gilles  Robinot  n'a  pas  voulu 
mettre  son  nom  au  livre  qu'il  devait  publier  et  qu'il  laissa 
exploiter  à  ses  deux  ccssionnaires. 

Ce  livre  est  intitulé  :  Histoire  7nacaronique  de  Mer- 
Un  Coccaie,  prototype  de  Rablais  (sic)  oii  est  traicté 
les  ruses  de  Cingar,  les  tours  de  Boccal,  les  adventurcs 
de  Léonard,  les  forces  de  Fracasse,  enchantemens  de 
Gelfore  et  Pa?idrague,  et  les  rencontres  lieureuses  de 
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Baldôy  etc.  Plus  l'horrible  Bataille  advenue  entre  les 
Mousches  elles  Fourmis,  C'est  un  volume  petit  in-12, 
de  six  feuilles  préliminaires,  y  compris  le  privilège,  et  de 
901  pages;  les  deux  derniers  feuillets,  chiffres  899,  900  et 
901,  sont  en  plus  gros  caractères  que  le  reste  du  volume, 
et  paraissent  avoir  été  réimprimés  comme  cartons.  Il  y 
a  aussi,  dans  le  volume,  plusieurs  autres  feuillets,  (voyez 
les  pages  502  et  505,)  qui  sont  évidemment  des  cartons 
destinés  à  supprimer  quelques  passages  du  texte  après 
rimpresMon.  Cette  traduction,  dont  les  exemplaires  bien 
conservés  sont  fort  rares  et  se  trouvent  presque  tous  di- 
visés en  deux  volumes,  a  été  réimprimée  une  seule  fois, 
sans  notes  et  sans  préface,  en  1735,  à  Paris,  2  volumes 
in-12.  Une  partie  des  exemplaires  porte  la  date  de  1600, 
comme  l'édition  originale.  Nous  croyons  que  l'édition  de 
1734  a  été  faite  par  Urbain  Coustelier,  avec  privilège  ta- 
cite. 

«  L'auteur  de  cette  traduction  n'est  pas  connu,  dit  Viol- 
let-Leduc  dans  la  deuxième  partie  de  sa  Bibliothèque 
poétique;  elle  m'a  paru  fort  peu  exacte,  autant  que  j'en 
ai  pu  juger  ;  d'ailleurs,  le  patois  de  Mantoue  est  très-dif- 
ficile à  comprendre.  Cependant  l'original  contient  une 
petite  pièce  pastorale,  intitulée  Zanitonella,  qui  m'a 
paru  un  véritable  chef-d'œuvre  de  naïveté  et  de  grâce  : 
le  traducteur  l'a  entièrement  passée  sous  silence.  »  Sans 
doute,  cette  traduction  n'est  pas  scrupuleusement  litté- 
rale, mais  elle  se  recommande  aux  études  des  philolo- 
gues, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  une  prodi- 
gieuse abondance  de  phrases,  de  proverbes  et  de  mots 
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qui  appartiennent  à  la  langue  comique  et  facétieuse. 
On  doit  s'étonner  que  Philibert-Joseph  Leroux  n'ait  pas 
mis  k  contribution  cet  ouvrage  singulier  dans  son  Dic- 
tionnaire comique,  satyriqiiCy  critique,  burlesque, 
libre  et  proverbial. 

S'il  nous  est  permis  de  hasarder  une  conjecture  sur 
l'auteur  de  cette  traduction,  nous  rappellerons  que  Gilles 
Robinot  imprimait  vers  la  même  époque  le  Prélude 
poétique  de  Robert  Angot,  sieur  de  l'Esperonnière,  et 
que  ce  poëte  normand,  qui  s'inspirait  à  la  fois- des  poètes 
classiques  de  l'antiquité  et  des  poètes  italiens,  a  mis  dans 
ses  poésies  quelque  chose  de  l'originalité  de  Merlin  Coc- 
caie,  et  surtout  un  grand  nombre  des  expressions  pit- 
toresques qu'on  remarque  àîimV Histoire  macaronique. 
•  On  pourra,  d'ailleurs,  apprécier  ce  que  vaut  notre  conjec- 
ture en  lisant  les  Nouveaux  Satires  et  exercices  gail- 
lards du  temps,  que  le  sieur  de  l'Esperonnière  a  pu- 
blics dans  sa  vieillesse,  en  1637,  dix  ans  après  la  mort 
de  son  premier  éditeur,  Gilles  Robinot. 

Nous  avons  réimprimé  cette  traduction  en  corrigeant 
le  texte  sur  l'édition  de  4606,  qui  n'est  pas  exempte  de 
fautes  grossières.  Nous  nous  sommes  borné  à  reproduire 
l'Histoire  macaronique,  qu'on  peut  regarder  comme  une 
des  sources  principales  où  Rabelais  a  puisé  non-seule- 
ment bien  des  détails  de  son  roman  satirique,  mais  en- 
core bien  des  inspirations  de  son  génie  Quant  a  la  Ba- 
taille des  Mousches  et  des  Fourmis^  nous  n'avons  pas 
jugé  utile  de  l'admettre  dans  cette  nouvelle  édition,  qui 
n'est  pas  destinée  h  réunir  tous  les  ouvrages  macaroni- 
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ques  de  Folengo  ;  ce  petit  poëme,  imité  de  la  BalrachO' 
myomachie  d'Homère ,  n'offre  pas  d'aillcui's  le  même  in- 
térêt philologique  et  littéraire  que  la  célèbre  macaronnée 
dont  Balde  est  le  héros,  comme  Gargantua  et  le  Panta- 
gruel sont  les  héros  du  chef-d'œuvre  de  Rabelais.  Ce  qui 
distinguera  notre  édition  de  celles  qui  Font  précédée, 
c'est  la  scrupuleuse  révision  du  texte,  ce  sont  les  savan- 
tes notes  de  M.  Gustave  Brunet,  de  Bordeaux,  c'est  sur- 
tout l'excellente  notice  que  ce  bibliographe  a  consacrée 
à  l'histoire  ide  la  poésie  macaronique  et  à  l'examen  des 
écrits  de  Théophile  Folengo. 

P.  L.  Jâcob, 
Bibliophile. 


NOTICE 

SUR   LA   VIE   ET   LES   OUTRAGES 

DE  THÉOPHILE  FOLENGO 

ET  SUR  LA  POÉSIE  MACARONIQCE  EN  GÉNÉRAL 


L'art  de  la  poésie  macaronîque  consiste,  on  le  sait,  à  entre- 
mêler au  latin  des  mots  de  l'idiome  vulgaire  plaisamment 
latinisés,  et  à  donner  ainsi  au  style  une  tournure  facétieuse  ou 
grotesque.  C'est  ce  qu'a  su  faire,  avec  un  rare  bonheur,  le 
poète  dont  nous  allons  nous  occuper.  Nous  parlerons  briève- 
ment de  sa  vie,  de  ses  écrits  et  des  auteurs  appartenant  à 
diverses  nations  qui  se  sont  exercés  dans  cette  langue  factice, 
constamment  étrangère  à  tout  sujet  sérieux  '. 

*  Nous  avons  souvent  fait  usage  dans  notre  travail  de  deux 
ouvrages  spéciaux  relatifs  à  la  littérature  raacaronique  :  Histoire 
(en  allemand)  de  la  poésie  macaronîque^  par  le  docteur  Gcntbe, 
(Leipzig,  1829),  et  Macaronéana,  par  M.  0.  Dclepicrre  (Paris,  1852, 
in-8).  Ce  savant  littérateur,  revenant  sur  le  môme  sujet,  a  donné 
quelques  détails  nouveaux  dans  un  mémoire  imprimé  à  très-petit 
nombre  parmi  les  travaux  d'une  association  d'amateurs  à  Lon- 
dres, la  PhUobiblon  Society  (1855,  in-8»,  79  pages).  N'oublions  pas 
quelques  pages  spirituelles  de  l'académicien  Ch.  Nodier  :  Du 
langage  factice  appelé  macaronique,  insérées  dans  le  Bulletin  du 
bibliophile  (Paris,  Techener,  1854). 
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VIII  NOTICE 


§  1".  VIE  DE     rOLENGO. 

Théophile  Folengo  descendait  d'une  famille  ancienne  et 
distinguée  qui  habitait  à  Gipada,  village  de  la  banlieue  de 
Mantoue.  Dans  un  de  ses  écrits,  il  nous  apprend  qu'il  naquit 
le  8  novembre  1491 .  Après  avoir  commencé  ses  études  a  Fer- 
rare,  il  alla  les  continuer  à  Bologne,  sous  la  direction  du  cé> 
lèbre  Pierre  Pomponace,  qui  professait  la  philosophie  d'Aris- 
tote;  mais,  trop  ami  des  plaisirs  et  trop  enclin  à  la  poésie,  le 
jeune  Mantouan  se  livra  fort  peu  à  des  lectures  sérieuses. 
Des  espiègleries  un  peu  vives  le  brouillèrent  avec  la  juslice 
et  l'obligèrent  à  quitter  Bologne;  il  revint  dans  sa  famille,  et 
fut  assez  mal  accueilli  par  son  père,  qui  n'avait  pas  sujet  d'être 
très-satisfait  de  lui.  11  voulut  alors  embrasser  la  profession 
des  armes;  mais,  promptement  rebuté  à  l'idée  des  fatigues 
et  des  périls  auxquels  il  s'exposait,  il  préféra  entrer  dans  un 
couvent  de  Bénédictins,  et,  après  un  noviciat  de  deux  années, 
il  fit  profession,  le  28  juin  1509,  dans  le  couvent  de  Sainte- 
Euphémie,  à  Brescia  ;  il  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans  ac- 
complis. Ce  fut  alors  que,  quittant  le  nom  de  Jérôme  qu'il 
avait  reçu  à  sa  naissance,  il  prit  celui  de  Théophile. 

A  cette  époque,  la  discipline  était  fort  relâchée  dans  les 
monastères,  et  les  conteurs  italiens,  qui  donnent  une  si  mau- 
vaise idée  de  la  conduite  des  moines,  n'ont  peut-être  pas  ex- 
trêmement chargé  le  tableau  qu'ils  avaient  sou»  les  yeux. 
Folengo  n'était  pas  homme  à  résister  à  l'influence  des  mau- 
vais exemples,  surtout  depuis  que  son  monastère  avait  perdu 
un  chef,  Jean  Cornélius,  qui  l'avait  dirigé  avec  habileté, 
mais  qui  avait  été  remplacé  par  un  ambitieux  sans  principe, 
Ignace  Squ^fccialupi*.  Jetant  le  froc  aux  orties,  Folengo 
s'enfuit  en  compagnie  d'une  femme,  Giroloma  Dédia,  dont 
il   était  éperdument  épris,  et  il  se  mit  à  parcourir  l'Italie. 

On  ne  saurait  le  suivre  dans  la  vie  errante  qu'il  mena  du- 
rant quelques  années.  En  1522,  il  était  à  Venise  ;  il  y  revint 

*  Dans  un  de  ses  ouvrages,  le  Chaos  del  Tri  per  Uno,  Folengo 
fait  le  plus  grand  éloge  de  Cornélius,  qu'il  désigne  sous  le  nom 
à  peine  déguisé  de  Corn^gianus.  Par  contre,  dans  son  Orlandino, 
l'abbé  qu'il  nomme  Griffarosti.  et  qu'il  dépeint  soui  de  noires 
couleurs,  est  sans  doute  le  portrait  de  Squaccialupi. 
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en  1526,  après  avoir  séjourné  à  Rome.  Ce  fut  pendant  cette 
période  agitée  qu'il  composa  son  épopée  niucaronique,  ac- 
cueillie par  le  public  avec  un  vif  empressement,  et  qu'il  écrivit 
un  poème  badin  sur  Tenrance  de  Roland,  qui  eut  moins  de 
succès. 

Fatigué  de  courir  le  monde  et  d*êtrc  livré  à  la  misère,  qui 
l'avait  forcé  momentanément  à  se  faii-e  soldat,  il  rentra  dans 
son  couvent  en  1527  ;  mais  son  humeur  inquiète  ne  s'accom- 
modait pas  de  la  solitude  du  cloître,  et  il  se  remit  à  voyager, 
^       toutefois  d'une  manière  conforme  à  la  décence. 
^  }  En  1553,  il  se  trouvait  à  Naples,  et  bientôt  il  se  rendit  en 

,0^  Sicile,  où  un  des  princes  de  la  maison  de  Mantoue,  Ferrante 
de  Cronzaga,  gouvernait  cette  île  en  qualité  de  vice-roi  et 
protégea  notre  poêle.  Se  repentant  de  ses  erreurs  passées, 
il  revit  ses  ouvrages  ;  il  en  eflaça  les  hardiesses,  et  il  en  sup- 
prima ce  qui  était  le  plus  propre  à  scandaliser  ses  lecteurs  ; 
malheureusement  ces  éditions  corrigées  sont  précisément 
celles  dont  le  public  ne  veut  pas. 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  auprès  de  Palcrme, 
Folengo,  arrivé  à  l'âge  mâr  et  ayant  des  fautes  nombreuses 
à  déplorer,  entra  défmitivement  dans  un  couvent,  où  il  voulut 
terminer  sa  vie.  11  ne  fit  pas  un  long  séjour  à  Santa-Groce 
di  Gampese,  car.  Tannée  suivante,  une  fièvre  maligne  l'em- 
porta, le  9  décembre  1544'. 

11  a  trouvé  un  panégyriste  fervcntdans  l'auteur  d'un  Elogio 
di  T.  Folengo,  imprimé  à  Venise  en  1803,  lequel  n'hésite  pas 
a  dire  que  Mantoue  doit  être  aussi  fière  d'avoir  produit  le 
poète  macaronique  que  le  chantre  d'Énée,  et  que  celui-ci, 
grand  philosophe,  grand  poêle  et  grand  homme,  sera  honoré 

*  On  plaça  sur  sa  tombe  une  inscription  ainsi  conçue  : 
«  Hic  eincres  Theophili  Monachi  tantispcr,  dum  reviviscat,  as- 
servantur,  et  in  Domino  quievit  felicissirae  die  noua  deceuibri:» 

Plus  tard  ou  lui  érigea  un  autre  mausolée  sur  lequel  on  plaça 
des  épitaphes  en  vers  et  en  prose  latine,  en  espagnol,  en  italien. 
(Voir  Gentbe,  p.  115.)  Nous  nous  bornerons  à  citer  deux  dis- 
tiques : 

Xanlua  me  genuit  :  Veneti  rapuere  :  tenel  nunc 

Gaïupesium;  cecini  fudicra,  sacra,  sales. 
Hospes,  siste  gradam  :  mânes  ven«rai*e  sepullos 

JlerUni.  Corpus  conditur  hoc  tnmulo. 

a. 


tant  que  les  lettres  et  le  mérite  recevront  les  hommages  qui 
leur  font  dus  *. 

Folengo  s'était  d'abord  livré  à  la  composition  d'un  poème 
latin,  dans  lequel  il  se  proposait  de  surpasser  Virgile  ;  mais, 
reconnaissant  que  cette  prétention  ét^it  excessive,  il  aima' 
mieux  occuper  la  première  place  dans  le  genre  badin  qu'être 
réduit  à  un  rang  inférieur  dans  le  genre  sérieux,  et  il  écrivit 
ses  poésies  macaroniques,  qu'il  mit  au  jour  sous  le  nom  de 
Merlin  Ccccaie*.  Soit  conviction  de  son  propre  mérite,  soit 
par  une  de  ces  plaisanteries  qui  fourmillent  chez  lui,  Folengo 
se  décerne  à  lui-même  des  éloges  éclatants  : 

Magna  suo  veniat  Merlino  parva  Cipada, 
Âtquc  Cocajorum  crescat  casa  bassa  meoruin  ; 
Mantua  Yirgilio  gaudet,  Yerona  Catulle, 
Dante  suo  florens  urbs  tusca,  Cipada  Cocajo. 
Dicor  ego  superans  alios  levitate  poetas, 
Ut  Marc  medesimos  superat  gravitate  poetas. 

Et  ailleurs  il  s'écrie  : 

Ncc  Merlinus  ego,  laus,  gloria,  fama  Cipadse. 

C'est  à  son  épopée  macaronique  que  Folengo  doit  la  répu- 
tation qu'il  a  conservée,  et  c'est  elle  qui  doit  nous  occuper 
en  ce  moment,  lorsque  nous  aurons  d'abord  fait  connaître  ce 
qui  distmgue  la  langue  factice  dont  notre  poète  ne  fut  pas 
l'inventeur,  mais  que   personne,  avant  lui,    n'avait  maniée 


*  M.  Delepierre,  qui  parle  avec  quelques  détails  de  cet  éloge, 
p.  99  et  suiv.,  n'a  pas  connu  l'auteur;  il  est  appelé  Angcîo  Dal- 
mistro  dans  un  catalogue  imprimé  à  Paris.  (E.  P.,  1850,  n*  124.) 

•  Le  nom  de  Merlin  a  été  emprunté  au  célèbre  enchanteur  an- 
glais qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  ces  romans  de  chevalerie 
dont  Folengo  était  le  lecteur  assidu,  et  qu'il  imite  en  s'amusant. 
Uu  autre  Anglais,  Geddes,  signa  du  nom  de  Jodocus  CoccaiuSy 
Mer  Uni  Coceaii  pronepos^  une  ode  ironique  p'/ndarico-saphico-ma- 
caronica  in  GugUelmi  Pitli  laudem,  qu'il  publia  en  1795.  Ajoutons 
que  Merlin  Coccaie  a  été  mis  sur  le  théâtre  et  qu'il  fait  usage  de 
sa  diction  macaronique  daûs  Une  comédie  de  G.  Ricci  :  /  Poeti  ri- 
valu  drama  piacevole.  Roma,  1632.  Quant  au  nom  de  Coccaie,  on 
croit  que  notre  poète  le  prit  à  un  des  maîtres  qui  avaient  in- 
struit son  enfance,  Yisago  Coccaie. 
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tvec  autant  de  bonheur  et  appliquée  à  des  productions  d'aussi 
longue  haleine.  Gh.  Nodier  a  eu  raison  de  dire  qu'il  y  avait 
dans  les  délicieuses  macaronées  de  Folengo  tout  ce  qu'il 
faut  d'imagination  et  d'esprit  pour  dérider  le  lecteur  le  plus 
morose. 

§  2.  DE  Ll  LANGUE  MACÀROTnQUE . 

La  véritable  diction  macaronîque  consiste  â  ce  que  l'auteur 
prend  les  mots  dans  sa  langue  maternelle,  et  qu'il  y  ajoute 
des  terminaisons  et  des  flexions  latines.  Faute  de  s'être  bien 
rendu  compte  de  cette  particularité,  des  auteurs,  tort  estima- 
bles d'ailleurs,  sont  tombés  dans  des  erreurs  complètes  eR 
confondant  avec  le  macaronique  le  latin  corrompu  à  plaisir  et 
des  langages  hybrides,  enfants  du  caprice.  Le  pédantesque, 
qui  amusa  un  instant  l'Italie,  a  été  aussi  l'objet  d'une  confu- 
sion semblable,  tandis  qu'il  est  l'inverse  du  macaronique, 
puisqu'il  soumet  le  mot  latin  aux  formes  du  langage  vulgaire; 
la  macaronée,  au  contraire,  assujettit  le  mot  vulgaire  à  U 
phraséologie  et  à  la  syntaxe  latine. 

Ces  distinctions  sont  nécessaires  à  préciser,  car  pendant 
longtemps  on  a  employé,  dans  presque  toute  l'Europe,  ua 
genre  de  comique  qui  consistait  à  créer  un  mélanj^e  hybride 
dépourvu  de  règles  et  fort  éloigné  de  la  véritable  macaronée. 
«  Dans  celle-ci,  (ainsi  que  l'a  judicieusement  observé  Ch.  No- 
dier] ,  c'est  la  langue  vulgaire  qui  fournit  le  radical,  et  la  langue 
latine  qui  fournit  les  flexions,  pour  former  une  phrase  latine 
avec  des  expressions  qui  ne  le  sont  pas,  au  contraire  des 
langues  néo-latines  usuelles,  et  c'est  l'expression  qui  est 
latine  dans  une  phrase  qui  ne  l'est  point.  L'italien  et  donc 
du  latin  soumis  à  la  syntaxe  vulgaire  ou  aborigène,  est  la 
langue  factice  de  Merlin  Coccaie,  est  de  l'italien  latinisé.  » 

L'origine  du  mot  macaronique  a  donné  lieu  à  des  explications 
plus  ou  moins  ingénieuses  et  nécessairement  contradictoires. 
Folengo,  qui  devait  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  donne  à  cet  égard 
une  explication  fort  nette  dans  son  Âpologetica  in  sut  excu- 
zationenij  morceau  placé  à  la  tête  de  plusieurs  éditions  de  ses  ' 
œuvres  :  Ars  ista  poetiea  nuncupatur  macaronica,  a  maca- 
ranibuê  derivata,  qui  macarones  sunt  quodam  pulmentum 
farina,  caseo,  botiro  compaginatum,  grossutUf  rude  et  rus- 
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iieanum,  ideo  macaronices  rUl  nisi  grassemnem,  ruditatem 
et  vocabulazzos  débet  in  se  continere..,  Ftiit  repertutn  Ma- 
earonicott  causa  ubique  rideiidi. 

Le  savant  auteur  du  Manuel  du  ÎÀbraire^  M.  Brunet,  ob- 
serve, dans  sa  notice  sur  AlUme  d'Asti^  l'un  des  plus  anciens 
auteurs  dans  le  genre  niacaronique,  que  le  principal  person- 
nage du  Carmen  macaronicum,  composé  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  est  un  fabricant  de  macaroni,  lequel,  dès  le  début  de 
l'ouvrage,  est  mis  en  scène  dans  ces  deux  vers  : 

Est  unus  in  Padua  natus  spéciale  cusinus 

In  macharonea  princeps  bonus  atque  magister; 

ce  qui,  selon  l'illustre  bibliographe,  explique  suffisamment  et 
le  titre  de  Macharonea  que  porte  cette  facélic,  et  le  nom  de 
macaronique  donné  au  genre  de  burlesque  dont  cette  même 
facétie  parait  avoir  été  le  modèle. 

Adrien  Baillet,  dans  fes  Jugements  des  savants,  t.  lY, 
p.  64,  apprécie  assez  bien  la  poésie  macaronique,  lorsque, 
dans  un  style  un  peu  trivial,  il  l'appelle  a  un  ragoût  de  diverses 
choses  qui  entrent  dans  sa  composition,  mais  d'une  manière 
qu'on  peut  appeler  paysanne.  II  y  a  pcle-méle  du  latin,  de 
l'italien  ou  de  quelque  autre  langue  vulgaire,  aux  mots  de  la- 
quelle on  donnait  une  terminaison  latine  ;  on  y  ajoute  du  gro- 
tesque de  village,  mais  il  faut  que  tout  soit  couvert  et  orné 
d'une  naïveté  accompagnée  de  rencontres  agréables,  qu'il  y 
ait  un  air  enjoué  et  toujours  plaisant,  qu'il  y  ait  du  sel  par- 
tout, que  le  bon  sens  n'y  disparaisse  jamais,  et  que  la  versifi- 
cation soit  facile  et  correcte.  » 

On  ne  doit  pas  confondre  la  macaronée  avec  le  latin  de 
cuisine,  qui  consiste  dans  une  traduction  littérale  en  latin  de 
phrases  de  la  langue  maternelle,  lorsque  les  mots  échappent 
à  l'auteur.  Quelques  ouvrages  que  nous  aurons  à  mentionner, 
les  Epistolx  obscurorum  mrorum,  VAnti-choppinuSf  offrent 
des  exemples  de  ce  mauvais  lutin. 

Le  pédantesque  est  une  autre  langue  factice  qui  n'a  guère 
été  cultivée  qu'en  Italie,  où  elle  reconnaît  pour  chef-d'œuvre 
les  Cantici  di  Fidentio  Glottogrysio  ludimagistro  (masque 
de  Camille  Scrofu);  il  s'est  souvent  montré  dans  les  Comédies 
Au.  seizième  siècle,  qui  mettent  dans  la  bouche  de  vieux  et 
lourds  docteurs  une  langue  factice,  composée  de  mots  latins 
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et  parfois  grecs,  soumis  à  la  terminaison  et  à  la  flexion  du 
dialecte  vulgaire.  En  voici  un  exemple  : 

Le  tumidule  genule,  i  nigcrrimi 
Occhi,  il  vise  peralho  et  candidissimo, 
L*  exigua  bocca,  il  naso  deGcntissimo, 
Il  monte  cbe  mi  da  dolori  acerrimi  ; 
Il  lacteo  coUo,  i  crinuli,  i  dexterrimi 
Mcmbri,  il  bel  corpo  symnictriatissimo 
Del  mio  Camillo,  il  Icpor  venustissimo 
I  costumi  modesti  et  intcgerrimi  : 
D'hora  in  bora  mi  fan  si  Camillipbilo 
Gi'  io  non  ho  altro  bun,  altre  letilîe 
Chc  la  soavc  lor  reraiuiscentia. 

Un  ingénieux  philologue,  qui  fut  bibliothécaire  de  Mazarin, 
Gabriel  Naudé,  a  donné  une  assez  bonne  définition  de  l'objet 
qui  nous  occupe. 

«  Macaroné,  chez  les  Italiens,  veut  dire  un  homme  grossier 
et  lourdaut,  et  d'autant  que  cette  poésie,  pour  être  composée 
de  dii'férens  langages  et  de  paroles  extravagantes,  n'est  pas 
si  polie  et  coulante  que  celle  de  Virgile,  ils  lui  ont  aussi 
donné  le  même  nom. 

«  0  macaroncam  Musx  quae  funditis  artem  ! 

c  Si  toutefois  ils  n'eussent  mieux  aimé  la  nommer  ainsi  à 
macaronibîtëj  qui  est  une  certaine  pâte  filée  et  cuisinée  avec 
des  ingrédients  qui  la  rendent  l'un  des  agréables  mets  de 
leurs  festins.  » 

Observons  d'ailleurs  que,  chez  les  Italiens  du  siècle  der- 
nier, l'habitude  d'improviser,  dans  de  joyeuses  réunions,  des 
vers  macaroniques,  n'était  pas  absolument  passée  de  mode. 
On  lit,  à  cet  égard,  un  passage  curieux  dans  les  Mém(nre$  de 
Casanova,  étrange  aventurier  dont  la  biographie  est  souvent 
si  scandaleuse  : 

«  J'aperçois  un  café,  j'y  entre.  Quelques  instants  après,  un 
grand  moine  Jacobin,  borgne,  que  j'avais  vu  à  Venise,  vint 
et  me  dit  que  j'arrivais  à  propos  pour  assister  au  piquenique 
que  les  académiciens  macaroniques  faisaient  le  lendemain, 
après  une  séance  de  Tacadémie,  où  chaque  membre  récitait 
un  morceau  de  sa  façon.  11  m*engagea  à  être  de  la  partie,  et 
à  honorer  l'assemblée  en  lui  faisant  part  d'une  de  mes  pro- 
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ductioDS.  J'acceptai,  et,  ayant  lu  les  dix  stances  que  j'ayais 
faites  pour  l'occasion,  je  fus  reçu  membre  par  acclamation.  Je 
figurai  encore  mieux  à  table  qu'à  la  séance,  où  je  mangeai  tant 
de  macaroni,  qu'on  me  jugea  digne  d'être  nommé  prince.  » 

Disons  aussi  que  le  macaronique,  proprement  dit,  avait 
été  précédé  par  un  autre  genre  de  composition,  lequel  con- 
sistait à  mettre  à  côté  des  mots  d'une  langue  des  expres- 
sions empruntées  à  un  autre  idiome. 

L'ancienne  littérature  française  fournit  de  nombreux  exem- 
ples de  ce  mélange,  surtout  dans  les  écrits  facétieux  ;  nous 
nous  contenterons  de  signaler  certains  ouvrages  imprimés  au 
commencement  du  seizième  siècle,  et  depuis  insérés  dans 
quelques  recueils. 

DE  PROFUnDIS  DES  AMOUREUX. 

Apud  eum  qui  m'est  contraire 
Ubi  jacet  prcsumptio 
Cupide  veille  le  diffaire 
Sans  nulle  autre  redeoiptic... 
Sicut  erat  ainsy  ferai 
In  principio  vueille  ou  non, 
Et  nunc,  et  semper  j'aimeray 
In  secula  seculorum. 
Amen. 

LE  SERMON  FORT  JOYEUX  DE  SAINT  RAISIN. 

Nous  dirons  tous  d'entente  fine 
Une  fois  eum  corda  nostra 
Yinum  facit  Icticia, 
Hoc  bibe  eum  possis. 
Si  viverc  sanus  tu  vis. 

SERMON  JOTEULt  DE  LA  VIE  DE  SAINT  ONGNOX,  COMMENT  NABUZARDEN, 
LE  MaItRE  CUISINIER,  LE  FIT  MARTIRER,  AVEC  LES  MIRACLES  QU'iL 
FAIT  CHAQUE  JOUR. 

Ad  deliberandum  Patris 

Sit  sanctorum  Ongnonnaris, 

Qui  filius  Sybuularis; 

In  ortum  sit  sua  vita.  ^ 

Capitulum,  m'entendez-vous?... 

Je  vous  vueil  sa  vie  racompter. 

Droit  au  tiers  feuillet  du  psauUier, 
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Trouverez  en  escript  :  Credo 
In  super ly  constequansio 
Créature  Ongnonnaris  ; 
Dieu  doit  bien  mettre  en  paradis 
Saint  Ongnon  qui  de  mal  eut  tant. 

LE  SERM05  DES  FRAPPECCLZ   NOUVEAU   ET  FORT   JOYELLX. 

De  quonatibus  vilatis  bragare 
Bachelitatis  prendare,  andoillibus  boutate 
In  coflinando,  vel  metate  in  coffino... 

Brandiare  deffesarum  culture  et  ruate  de  pedilms.  Ces 
mots,  que  Jan  dict  en  dessus,  sont  cscriplz  y  II,  Quoqiiardorum 
cajntulo.  » 

Nous  terminerons  ces  citations  en  mentionnant  \q  Dialogue 
d'ung  Tavemier  et  d'ung  Pyon. 

A  côté  du  vers  français  est  un  autre  vers  en  mauvais  latin". 

Aperi  tu  michi  portas  ; 

Hoste,  est-il  jour  présentement? 

liée  est  vera  fratemitaa 

Qui  a  son  goust  tout  prestement. 

Se  tu  as,  en  ton  tenement, 

hiver ia  dolia  viui. 

On  te  dira  joyeuseiAent  : 

Vbi  possunt  liée  discerni? 


§  3.  HISTOIRE  macaro:yique  de  MERLIN  coGGAiE.  (Analyse  de  ce 
poème;  particularités  qu'il  présente;  jugements  dont  il  a 
été  l'objet). 

Religion,  politique,  littérature,  science,  papes,  rois, princes, 
clergé,  peuple,  l'auteur  n'épargne  rien  dans  cette  parodie 
satiriquedesromans  chevaleresques  qui  amusaient  alors  l'Eu- 
rope entière.  Présentons  ici  une  analyse  fort  succincte  de  cette 
production  ingénieuse  ;  le  lecteur  verra  ainsi  d'un  coup  d'œil 
le  chemin  qu'il  doit  parcourir. 

Guy,  descendant  du  fameux  Renaud  de  Montauban,  enlève 
Ralduine  ^  fille  de  Charlema^e.  Ces  amants  quittent  la 
France  et  se  réfugient  en  flalie,  déguisés  en  mendiants.  Ils 
sont  très-bien  accueillis  cncz  un  paysan  du  bourg  de  Gipade. 
Guy  ne  se  résigne  pas  à  une  vie  obscure  ;  il  s'éloigne  de  sa 
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femme,  la  laissant  enceinte,  et  va  à  la  conquête  de  quelque 
principauté.  Balduine  meurt  après  avoir  donné  naissance  à 
un  enfant  qui  reçoit  le  nom  de  Baldus.  L'enfant  grandit,  igno- 
rant son  illustre  origine,  et,  dès  sa  première  Jeunesse,  il  pro- 
met, par  son  audace  et  par  sa  force  extraordinaire,  de  se 
placer  au  nombre  des  plus  hardis  guerriers.  Querelleur  et 
tapageur,  il  s'associe  divers  compagnons,  parmi  lesquels  on 
distingue  le  géant  Fracasse,  descendant  de  Morgant,  et  Gin- 
gar,  dit  le  subtil,  forceur  de  serrures,  larron  du  tronc  des 
églises,  personnage  dépourvu  de  tout  scrupule  et  qui  semble 
avoir  fourni  à  Rabelais  l'idée  de  son  Panurge. 

Après  -avoir  rempli  de  troubles  la  ville  de  Mantoue,  après 
avoir  donné  et  reçu  une  foule  de  coups,  Balde  est  mis  en 
prison  ;  Cingar,  déguisé  en  cordelicr,  le  visite  dans  son  cachot 
sous  prétexte  de  le  confesser,  et  lui  fournit  les  moyens  de 
s'évader.  Passant  alors  d'un  pays  à  l'autre,  courant  sur  terre 
et  sur  mer,  Balde  accomplit  des  prouesses  dignes  des  che- 
valiers errants;  il  détruit  des  corsaires,  il  extermine  des  sor- 
cières en  relations  suivies  avec  le  diable,  il  retrouve  son  père, 
qui  s'était  fait  ermite  et  qui  meurt  après.lui  avoir  prédit  de 
hautes  destinées;  il  va  en  Afrique,  il  arrive  aux  sources  du 
Kû,  il  pénètre  enfin  dans  les  enfers  avec  ses  amis.  Arrivé  dans 
les  contrées  du  mensonge  et  du  charlatanisme,  où  sont  les  as- 
trologues, les  nécromanciens  et  les  poètes,  Merlin  Coccaic, 
jugeant  que  c'est  sa  place,  y  laisse  Balde  en  lui  souhaitant 
bonne  chance,  et  l'ouvrage  finit. 

Cette  composition  est  parfois  confuse  ;  trop  d'aventures  y 
sont  accumulées,  et  Folengo  n'a  pas  su  réussir  à  donner  à  sa 
fable  le  tissu  serré  qu'Arioste  a  si  bien  déroulé;  mais  les 
traits  parfois  excellents  qu'on  y  rencontre,  la  verve,  la  viva- 
cité des  tableaux,  justifient  très-bien  le  plaisir  que,  depuis  près 
de  trois  siècles  et  demi,  il  cause  à  ses  nombreux  lecteurs. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  signaler  quelques-uns  des 
passages  mordants  où  Folengo  donna  carrière  à  son  humeur 
belliqueuse  et  qui  contribuèrent  beaucoup  à  la  fortune  de  son 
livre.  Un  des  héros  secondaires  du  poème,  Gingar,  détrousse 
des  cordeliers,  prend  leurs  habits  et  s'en  revêt,  et  l'eK-ci- 
devant  moine  Folengo  s'écrie  : 

Jam  non  is  Cing ar,  sed  saactus  nempè  videtur; 
Sub  tunicis  latitant  sacris  quàm  saepè  ribaldi  ! 
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Dans  la  septième  macaronnée,  le  poêle  s'élève  contre  la 
multiplicité  des  moines  et  des  ordres  monastiques.  Nous  ne 
rapporterons  que  Tun  des  traits  de  sa  longue  satire  : 

Postquam  gioccarunt  nummos,  tascasque  vndarunt 
Poslquam  pane  caret  cophinum,  cœlaria  vino, 
In  fratres  properant,  daiur  his  extcmplo  capuzzus. 

«  Lorsqu'ils  ont  joué  leurs  ccus  et  vidé  leurs  escarcelles, 
quand  le  panier  manque  de  pain  et  le  cellier  de  vin,  ik  se 
précipitent  dans  le  cloître,  on  leur  donne  aussitôt  le  froc.  » 

Jl  rencontre  et  trouve  partout  des  moines  de  toutes  les 
couleurs,  de  tous  les  ordres,  soit  qu'il  voyage  sur  terre,  soit 
qu'il  aille  sur  mer,  et  il  craint  que  la  chrétienté  ne  reste  sans 
soldats,  sans  laboureurs,  sans  artisans. 

N'est-ce  pas  commenter  l'Ëvangile  d'une  manière  bouf- 
fonne et  irrespectueuse  que  d'expliquer,  comme  le  fait  &ler- 
lin  Goccaie,  le  passage  de  saint  Mathieu  (ch.  iv,  v.  4)  :  Non  in 
solo  pane  vivit  homo,  sed  in  omni  verbo  quod  procedit  ex 
ore  Dei  ? 

Non  homo,  Cingar  ait,  solo  de  pane  cibatur, 
Sed  bovis  et  pingui  vervecis  carne;  probatur 
Istud  evangelio,  quod  nos  vult  pascerc  verbo  ; 
Divide  VER  a  BO,  poteris  cognoscere  sensum. 

Le'commentateur  ajoute  :  En  divisant  verbo^  vous  avez  VER 
veXy  brebis,  mouton,  et  BOs,  bœuf. 

On  trouve  dans  la  vingtième  macaronnée  un  épisode  qui 
témoigne  d'un  esprit  assez  peu  révérencieux  à  l'égard  de  la 
religion.  Le  poète,  après  avoir  conduit  ses  personnages  dans 
l'enfer,  les  soumet  à  faire  une  confession  ridicule  à  Merlin,  qui 
se  désigne  lui-même  ainsi  : 

Nomine  Merlinus  dicor,  de  sanguine  Mantus, 
Est  raihi  cognomen  Coccajus  maccaronensis. 

•    Et  il  leur  donne  tour  à  tour  l'absolution,  non  sans  rire. 

Dans  la  vingt  et  unième  macaronnée;  Baldus  rencontre  Pas- 
quin  et  l'interroge,  Pasquin  répond  que,  dans  l'espoir  de 
faire  fortune,  il  avait  établi  à  l'entrée  du  paradis  une  hôtel- 
lerie destinée  à  recevoir  les  pieuses  personnes  qui  y  seraient 
appelées^  «  Or,  vous  saurez,  dit  la  vieille  traduction  française, 
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que  nous  avons  tenu  nostre  hostèlerie  par  Tespace  de  qua- 
rante ans  devant  la  porte  du  paradis,  avec  fort  peu  de  gaing, 
car  les  portes  estoient  toujours  cadenacées  et  tourrillées  et 
toutes  moisies,  pour  n'estre  souvent  remuées  ;  les  aragnés  y 
avoient  tendu  leurs  toiles.  Si  toutes  fois  aucun  y  venoit,  c*es- 
toit  quelque  boiteux ,  quelque  bossu,  quelque  borgne  ou 
bicle.  J'y  ai  vu  fort  rarement  des  papes,  des  roys,  des  ducs, 
aussi  peu  de  seigneurs,  de  marquis,  de  barons,  de  ceux  qui 
portent  chappeaux  houppez,  des  mitres  et  des  chappes  car- 
dinalesques.  Si  d'adventure  j'y  voyois  arriver  quelque  procu- 
reur, quelque  juge,  quelque  avocat  ou  notaire,  ne  pouvant 
penser  que  ce  fussent  de  tels  gens,  soudain  je  m'escriois  :  6 
le  grand  miracle  I  » 

Le  huitième  chant  renferme  une  description  des  vices  des 
moines  retracés  avec  une  hardiesse  frappante.  Le  poète  ex- 
prime la  crainte  de  faire  un  tableau  de  leurs  mœurs  de 
porc,  et  de  nuire  ainsi  aux  bons  religieox,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  les  montrer  comme  éhontés,  lascife,  fainéants, 
sans  entendement,  n'ayant  toujours  l'esprit  tendu  qu'au  mé- 
tier de  ruffmerie  et  de  gueuserie. 

L*épisode  du  couteau  de  saint  Brancat,  qui  ressuscite  les 
gens  auxquels  il  a  servi  pour  couper  la  gorge,  est  une  satire 
des  fausses  reliques,  si  communes  en  Italie  à  cette  époque. 

En  parcourant  les  enfers,  Balde  et  ses  amis  arrivent  dans 
un  lieu  où  voltigent  les  fantaisies,  les  vaines  opinions  des 
hommes,  les  fausses  sciences  de  Paulel  de  Pierre,  les  rêveries 
de  Thomas  et  d'Albert,  sources  permanentes  de  population 
pour  les  régions  infernales.  C'est  un  trait  qui  ne  se  borne  pas 
à  frapper  les  études  scolastiques  alors  si  florissantes  ;  Folengo 
était  d'ailleurs  fort  peu  fondé  à  ne  voir  que  des  rêveries  dans  les 
écrits  d'xMbert  le  Grand  et  de  saint  Thomas  ;  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  qui  vient  de  faire  de  l'appré- 
ciation de  la  philosophie  de  ce  dernier  l'objet  d'un  concours 
brillant,  a  jugé  cette  question  avec  des  vues  plus  hautes  que 
celles  qu'on  était  en  droit  de  demander  à  notre  poëte  maca- 
ronique.  • 

Parfois  aussi  Merlin  Coccaie  a  son  côté  moral  ;  il  déclame 
souvent  contre  les  vices  de  son  époque  ;  il  se  livre  à  une  vive 
diatribe  contre  les  courtisanes  et  les  entremetteuses  ,  dont 
l'Italie  était  alors  fort  abondamment  pourvue  : 
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Terra  converlatur  passiin  meretricibus  istis 

Quœ  seiTipcr  luxu,  petulaque  libidine  jactae, 

Siuceras  juvenum  uequeuntes  flcctere  mentes, 

Ut  sua  conlinuo  satietnr  apcrta  vorago. 

Ast  aiiquam  si  forte  volunt  maculare  pucllam, 

Aut  niveain  pueri  de  corde  tirare  columliain, 

Quid  faciunt  istœ  tigres,  cagnscque  rapaces  1 

Dum  missœ  celcbrantur,  amant  cautonibus  esse, 

Postque  tenebrosos  mussant,  chiacbiarantque  pilastros. 

Ah  !  miserelle  puer,  dicunt,  maie  nate,  quod  uUam 

Non  habes  (ut  juvencs  bisognat  habere),  morosamf 

Les  attaques  de  Folcngo  contre  les  grands  et  contre  le 
clergé,  très-communes  alors  chez  les  poètes  italiens,  et  qui 
n'excitaient  point  la  susceptibilité  du  pouvoir,  ont  inspiré  à 
un  critique  moderne  une  appréciation  que  nous  ne  saurions 
partager. 

M.  J.  J.  Àrnoux  a  consacré  à  Folengo  deux  articles  dans  la 
Revue  du  Progrès  [n»»  du  15  septembre  et  du  !•'  octobre 
1859],  mais  il  nous  semble  avoir  grandement  exagéré  le  bit 
que  se  proposait  notre  poêle  eu  le  désignant  comme  un  fou- 
gueux révolutionnaire,  animé  d'une  haine  implacable  contre 
toutes  les  tyrannies.  Témoin  des  châtiments  qui  avaient  frappé 
de  généreux  défenseurs  de  la  liberté,  il  consentit  à  faire  rire 
les  oppresseurs  aux  dépens  des  opprimés,  à  condition  d'en- 
venimer dans  le  cœur  de  ceux-ci  une  haine  qui  tôt  ou  tard 
devait  porter  ses  fruits.  Moins  hardi  que  Rabelais,  il  n'écri- 
vit pas  dans  le  langage  vulgaire,  mais  il  employa  un  mélange 
de  diverses  langues  dont  il  latinisa  les  mots  seulement  dans 
leurs  syllabes  fmales. 

Baldus  est  le  type  de  l'injustice  armée,  du  privilège  inique 
contre  lequel  sa  victime  ose  à  peine  élever  la  voix.  Zambelle 
est  le  peuple  qu'on  opprime  ,  dont  on  se  moque,  et  qu'on 
représente  comme  stupide  parce  qu'on  l'abrutit  et  qu'on  lui 
ôtc  les  moyens  de  sortir  de  son  avilissement. 

A  la  tyrannie  de  Balde  qui  est  celle  de  la  force  armée,  celle 
de  la  violence  brutale,  succède  l'oppression  de  Gingar  et  des 
moines,  qui  est  celle  de  la  fourberie  et  de  l'autorité  fondée 
sur  la  superstition. 

Parfois  le  poêle,  comme  l'Arioste,  n'a  d'autre  but  que  de 
laisser  dans  ses  récits  un  champ  libre  à  son  imagination  ; 
mais  bientôt  sa  pensée  satirique  reparait  lorsqu'il  attaque  la 
corruption  des  mœurs  et  les  abus  criants  du  clergé. 


Tel  est  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  M.  Arnoux  ;  il  pa- 
raît fort  exagéré.  De  même  que  tant  d'autres  conteurs  du 
commencement  du  seizième  siècle,  Foiengo  n'avait,  nous  en 
sommes  sûrs,  aucune  idée  d'une  réforme  politique  et  sociale  ; 
témoin  des  vices  de  son  époque,  vices  qu'il  avait  partagés,  il 
les  peignait  en  riant,  sans  grande  malice,  sans  envie  de  renver- 
ser les  pouvoirs  établis  et  sans  la  moindre  préoccupation  des 
droits  de  l'homme. 

Observons  aussi  que,  dans  d'autres  écrits,  Foiengo  s'est 
montré  tout  aussi  enclin  à  débiter  des  idées  téméraires  et 
sentant  le  fagot.  Son  poème  sur  le  petit  Roland  [Orlandino), 
dont  nous  aurons  occasion  de  reparler,  dut,  sous  bien  des  rap- 
ports, choquer  vivement  les  lecteurs  orthodoxes.  L'héroïne, 
s'adressant  à  Dieu,  lui  dit  :  «  Je  ne  veux  point  tomber  dans 
la  même  erreur  que  cet  imbécile  vulgaire  rempli  de  supers- 
^  iition  et  de  folie  qui  fait  des  vœux  à  un  Gothard  et  à  un  Rocb, 
qui  fait  plus  de  cas  d'eux  que  de  toi  S  parce  qu'un  moine, 
souvent  adorateur  de  Moloch ,  a  l'adresse  de  tirer  de  gro^ 
profits  des  sacrifices  offerts  à  la  Vierge,  reine  des  cieux.  Sous 
une  écorce  de  piété,  ils  font  d'abondantes  moissons  d'ar- 
gent ,  et  ce  sont  les  autels  de  Marie  qui  assouvissent  l'im- 
pie avidité  des  prélats  avares.  »  Vient  ensuite  un  trait  acerbe 
dirigé  contre  les  confesselirs  ^.  a  Mon  Dieu,  ajoute  Berthe, 
si  tu  daignes  me  sauver  des  fluls  irrités  qui  m'cnvironmint, 
je  fais  vœu  de  ne  jamais  ajouter  foi  à  ceux  qui  accordent  les 
indulgences  pour  de  l'argent  ^.  » 

Pour  faire  excuser  ses  hardiesses,  Foiengo  ajoute  que  son 
héroïne  était  Allemande  et  qu'il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  elle  fait  des  prières  pleines  d'hérésie. 

Plus  loin,  on  voit  Roland  se  prendre  de  querelle  avec  un 
gros  prieur  goinfre  et  ivrogne  auquel  il  dérobe  un  bel  cstur- 

*  Ne  insieme  voglio  errar  con  volgo  sciocco 
Di  superslizia  colmo  e  di  maUezza  ; 

Che  fd  suo*  voti  ad  un  Gotardo  e  Kocco, 
B  più  di  te  non  so  qtial  Bevo  apprezza,  etc. 

Nous  employons,  pour  la  traduction  française,  celle  de  Gin- 
guené,  dans  son  Histoire  liitéraire  d^ Halte. 

*  E  qui  trovo  ben  spcsso  un  confessore 
Essere  pin  rurfiano  che  dottore. 

»        Tî  faccio  voto  non  prestar  mai  fede 
A  chi  indulgente  per  denar  concède. 
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geon.  La  bibliothèque  de  ce  dignitaire  était  composée  de 
vins,  de  liqueurs,  de  pâtés,  de  jambons;  au  fond  de  cet  ora- 
toire était  sur  un  autel  Timage  d'un  Bacchus  gras  et  vermeil  : 
il  n'y  avait  pas  là  d'autre  objet  de  piété,  d'autre  crucifix  pour 
y  faire  ses  dcTolions  *. 

Ces  hardiesses  n'étonnaient  d'ailleurs  personne,  et  en  Italie, 
avant  que  la  réforme  eût  donné  aux  attaques  contre  l'Église 
une  portée  jusqu'alors  ignorée ,  on  accordait  aux  poètes  de 
très-grands  privilèges.  C'est  ainsi  que  l'auteur  de  VOrlando 
namtnoratOy  Berni,  reproche  à  Jésus-Christ  et  à  tous  les 
saints  de  voir  du  haut  du  ciel  ce  qu'ont  fait  les  quarante 
lâches  cardinaux  qui  ont  nommé  pour  pape  Adrien  YI  et  de 
ne  faire  qu'en  lire. 

0  Cristo,  0  Sanli,  si  ehe  vol  vedele 
Dove  ci  han  messe  quaranta  poltroni  : 
Estate  in  cielo,  c  si  ve  ne  ridete  ! 

Parmi  les  sonnets  de  Berni  [et  presque  tous  ont  la  coda,  Li 
queue,  un  certain  nombre  de  tercets,  ajoutés  aux  deux  qui 
terminent  le  sonnet  ordinaire],  il  y  en  a  un  des  plus  vifs  contre 
les  prêtres,  dont  Jésus-Christ,  dit-il,  semble  protéger  les  dés- 
ordres et  qu'il  défend  également  des  Turcs  et  des  conciles. 

Godete  preti,  poich  e  '1  vostro  Cristo 
y  ama  cotanto,  etc. 

Le  Mauro,  mort  en  1556,  composait  un  capitolo  sur  les 
moines  dans  lequiil  il  ne  laissait  échapper  aucun  détail  de  leur 
vie  oisive  et  licencieuse;  ce  n'est  point  avec  colère  ni  «avec 
amertume  qu'il  parle  de  ces  frères;  c'est  au  contraire  en 
chantant  leurs  louanges,  en  enviant  leur  douce  manière  de 
passer  le  temps. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les  attaques  que  les 
conteurs  dirigeaient  contre  les  ordres  religieux,  en  mettant 
sans  cesse  en  scène  des  cordeliers,  des  capucins  débauchés  aux<- 
quels  survenaient  de  fâcheuses  mésaventures,  juste  châtiment 
de  leur  incontinence. 

Folengo  se  conforma  à  un  usage  répandu  à  l'époque  où  il 


Ne  alira  pielade,  ne  altro  cruci^l«^so 
Tien  suit'  allaro  a  far  divozione. 
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écriyait,  en  joignant  à  chacun  des  chants  de  son  poème  un 
prologue  et  un  épilogue  badins,  où  il  se  livre  à  la  plaisanterie, 
parle  de  lui-môme,  se  pose  franchement  en  gourmand.  Rien 
n'était  alors  plus  ordinaire  qu'un  tel  langage  en  semblable 
occasion,  et  la  littérature  du  temps  en  présente  des  exemples 
multipliés.  Nous  en  signalerons  quelques-uns.  L'auteur  du 
poème  de  Buovo  d' Antona  imprimé  à  la  tin  du  quinzième  siècle, 
interrompt  un  de  ses  récits  en  priant  Dieu  d'être  favorable  à 
sesauditeurs  ou  à  lui-même,  et  en  disant  qu'il  est  las  de  conter, 
que  sa  voix  s'affaiblit,  qu'il  dira  le  reste  une  autre  fois,  qu'il 
a  besoin  de  boire. 

Horniai,  signori,  quivi  harô  lascialo  ; 
Andale  a  bere,  ch'  io  son  assetato. 

Dans  VAncroia,  autre  épopée  imprimée  vers  1480,  chaque 
chant  (et  il  y  en  a  trente-quatre)  commence  par  une  prière;  le 
plus  grand  nombre  est  adressé  à  la  Vierge  Marie,  d'autres  au 
Dieu  suprême,  au  Père  éternel,  à  la  Sainte  Trinité,  à  la  sagesse 
éternelle  ;  l'exordc  d'un  chant  est  le  Glffria  inexcelsis,  celui 
d'un  autre,  le  psaume  Tu  solus  sanctus  Domhws,  etc.,  le 
tout  pour  que  Dieu  et  la  Vierge  viennent  en  aide  au  poêle 
lorsqu'il  raconte  les  combats  et  les  faits  d'armes  de  ses  che- 
vaherset  parfois  des  anecdotes  fort  peu  décentes.  Dans  le  vingt- 
huitième  chant,  par  exemple  (et  il  débute  par  VAve  Maria  en 
toutes  lettres) ,  l'intrigue  amoureuse  de  la  reine  Ancroia  avec 
l'enchanteur  Maugis  est  narrée  de  la  façon  la  plus  libre. 

Le  Pulci,  ayant  trouvé  établi  l'usage  de  «es  pieuses  invoca- 
tions et  le  mélange  bizarre  du  sacré  au  profane,  le  suivit 
dans  l'idée  d'amuser  ses  lecteurs.  Le  premier  chant  du  Mor- 
gante  commence  par  In  principio  erat  Verbum;  le  quatrième 
par  le  Gloria  ifi  excelsis  Deo,  le  septième  par  Bosannay  le 
dixième  par  le  Te  Denm  laudamus,  le  dix-huitième  par  le 
Magnificat,  le  v'mgt-troisième  par  Deus  in  adjutorium  meum 
intende,  ce  qui  fait  tout  juste  un  vers  endécasyllabe.  Si  l'on 
ne  connaissait  pas  tout  ce  que  l'usage  autorisait  alors,  on  s'é- 
tonnerait de  voir  Pulci,  un  chanoine  âgé  d'environ  cinquante 
ans,  invoquer  à  vingt-huit  reprises  différentes  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré  pour  écrire  des  folies,  des  indécences  et  parfois 
des  impiétés. 

Dans  le  Mambriano  du  Gicco  d'Âscoli,  un  seul  et  même 
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chant  renferme  une  prière  fervente,  une  vision  sainte,  un  mi- 
racle, deux  conversions  et  des  récits  d'une  licence  éhontée. 
Ce  poème  est  d'ailleurs  le  premier  où  chaque  chant  commence, 
soit  par  une  invocation  poétique,  soit  par  une  digression  rela- 
tive à  l'action  du  poème,  et  parfois  aux  circonstances  qui  tou- 
chaient personnellement  l'auteur  ou  dont  il  était  environné. 
C'est  le  premier  modèle  de  ces  agréables  débuts  de  chant 
que  l'Ârioste  |K)rta  depuis  à  une  haute  perfection.  Voltaire  l'a 
imité,  on  sait  avec  quelle  verve  spirituelle.  Saint-Just,  dans 
son  poème  d'Of^ait/,  s'est  montré  moins  heureux.  Bien  d'au- 
tres poètes  ont  marché  dans  cette  voie,  mais  tous  n'ont  pas 
réussi. 

Afin  de  donner  une  idée  du  style  de  Folengo  et  de  la  dic- 
tion macaronique,  dont  il  est  resté  le  modèle,  nous  devons 
placer  ici  un  passage  de  quelque  étendue  emprunté  à  son 
livre,  et  nous  choisirons  celui  dans  lequel  après  avoir  ex- 
posé quel  a  été  son  projet,  il  invoque  les  Muses. 

Pliantasia  mihi  quasdani  fantaslica  vcnit, 
Historiam  Baldi  grossis  cantare  camœnis 
Altiâonam  cujus  faraam  nomenque  gaiardum 
Terra  Iremit,  baratrumquc  mctu  se  cagat  ad  ossum. 
At  prius  altorium  vestrum  chiamare  bisognat, 
0  Macaroneam,  Musac,  quae  funditis  artem. 
^um  passare  maris  potcrat  mea  guhdola  scoios, 
Ni  recommendatam  vester  soccorsus  habebil? 
Jam  nec  Melpomene,  Glio,  nec  magna  Tbalia, 
Itiec  Phœbus  grattando  lyram  raihi  carmina  dictent, 
Qui  tantes  olim  doctos  facere  poetas. 
Verum  cara  mihi  faveat  solummodo  Berta, 
Gosaque,  Togna  simul,  Mafelina,  Pedrala,  Comina, 
Yeridicse  Mussd  sunt  hœc  doctaeque  sorellae, 
Quarum  non  multis  habilatio  nota  poetis 
Clauditur  in  quodam  terr»  canlonc  remoto. 
Illic  ad  nebulas  montagnae  culmen  inalzant, 
Quas  smisuralo  si  tu  componis  Olympe, 
CoUinam  potius  quam  monlem  credis  Olympum, 
Nec  sint  de  pétris  factse  scopulisque  putato  ; 
Verum  de  tenero  duroque  probavimus  illas 
Formaio  factas,  et  Sole  calcnte  celantes, 
Ad  fundum  quarum  sunlbredi  fluiiiina  grassi, 
.  Undezzatque  lacus  nivco  pre  lacté  biancus. 
Omnia  de  fresco  sunt  iittora  facta  l)etiro, 
Supra  qu8e  buliunt  semper  Caldaria  centum, 
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Plena  casoncellis,  macaronibus,  atquc  foiadis. 
Stant  ipsae  Musae  super  altum  montis  acumen 
Formainm  gi'atulis  durum  rctridandoforatis. 
Altéra  sollicitât  digitis  coroponere  gnoccos, 
Qui  per  formaium  rigolantes  fortes  tridatum 
Deventant  grossi  tanquam  g  rossissima  butta. 
0  quantum  largas  bisognat  habere  ganassas. 
Si  quis  vuit  tanto  ventronem  pascere  gnocco. 
Altéra  praeterea  paslam,  squarzando,  lavezzuni 
Implet  lasagnis  grasso  scolante  botiro. 
Altéra  dum  nimio  caldarus  brontolat  igné 
Trat  rétro  stizzos  prçstum  sopiando  de  dentrum. 
Saepe  foco  nimio  saltat  brodus  extra  pignattam 
Una  probat  sorbeus  utrum  bene  broda  salatur, 
Una  focum  stizzat,  stimulais  cum  mantice  flammas, 
Tandem  quseque  suam  tendit  compirc  menestram. 
Gernis  quapropter  centum  fumare  r^minos, 
A  centum  buliunt  caldaria  fixa  cadenis, 
Ergo  macaronicas  illic  acatavimus  artes. 
Et  me  grossiloquum  vatem  staluere  sorores 
Mibterum  facit  bine  vostrum  clainemus  aiuttum, 
Ac  mea  pinguiferis  pauza  est  implenda  lasagnis. 

Nous  conviendrons,  d'ailleurs,  que  tout  le  laisser-aller  et 
tout  l'emportement  dans  les  injures  qui  caractérisent  si 
souvent  la  littérature  du  seizième  siècle,  se  retrouvent  sous 
la  plume  de  Folengo  ;  une  seule  citation  suflira  à  ce  sujet. 

Un  certain  ScardalTus  ayant  donné  une  édition  peu  correcte 
des  Macaroniques,  l'auteur  exhala  sa  colère  dans  un  silain 
qu'il  signa  du  nom  supposé  de  Jean  Baricocolo,  et  que  nous 
ne  donnerons  pas  comme  un  modèle  d'urbanité.  Après  avoir 
dit  que  le  nouvel  éditeur  Lodola  a  purifié  ses  écrits  des  or> 
dures  que  son  prédécesseur  y  avait  mises,  il  fait  un  appel  aux 
acheteurs. 

Merdi  loqui  putride  Scardaffi  stercore  nuper 

Omnibus  in  bandis  imboazata  fui. 
Me  tamen  acquarii  Lodoix  sguratio  lavit  ; 

Sum  quoque  savono  fucta  galanta  suc. 
Ergo  me  populi  coraprantes  solvite  bur:»as; 

t?i  quis  avarilia  non  émit,  ille  miser. 

Jugé  sévèrement  par  des  critiques  modernes,  qui,  presque 
toujours,  n'avaient  pas  pris  la  peine  de  le  lire,  Folengo  a  trouvé 
au  delà  des  Alpes  des  admirateurs  zélés,  des  apologistes  parmi 
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lesquels  il  faut  distinguer  un  prince  de  l'Église,  le  cardinal 
Quirini.  €c  savant  prélat  n'a  pas  hésité  à  s'exprimer  avec 
une  indulgence  des  plus  favorables  au  sujet  de  notre  poète  ^; 
transcrivons  ces  paroles  :  «  Opus  novo  discendi  génère  insigne 
animi  que  fcstivitatc  ac  lepore  jucundissimum  in  quo  latinis 
ac  italicis  vocibus  undiquc  permixtis,  servata  metri  harmonia, 
amœnissimo  carminé  jocose  ac  facete,  multorum  sui  temporis 
vitia  carpit.  »  Speçimen  varix  literaturx  qux  in  urhe  Brixia 
ftarebaty  1739,  4»,  p.  315. 

Un  poêle  célèbre,  Tassoni,  dans  sa  Secchia  rapitOf 
(chant  YIII,  stance  24],  mentionne  fort  honorablement  Fo- 
lengo  et  n'hésite  pas  à  dire  que  sa  gloire  s'est  étendue  jus- 
que dans  les  pays  les  plus  lointains,  et  que  sa  sépulture  rece- 
vra des  hommages  égaux  à  ceux  que  l'on  rend  à  la  tombe 
de  Virgile  .\ 

Campese  la  oui  fama  a  l'occidentc 
E  a  termini  d'irlanda  e  del  Catajo 
Stende  il  sepolcro  di  Merlin  Coccajo. 

Un  autre  poète  italien,  Caporali,  introduit  dans  son  poème 
des  Obsèques  de  Mécène  Merlin  Goccnie,  disputant  au  célèbre 
poète  Berni  la  palme  du  genre  facétieux.  11  serait  superflu 
d'accumuler  des  exemples  de  l'estime  que  les  contemporains 
de  Folengo  professèrent  à  son  égard,  mais  nous  ne  devons 
pas  oublier  l'hommage  que  lui  rendit  un  prieur  du  couvent 
où  il  était  mort  depuis  près  d'un  siècle.  Jean-Marie  Fantassi, 
appartenant  à  une  famille  noble  de  Vérone,  fit  en  1640  placer 
son  buste  avec  cette  inscription  :  Theophilo  clara  ex  Folen- 
gorum  stirpe,  Monaco  Cassiniensi,  agnomine  Merlino  Publia 
Virgilio  Maroni,  sicuti  Patria,  sic  Musa  simillimo,  D,  Jo. 
Mar.FantasH  Mon.possuit  A.  U.  MDCCXL. 

Un  distique  achevait  d'attester  en  termes  pompeux  hi 
haute  idée  qu* On  avait  de  notre  pocle. 

*  Nous  n'apprendrons  rien  à  personne  en  disant  qu'il  serait 
hien  facile  de  citer  des  ouvrages  composés  par  des  ccclébiastiquci» 
italiens  et  qui  paraissent  aujourd'hui  fort  peu  en  harmonie  avec 
la  sévérité  de  leur  itat.  Sans  remonter  aux  temps  du  cardinal 
RcmlM)  et  de  l'évêque  Bandello,  qui  composait  des  nouvelles 
peu  édifiantes,  nous  mentionnerons  seulement  le  Ricciard^to^ 
composé  il  y  a  un  siècle  par  l'évêque  Fortiguerri. 

b 
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Ossa  cubant  intus  :  faciès  splendescit  et  extra  : 
Merlini  inentem  sidcra,  muadus  habcnt. 

Le  cardinal  Mazarin  faisait  le  plus  grand  cas  des  yers  de 
Merlin  Goccaie;  il  en  savait  par  cœur  de  longs  passages  et  il 
les  récitait  volontiers. 

Mais  ce  qui  reste  comme  un  des  plus  beaux  titres  de  Fo- 
lengo,  c'est  qu'il  a  inspiré  souvent  un  des  hommes  les  plus 
étonnants  du  seizième  siècle.  Rabelais  avaitlu  et  relu  l'épopée 
de  Merlin  Goccaie,  il  lui  a  emprunté  des  traits  nombreux,  no- 
tamment répisode  des  moutons  qui  sautent  l'un  après  l'autre 
dans  la  mer.  Â  deux  reprises  différentes,  notre  immortel 
Homère  bouffon  a  rendu  indirectement  hommage  ù  l'écrivain 
dont  il  s'était  heureusement  servi.  Dans  la  généalogie  de  Panta- 
gruel, il  dit  que  «  Morgan  engendra  Fracassus  duquel  escript 
Merlin  Goccaie  B  et  dans  le  répertoire  des  livres  que  le  fils  de 
Gargantua  trouva  dans  la  fort  magnifique  librairie  de  Saint- 
Victor,  nous  voyons  :  Merlinus  CoccaiuSf  de  patria  diabo- 
lorum. 

Fracassus  parait  aussi  avoir  fourni  à  maître  François  quel- 
ques traits  pour  l'image  de  Gargantua  :  a  pour  son  déjeuner 
il  mangeait  un  veau  ;  quatre-vingts  pains  à  grand'peine  pou- 
vaient remplir  ses  tripes.  Son  bouclier  était  le  fond  d'une 
chaudière  en  laquelle  on  brasse  la  bière,  où  on  fait  bouillir  le 
vin;  son  bâton  était  plus  grand  qu'un  mât  de  navire.  » 

M.  Raynouard,  dans  un  article  inséré  au  Journal  des  Savants 
[décembre  1831)  et  consacré  à  l'analyse  de  V Histoire  de  la 
poème  macaronique  de  Genthe,  a  développé  les  rapproche- 
ments qui  s'aperçoivent  du  premier  coup  d'œil  entre  les  deux 
conteurs. 

«  Folengo  et  Rabelais  furent  tous  deux  moines,  tous  deux 
quittèrent  le  froc  et  écrivirent  des  plaisanteries  piquantes, 
des  satires  facétieuses,  d'ingénieuses  moqueries.  L'Italien  fît 
des  attaques  plus  vives  et  plus  franches  que  l'auteur  français, 
qui  mit  son  esprit  à  se  faire  deviner.  Tous  deux  dénoncèrent 
surtout  les  vices  du  clergé  et  des  moines,  les  abus  «le  la 
cour  de  Rome,  etc.  Rabelais,  soit  habileté,  soit  bonheur,  ob- 
tint auprès  des  papes  et  des  princes  de  l'Église  assez  de  pro- 
tection pour  se  faire  absoudre  du  tort  d'avoir  déserté  le 
cloître;  Folengo,  plus  sage  ou  moins  heureux,  y  retourna  de 
lui-même,  reprit  le  froc  et  fit  pénitence  de  ses  erreurs. 
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<(  Il  avait  écrit  : 

Est  peccare  homiuis,  nunquam  emendare  diabli  est. 

II  ne  Toulut  pas  rester  diable,  il  fit  pénitence.  Rabelais  crut 
sans  doute  n'être  aucunement  coupable,  et  ne  songea  ni  à 
s'amender  ni  à  expier  ses  fautes.  » 

g   4.    DÉTAILS  BIBLIOGRAPHIQUES   SUH    LE   POEME   DE   MERLIN 
COCCAIE. 

Il  serait  superflu  d'entrer  ici  dans  des  détails  étendus  nu 
sujet  des  diverses  éditions  du  chef-d'œuvre  de  Folengo  ;  la 
première  fut  publiée  à  Venise  en  1517,  chez  Alexandre 
Paganini.  On  en  vit  bientôt  paraître  d'autres  en  1^520, 1521 , 
1522,  1550, 1552.  De  1553  à  1613,  on  en  compte  une  quin- 
zaine. Celle  de  Naples,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam,  1692, 
petit  in-8,  est  bien  exécutée,  et  les  amateurs  en  recherchent 
surtout  les  beaux  exemplaires,  quoiqu'elle  soit  remplie  de 
fautes  typographiques.  Une  autre  édition,  donnée  à  Mantouc, 
en  1768  et  de  même  avec  l'indication  d'Amsterdam,  est  en- 
richie de  notes  utiles,  ainsi  que  d'un  glossaire,  mais  elle  n'a 
pas  reproduit  un  bon  texte.  Elle  renferme  d'ailleurs  quelques 
épigrammes  qui  ne  sont  pas  dans  les  éditions  précédentes  et 
une  dissertation  de  Theophili  Foïengi  vita,  rébus  gestis  et 
scriptis. 

Une  version  française,  due  à  un  écrivain  resté  anonyme, 
vit  le  jour  à  Paris  en  1606,  2  vol.  in-12.  Elle  a  reparu  en 
V^  1734.  C'est  elle  que  nous  reproduisons.  Son  style  facile 
'iToûs'  a  paru,  dans  sa  couleur  un  peu  surannée,  propre  à 
donner  une  idée  d'une  composition  qui  n'est  pas  faite  pour 
étaler  la  correction  sévère  et  l'élégante  netteté  du  français 
moderne*.  Nous  avons  cru  devoir  ajouter  quelques  notes 

*  Nous  conviendrons  d'ailleurs  qu'une  traduction,  quelque  in- 
génieuse qu'elle  soit,  de  l'cpopée  de  Merlm  Coctaie,  ne  don- 
nera jamais  une  idée  parfaite  de  roriginal  ;  c*est  encore  ce  qu'a 
très-bien  démontré  Nodier  :  «  Dans  la  macaronée,  le  sel  de  l'ex- 
pression résulte  principalement  de.  la  nouveauté  singulière  et 
hardie  d'une  langue  pour  ainsi  dire  individuelle,  qu'aucun  peu- 
ple n'a  parlée,  qu'aucun  grammairien  n'a  écrite,  qu'aucun  lecteur 
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pour  éclaircir  certains  passages  obscurs,  mais  nous  avons  été 
sobre  à  cet  égard,  car  Merlin  Goccaîe  est  un  de  ces  auteurs 
auxquels  il  serait  facile  de  joindre  un  commentaire  beaucoup 
plus  étendu  que  le  texte,  chose  qui  n'est  pas  du  goût  de  tous 
les  lecteurs. 

Landoni  n  donné  de  VHistolre  macaronique  une  version 
italienne,  Milan,  1819  ;  et  dans  la  préface  de  l'édition  de 
1768,  il  est  fait  mention  d'une  traduction  en  langue  tur- 
que, publiée  à  Ândrinople,  Pan  de  l'hégire  1125;  assertion 
qu'il  est  très  ^permis  de  révoquer  en  doute,  tant  l'invraisem- 
blance, est  flagrante. 

L'abbé  Gerlini  avait  entrepris  de  traduire  en  dialecte  vé- 
nitien YHiêtoire  macaronique^  mais  il  n*a  donné  que  les 
deux  premiers  chants,  Bassano,  1806,  8*^. 

M.  Du  Roure,  dans  son  Analectabiblim  (Paris,  1838,  2  vol. 
in-8),  donne,  t.  I,  pag.  265,  une  analyse,  chant  par  chant,  des 
vingt-cinq  fantaisies  [phantasix]  qui  forment  l'histoire  des 
exploits  de  Baldus.  Quelques-uns  des  passages  cités  dans  le 
cours  de  ce  travail  sont  traduits  en  vers  français  d'une  façon 
élégante. 

M.  0.  Delepierre  a  consacré  une  notice  assez  étendue  k 
Folengo,  dans  le  curieux  et  savant  volume  qu'il  a  publié  eu 
1852,  sous  le  titre  de  Macaronéana  (pag.  85-110);  il  passe 
en  revue  les  principaux  écrivains  qui  ont  parlé  de  notre  poète, 
et  il  transcrit,  pag.  255  et  suiv.,  deux  passages  empruntés, 
l'un  au  seizième,  l'autre  au  vingt-cinquième  livre. 

Gentfae  a  réimprimé  en  entier,  pag.  208-250,  le  premier 
et  le  vingt- cinquième  chant  de  Merhn  Goccaic;  il  y  a  joint, 
pag.  250-284,  les  trois  livres  de  la  Moschea. 

Nous  n'avons  jamais  eu  l'idée  de  réimprimer  le  texte  de  la 
Uacaronea;  c'est  un  plaisir  qu'il  faut  laisser  à  quelque  Ita- 
lien instruit. 

Les  erreurs  commises  au  sujet  de  Folengo  et  de  ses  écrits 
sont  nombreuses,  et  très-souvent  elles  ont  été  reproduites  de 


n'a  entendue,  et  qu'il  comprend  touterois  sans  peine,  parce  qu'elle 
(!st  faite  par  le  même  art  et  des  mêmes  matériaux  que  sa  langue 
naturelle.  Le  principal  charme  du  style  macaronique  est  dans  le 
plaisir  studieux  de  cette  traduction  intime  qui  étonne  l'esprit  en 
l'amusant.  » 
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'  livres  en  livres  sans  examen  et  avec  addition  de  méprises  nou- 
velle». Citons-en  quelques  exemples  : 

Watt,  dans  sa  BiMiotheca  briiannica,  prend  Folengo  el 
Merlin  Coccaie  pour  deux  auteurs  différents. 

Brucker,  dans  son  Hiêtoria  phUosopki»^  rencontrant  sous 
sa  plume  le  nom  de  Folengo,  prétend  que  cette  lepidiêsima 
iatyra  est  le  premier  ouvrage  écrit  en  style  macaronique. 

Coupé,  dans  ses  Soirées  littéraires,  t.  YII,  p.  112,  range 
Merlin  Coccaie  parmi  les  mauvais  ouvrages  français. 

Sismonde  de  Sismondi,  dans  son  Histoire  de  la  littérature 
du  midi  de  r Europe,  après  avoir  répété  l'erreur  de  Brucker, 
ajoute  :  «  On  ne  saurait  dire  si  les  poésies  de  Folengo  sont 
italiennes  ou  latines,  s 

Freytag,  dans  ses  Analecta,  range  VOrlandino  parmi  les 
ouvrages  composés  en  style  macaronique. 

Moreri,  dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  Folengo,  tombe 
décidément  dans  la  niaiserie,  il  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Cet  auteur  s'abandonne  aux  saillies  les  plus  bizarres,  sans 
respect  pour  la  langue  latine.  Comme  il  était  Italien,  son 
style  macaronique  n'est  pas  comme  chez  nous  du  français.  » 

Sallengre,  dans  ses  Mémoires  de  littérature^  1. 1,  pag.  439, 
signale  l'édition  de  1521  comme  la  première. 

Du  reste,  la  poésie  macaronique  semble  avoir  porté  mal- 
heur à  bien  des  bibliographes  et  à  bien  des  écrivains  qui  se 
sont  occupés  de  l'histoire  littéraire  ;  nous  nous  bornerons  à 
signaler  un  seul  exemple,  celui  d'un  auteur  qui  n'est  point 
d'ailleurs  sans  mérite,  Thomas  Hartwell  Home,  lequel,  dans 
wn  Introduction  to  the  studyofbibliography,  croit  qu'A  rena 
et  Théodore  de  Bezc  ne  font  qu'un  seul  et  même  personnage. 

g  5.  ÉCRITS  DIVERS  DB  FOLENGO. 

Quelques  mots  au  sujet  des  autres  productions  sorties  de 
b  plume  de  Folengo  ne  seront  point  déplacés  iei. 

VOrlandino^  publié  sous  le  pseudonyme  de  Limerno  Pit- 
toco,  est  un  poème  bouffon  sur  l'enfance  de  Roland.  Il  fut 
composé  dans  l'espace  de  trois  mois  *.  Il  est  facile  de  voir 

'  C'est  ce  que  Fauteur  nous  apprend  dans  quelques  vers  latins 
où  il  explique  en  même  temps  pourquoi  son  livre  a  peu  d'éten- 
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que  Limerno  est  Touagramme  du  nom  de  Merlino;  quant  au 
mot  Pittoco,  qui  signifie  un  gueux,  un  mendiant,  Foiengo  le 
prit  comme  allusion  à  l'état  misérable  où  il  était  tombé.  VOr- 
landino  est  en  octaves  et  il  est  partagé  en  huit  capitoli  ou 
chapitres,  division  contraire  aux  règles  alors  observées.  Nous 
n'avons  pas  ici  à  donner  une  analyse  de  cette  épopée  parfois 
licencieuse,  mais  que  recommande  une  originalité  soutenue, 
entremêlée  de  digressions  et  ornée  de  traits  satiriques  d'une 
vivacité  piquante.  Cette  analyse  a  déjà  été  faite  et  bien  faite 
par  Gingueué  [Histoire  littéraire  d'Italie,  t.  V,  pag.  538). 
La  première  édition  de  \Orlandino  est  de  Venise ,  1526  ;  on 
en  connaît  plusieurs  autres  données  au  seizième  siècle  ;  celle 
que  le  libraire  Molini  mit  au  jour  à  Paris  en  1775  (sous  la 
rubrique  de  Londres)  est  soignée  edarrichita  di  annotaziani» 

Nous  avons  rencontré  une  traduction  française  intitulée  - 
Orlandinet  ou  le  Petit  Roland,  Sirap  (Paris),  1783,  in-16. 

Le  Chaos  del  Tri  per  Uno,  publié  à  Venise  en  1526  et  réim- 
primé en  1546,  est  resté  oublié;  c'est  qu'en  effet  cet  ouvrage, 
aussi  obscur  que  singulier,  tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose,  ne 
mérite  guère  de  trouver  des  lecteurs.  Il  est  divisé  en  trois 
forêts  (selve).  On  y  rencontre  des  passages  en  vers  latins 
élégants  et  des  tirades  en  dialecte  macaronique.  Voici  le  com- 
mencement de  deux  petites  tirades  de  ce  genre,  contenues 
dans  la  seconde  partie  [seconda  selva)  de  cette  étrange  épo- 
pée; le  premier  de  ces  fragments,  espèce  de  parodie  du  pre- 
mier livre  de  VÉnéide,  se  compose  d'environ  400  vers  : 

111e  ego  qui  quondam  formaio  plenus  et  ovis, 
Quique  bottrivoro  stipans  ventrone  lasagnas, 
Anna  valenthominis  cantavi  horrenda  Baldi, 
Que  non  hectorior,  quo  non  orlandior  aller, 
Grandisoncm  cujus  phamam  nomenquc  guiardum 
Terra  tremit  baratnimque  metu  se  cagal  ad  ossuni. 
At  nune  Tortelii  egressus  gymnasia  postquam 
Tanta  Henestamm  smaltita  est  copia,  Baldi 


due,  et  où  il  écarte  l'idée  défavorable  que  ses  compositions  pour- 
ra icnt  donner  de  ses  mœurs  : 

Mensibus  istud  opus  tribus  indignatio  fecit  : 

Da  médium  capiti,  notior  Autor  erit. 
Orlandum  canimus  parvum,  parvum  inde  volumea  ; 

Si  quid  turpe  soiiat  pagina,  vita  proba  est. 
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Gesta  Maronisono  cantemus  digna  stivallp... 

Aspra,  cnidclis,  manigolda,  ladra, 
Fezza  Bordelli,  mulier  Diabli, 
Yacca  vaccanim,  lupaque  luparum 
Porgat  orecchiam. 

Porgat  uditam  Mafelina  pivai 
Liron  o  bliron  coleramquc  nostri 
Dentis  ascoltet,  crcpet  atque  scoppict 

More  vesigbae. 
lUa  stendardum  fade  scuperta 
Fert  putanânim,  petit  et  guadagnum 
Illa  marchettis  cupiens  duobus 

Saepe  pagari. 

C'est  un  singulier  mélange  que  celui  que  présente  celte 
composition  hétérogène  ;  des  lettres,  des  dialogues,  des  fa- 
bles, des  épigrammes,  des  sonnets,  des  acrostiches,  y  sont 
mêlés,  La  description  des  trois  âges  de  l'homme  semble  sivoir 
été  le  but  principal  que  s'est  proposé  le  poêle,  ainsi  que  rin«- 
diquent  les  vers  suivants  : 

Très  sumus  ut  vultus  tum  animae,  tum  corporis,  iste, 

Nascitur,  ille  cadit,  tertius  erigitur. 
Is  legi  paret  naturae,  scbismatis  ille 

Rebas,  evangelico  postenis  imperio. 
Nomine  sub  ficto  Tripemni  cogimur  idem 

Infans  et  juveois  virque,  sed  unus  inest. 

Le  panégyriste  de  Folcngo  que  nous  avons  déjà  signalé  a 
voulu  montrer  que,  sous  le  voile  des  allégories  répandues  dans 
cette  épopée,  il  y  avait  un  sens  très-profond. 

Sous  le  nom  d'Almafise,  il  faut  reconnaître  la  Nature  ;  An- 
chinia  est  le  symbole  des  arts  industriels  qui  aident  l'homme 
à  supporter  les  misères  de  la  vie  ;  la  Sagesse,  sous  le  nom  de 
Technilla,  corrige  et  tempère  la  fougue  d'Anchinia.  La  Dis- 
corde se  glisse  toutefois  entre  ces  deux  personnages,  mais  la 
bonne  Harmonie,  sous  le  nom  d'Omonia,  intervient,  et,  par  ses 
douces  paroles,  elle  amène  la  réconciliation  des  deux  sœurs, 
qui  s'embrassent.  Sous  la  direction  de  ces  sages  conseillères, 
le  héros  (symbole  de  l'homme)  arrive  à  l'âge  d'or.  On  voit 
ensuite  agir  tour  à  tour  Àletea  ou  la  Vérité,  et  Eleuteria  ou 
la  Liberté,  qui  le  conduisent  vers  des  buts  opposés. 

U  est  plus  juste  de  dire  que  le  titre  du  Qiaoa  iel  Triper 
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uno  répond  à  la  bizarrerie  du  livre,  et  que  Folengo  s'est 
proposé  de  se  dépeindre  lui-même  dans  son  triple  nom  do 
lleriino,  de  Limerno  et  de  Fulica  ;  cette  dernière  dénomina- 
tion lui  fut  suggérée  parce  que  sa  famille  avait  dans  ses  armes 
trois  poules  d'eau  [fulicss  ou  fbiiche,  folinghe).  11  a  d'ailleurs 
pris  la  peine  de  s'expliquer  là-dessus  d'une  manière  qui  ne 
laisse  subsister  aucun  doute  '. 

U  a  de  plus  fait  une  allusion  très-claire  à  sa  conversion,  en 
disant  que  le  Christ  se  montra  à  lui  au  milieu  de  l'ignorance 
où  il  était  tombé,  et  que,  conduit  par  une  inspiration  divine 
il  revint  à  la  voie  sincère  de  l'Évangile,  qui  lui  avait  été  pri- 
mitivement démontrée. 

Au  commencement  de  la  troisième  8elva,  l'auteur  dit  qu'il 
était  dans  sa  trentième  année;  mais  celte  assertion  ne  doit 
pas  être  prise  au  pied  de  la  lettre  ;  car  plus  loin  il  avance 
qu'il  avait  atteint  la  moitié  de  la  carrière  humaine,  et  comme 
d'après  TÉcriture,  cette  carrière  est  de  soixante-dix  ans 
(Psaume  89),  il  aurait  alors  eu  trente-cinq  ans. 

Sur  le  frontispice  de  la  première  édition  de  cette  épopée, 
Folengo  a  placé  ces  deux  vers,  qui  ne  donnent  pas  une  idée 
fort  claire  du  but  qu'il  se  propose  : 

Unus  adest  triplice  mihi  Domine  vultus  in  orbe  : 
Très  dixere  Chaos,  numéro  Deus  impare  gaudet. 

La  Humanila  del  figliuolo  di  Dio  est  un  poème  pieux  in 
citava  rima,  que  Folengo,  ainsi  qu'il  l'annonce  dans  un  aver- 
tissement préliminaire,  composa  pour  expier  le  tort  qu'il 
avait  eu  d'écrire  ses  Macaronées.  C'est  ainsi  que  La  Fontaine 
voulait,  en  célébrant  la  Captivité  de  »aint  Mole,  faire  oublier 
le  scandale  causé  par  ses  Conte*.  Malheureusement  les  vers 


^  Un  bel  aviso  quivi  darii  intcndo,  che  totalmente  sul  temaiio 
numéro  siamosi  per  convenienle  ragione  fundati.  Prima  tu  vedi 
lo  titulo  del  libre  essere  tre  parole,  Chaos  del  Triperuno.  Se- 
guoDO  fioi  le  tre  Folenghe  over  Foliche  son  dette,  le  quale  sono 
antiquissima  Insegna  tii  casa  nostra  in  Mantoa.  Et  sotto  specie 
di  loro  succedono  le-  tre  Donne  de  tre  Etudi  e  di  tre  Fagge  di  pa- 
rentela,  da  le  quali  derivano  li  tre  prolissi  argomenU,  ciuscano 
di  loro  in  tre  parti  divise.  Noi  siamo  per  di  tre  nomi,  Merlino, 
Limerno,  Fulica.  Li  quali  cominciando  il  nostro  Chaos,  in  tre 
•elve  lo  spartimo,  con  li  soi  tre  sentiment!. 
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édiiiaiits  ne  sont  pas  ceux  qui  provoquent  le  plus  d'empres- 
sement de  la  part  des  acheteurs,  et  l'ouvrage  de  Folcngo, 
dédié  alli  valarisi  campioni  di  Cristo,  mis  au  jour  à  Venise 
en  1533,  in-4,  fut  accueilli  avec  une  grande  froideur;  il  parait 
cependant  qu'il  a  été  réimprimé  en  1548  et  en  1578*  Un 
panégyriste  de  notre  poète  n'hésite  pas  à  qualifier  d'Iliade  des 
hommes  et  d'Odyssée  des  Chrétiens,  cette  composition  divisée 
en  deux  parties;  la  première  est  remplie  par  la  description 
des  actions  éclatantes  et  héroïques  du  Sauveur,  l'autre  expose 
la  doctrine  de  ses  attributs  divins  :  c'est  le  fruit  d'une  lecture 
persévérante  de  l'Écriture  sainte. 

Un  autre  petit  poème  de  Folehgo  est  plus  connu,  parce  qu'il 
a  été  joint  aux  diverses  éditions  de  son  Merlin  Coccaie  :  c'est 
la  Moêchea  ou  l'horrible  bataille  advenue  entre  les  mouches  et 
les  fimrmis.  Partagée  en  trois  livres,  cette  production  a  été 
traduite  en  français  et  insérée  dans  les  éditions  de  1606  et  de 
1732,  que  nous  avons  déjà  mentionnées.  On  a  tout  lieu  de  voir 
dins  le  récit  de  cette  guerre  burlesque  une  allusion  aux  discor- 
des des  petits  souverains  de  l'Italie,  bien  mesquines  dans  leurs 
causes,  fort  désastreuses  dans  leurs  effets.  Présentons  ici  une 
analyse  succincte  de  cette  épopée,  qui  a  du  moins  le  mérite 
d'être  courte. 

Sanguiléon,  roi  du  pays  de  Mousquéc,  apprend  que  les  four- 
mis retiennent  prisonnier  le  plus  brave  de  ses  généraux,  Ra- 
nifuga.  11  s'émeut  et  se  met  en  campagne,  assisté  du  roi  des 
papillons,  du  prince  des  moucherons,  du  roi  des  taons,  etc. 
Les  armées  se  rassemblent  avec  grand  fracas.  Des  harangues 
sont  prononcées  pour  animer  les  troupes  qui  s'embarquent, 
afin  d'attaquer  le  pays  des  fourmis.  Le  roi  Machegrain  s'est 
préparé  à  repousser  l'invasion  ;  il  a  fait  alliance  avec  les  poux, 
les  punaises,  les  araignées  et  les  puces;  il  s'est  assuré  de 
l'appui  des  blaireaux  et  des  chiens.  Après  avoir  été  assaillie 
par  une  tempête  affreuse,  la  flotte  ennemie  arrive;  un  débar- 
quement s'opère,  le  siège  est  mis  devant  la  capitale  de  la 
contrée  des  puces,  l'armée  des  fourmis  avance  pour  la  dé- 
gager, il  s'ensuit  une  bataille  des  plus  acharnées;  de  part  et 
d'autre  on  se  signale  par  d'admirables  exploits.  Les  mouches 
sont  enfin  vaincues  et  écrasées;  l'escarbot  Siccaroboneas  reste 
le  dernier  sur  le  champ  de  bataille;  il  combat  en  héros  et 
périt  accablé  sous  le  nombre  de  ses  adversaires,  mais  non  sans 
leur  faire  chèrement  payer  leur  triomphe. 
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Voici  en  quels  termes  Folengo  embouche  la  trompette  pour 
chanter  cette  guerre  affreuse  : 

Grandia  Huscanim  formicanimque  canamus 
Praîlia  cnideles  Marte  stigante  brigas. 
Scurus  Âpollo  suos  abscondit  Albora  cavallos, 
Non  potuit  tantum  namque  patire  malum  ; 
Omnis  per  circum  Tellus  sbatutta  tremavit, 
Parva  super  cœlos  nec  cagnrola  fuit. 
Pochum  mancavit  quam  mortus  ab  axe  tomaret 
Juppiler  berculeum  valde  gridabat  oj^ra. 
Pro  bonibardanim  scappavit  Luna  rebombo, 
Excusamque  Jovi  fecit  abjre  foras, 
iEquora  tune  etiara  sbigotenlia  signa  dederunt 
Atque  spaventosas  summa  tulere  faces. 

Ce  petit  poème,  œuvre  de  la  jeunesse  de  Folengo,  est 
peut-être,  sous  le  rapport  du  mérite  du  style,  supérieur  au 
Merlin  Goccaie. 

Genthe  a  donné  en  1846  une  édition  spéciale  de  la  Mos- 
chea  [Eisleben,  63'pages  in-â).  Au  bas  des  pages,  chaque  mot 
macaronique  est  accompagné  d'une  double  explication  en  ita- 
lien et  en  allemand.  Cinq  pages  de  notes  à  la  fin  de  l'ouvrage 
fournissent  quelques  renseignements  intéressants. 

M.  Brunet  signale  une  traduction  en  vers  italiens  de  la 
Moscheide,  par  F.  Antolini.  Milan,  1807.  Il  en  existe  aussi 
une  imitation  en  vers  siciliens,  par  Carlo  Basili,  Palerme, 
1663,  in-12.  On  en  connaît  également  de  vieilles  versions  al- 
lemandes mises  au  jour  en  1580,  en  1600  et  en  1612  *. 

Folengo  voulut  s'exercer  dans  le  genre  pastoral,  fort  en 

*  Il  n*est  pas  douteux  que  Folengo  n'ait  conçu  l'idée  de  la  Mos- 
chea  en  lisant  la  Balrachyomaehie,  attribuée  à  Homère  ;  un  assez 
grand  nombre  de  compositions  tracées  sous  l'influence  d'une  pa- 
reille inspiration  existent  dans  diverses  langues  ;  les  bibliographes 
connaissent  Textrême  rareté  de  l'édition  originale,  faite  vers  1494, 
de  la  Galeomy ornai  hia  d'Aristobule  Apostolius.  La  victoire  reste 
aux  souris  dans  ce  petit  drame  ;  une  poutre  tombe  et  écrase  leur 
antagoniste. 

Grazzini,  dit  le  Lasca,  qui  florissait  peu  de  temps  après  Fo- 
lengo, chanta  de  même  des  guerres  burlesques  dans  deux  petits 
poèmes  :  la  Nanea  et  la  Guerra  di  Mostri.  (Voir  Ginguené,  Histoire 
littéraire  d'Italie,  t.  Y,  p.  560  et  suiv.)  Lope  de  Vega  a  composé 
une  GtUomaquia,  qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimée. 
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vogue  alors;  mais,  l'envisageant  sous  un  point  de  vue  peu  por- 
tique, et  qu'on  appellerait  aujourd'hui  réaliste,  il  écrivit  la 
Zanitotiellaquie  de  amore  Tonelli  erga  Zaninam  tractât;  quœ 
constat  ex  tredecim  sonolegiis,  septem  ecclogis  et  una  stram- 
bottdtegia.  M.  Du  Roure  a  analyse  en  détail  ce  pocmc  bur- 
lesque; il  le  représente  comme  d'une  nature  peu  choisie  sans 
doute,  mais  original  par  l'intérêt  suivi  qu'il  présente,  et,  quant 
à  la  vérité,  il  est  bien  préférable,  dans  sa  riislicité  grotesque, 
aux  idylles  musquées,  poudrées  et  pommadées  de  Fontenelle, 
et  même  aux  bergères  mélancoliques  et  penseuses  de  Racan, 
comme  aux  églogues  élégantes  de  J.  R.  Rousseau  et  de 
Gessner. 

Parmi  beaucoup  de  grossièretés  et  d'expressions  du  plus 
mauvais  ton,  Folengo  sait  placer  parfois  de  la  grâce  et  du 
sentiment.  11  y  a  de  la  délicatesse  et  quelque  charnic  dans 
le  sonnet  où  Tonellus  raconte  comment  il  est  devenu  amou- 
reux. 

Tcmpus  erat,  flores  cura  Priniavera  galantes 
Spantcgat,  etfreddas  scolat  Apollo  brinas, 
Sancta  facit  saltare  foras  Agiicsa  lusertas, 
Capraque  cum  cupro,  cum  cane  cagna  coit. 
Stalladizza  novas  Armenta  Biolcus  ad  licrbas 
Menât,  et  ad  Torum  calda  vedella  fugit. 
Boschicolœ  frifolat  Rosignoliie  gorga  per  umbras 
Rognonesque  ;  magis  scaldat  alhora  Vcmis. 
Antc  mecs  oculos  quando  desgralia  duxit 
Te,  dura  pascebam,  cara  Zanina,  capras. 
Non  appcna  tuas  goltas  vidique  musiaum, 
Ballestrara  subilus  discarigavit  Amor. 
Discarigavit  Amor  lalem,  mihi  eredc,  verettam, 
Quod  pro  le  veluli  pegola  nigra  brusor. 

Le  traducteur  de  4606  a  laissé  de  côté  la  Zanitonella,  ainsi 
que  trois  épîtres  cl  sept  épigrammes  de  Folengo,  insérées 
dans  les  diverses  éditions  de  son  poëme  niacaronique  et  qui 
n'offrent  d'ailleurs  rien  de  remarquable. 

Indépendamment  de  ses  productions  imprimées,  notre  au- 
teur avait  composé  plusieurs  ouvrages  demeurés  inédits,  entre 
autres  un  poëme  latin  en  vers  hexamètres,  intitulé  :  Agioma- 
chia,  où  il  célèbre  le  courage  des  martyrs,  et  trois  tragédies, 
la  Cecilia,  la  Cristina,  la  Catarina,  qui  furent  mises  en  mu- 
sique par  un  moine  du  Mont-Cassin,  à  la  demande  d'Antonio 
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Golonna,  successeur  de  Ferrante  Gonzaga;  une  comédie  inti- 
tulée :  la  Pinta  ou  la  Palermita,  espèce  de  mystère  in  ter  te 
rime,  dont  le  sujet  est  la  création  du  monde,  la  chute  d'Adam, 
la  rédemption,  et  qui  fut  représentée  dans  une  ancienne 
église,  aujourd'hui  détruite,  nommée  Pinta,  On  lui  attribue 
aussi  un  poème  sur  la  passion  de  Jésus-Christ,  un  traité  de 
métaphysique  contre  Platon,  un  Orlando  inamorato  rifatto, 
un  recueil  d'épîtres  et  deux  productions  macaroniques[//  lil^ro 
delta  gatta  et  les  Gratticcie,  satires);  mais  l'existence  de  tous 
ces  écrits  n'est  pas  bien  démontrée,  et,  en  tous  cas,  ils  parais- 
sent aujourd'hui  perdus. 

§  6.  hk  poésie  bacaromquc  chez  les  divers  peoples  de 
l'europe. 


Notre  notice  surFolengo  et  sur  la  poésie  macaronique  se- 
rait incomplète  si  nous  ne  pincions  ici  un  aperçu  rapide  des 
principaux  écrivains  qui  se  sont  exercés  en  ce  genre. 

Les  plus  anciens  de  tous  appartiennent  à  l'Italie  et  remon- 
tent au  quinzième  siècle. 

Signalons  d'abord  Bassauo,  né  à  Mantouc,  et  sur  le  compte 
\  duquel  on  ne  sait  rien,  si  ce  n'est  qu'il  était  mort  en  ,1448.  On 
ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  de  son  livre  ;  c'est  celui  de 
la  bibliothèque  Trivulzio,  à  Milan;  il  a  été  l'objet  d'une  notice 
sortie  de  la  plume  d'un  libraire  milanais  fort  instruit. 
M.  Tosi,  et  il  a  pour  titre,  CoUectanee  de  cose  facetissime  e 
piene  di  riso;  la  première  de  ces  cose  est  une  macherotia 
nova  composée  par  Bassano,  elle  est  advasscc  ad  magnifîcufi 
dominus  Gasparus  Vescontus;  voici  comment  elle  commence  : 

Unam  voie  libi,  Gaspar,  conlare  novellam 
Que  te  forte  magne  faciet  pisai-e  de  risu. 
Quidam  Yercellis  i>lat  a  la  porta  Boligliano 
Omnes  qui  Scssiam  facit  pagare  passante>; 
I- 1  s»i  quis  ter  forte  passarel  in  uiio, 
Il  I  C  '^  Ter  pagare  facit  :  quare  spesse  voltas  eimli 

^        '  Esset  opus  Medicis  inlratam  haliere  Loreim 

llic  sempefTïâtïrpàssegîal  antêlolcganK..*" 

TifusOdaxiusouTisiOdassi,  né  à  Padoiu*,  versi450,  elmorl 
vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  composa  un  poème  satirique  de 


\(^ 
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sept  cents  vers  environ,  dans  lequel  il  attaque  avec  verve, 
souvent  avec  cynisme,  des  Padouans  sonpçonnés  de  se  livrer 
à  la  mafçie.  Cet  opuscule,  intitulé  la  Macharmea,  est  devenu 
extrêmement  rare  *,  on  en  connaît  plusieurs  anciennes  éditions . 
sans  lieu  ni  date  ;  trois  sont  décrites  au  Manuel  du  JAbraire, 
t.  m,  p.  549;  d'autres  ont  été  signalées  par  M.  Tosi,  qui  les 
a  examinées  dans  dès  bibliothèques  de  Milan  et  de  Parme 
(voir  le  Macarméana  de  M.  Delepicrre,  p.  i 26-1 28).  Divers 
bibliographes,  confondant  Odaxius  avec  d'autres  auteurs,  sont 
tombés  en  parlant  de  lui,  dans  des  méprises  que  M.  Brunet 
et  M.  Delepierrc  ont  relevées,  mais  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper. 

Le  petit  poème  d'Odaxiusa  été  partiellement  réimprimé  en 
4851  dans  le  Serapeum,  journal  bibliographique  qui  voit  le 
jour  à  Leipzig  ;  il  l'a  été  en  entier  dans  le  mémoire  de  M.  De- 
lepterre  sur  la  poésie  macaronique  inséré  parmi  les  travaux 
de  la  Philobiblon  Society,  et  que  nous  avons  déjà  cité.  Une 
courte  citation  fera  juger  le  style  d'Odaxius. 

IIE  CUSIKE  SMCIARIO. 

Est  uuus  in  Padua  no(us  spéciale  cusinus 

In  macbarouea  princeps  bonus  atque  magiâtor 

Discaleis  pedibus  proiHer  mangiare  polentam 

Par  fangum  et  uives  caminare  atque  pedester 

Hic  ubi  de  vino  facient  merdiata  vilani 

Cum  San  Hieronymo  retinet  signale  botegani, 

Kon  est  in  toto  quisquam  poltronior  orbe 

Sanguine  fachinus  perjunis  atque  hosanis. 

De  sucharo  jurât  faites  de  melle  syrupos, 

De  puteo  (oltam  aquam  jurât  esse  rosatam 

Et  quicquid  vendit  nihil  est,  mihi  crédite,  bouuni. 

Giovan  Giorgio  Âlioni,  né  à  Asti,  est  plus  connu  que  ses 
prédécesseurs,  grâce  à  la  découverte  récente  de  deux  ou  trois 
exemplaires  de  ses  Opéra  jocunda  métro  macharronico  ma- 
temo  et  gallico  compositOf  Asti,  1521,  petit  in-8o  ;  une  partie 
de  ce  très-rare  volume  est  en  français  un  autre  partie  en  dia- 
lecte astesan;  le  surplus  est  en  style  macaronique.  Ces  der- 
nières compositions  ont  reparu  à  Asti  en  1601  sous  le  titre 
à'Opera piacevole  di  Giorgio  Alioni,  mais  la  plus  grande  por- 
tion du  contenu  du  volume  de  1521  a  été  retranchée. 
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Le  savant  auteur  du  Manuel  du  Ubraire  a  publié  en  4836 
une  édition  des  œuvres  françaises  d'Alioni,  en  y  joignant  une 
nolice  très-intéressante  de  51  pages.  Ce  volume,  imprimé  avec 
beaucoup  de  soin,  n'a  été  tiré  qu'à  110  exemplaires  ^. 

M.  Dciepierre dans  son Macaronéana,  adonné,  pages  76-85, 
une  analyse  rapide  de  la  comédie,  des  fhrsas,  des  frotulas  et 
cautionesen  dialecte  astesan;  il  revient,  p.  1^29-132,  sur  les 
particularités  bibliographiques  qui  concernent  Alione,  et  il 
transcrit,  p.  244-250,  un  échantillon  considérable  des  vers  ma- 
caroniques  de  cet  écrivain.  Nous  nous  bornerons  à  en  donner 
un  spécimen  d'une  dimension  peu  redoutable. 

Duos  Lombardes  etiam  vidisse  recordor 
Hic  ad  tabemam;  volentes  edere  saltim 
Par  ovum  cuilibet  sic,  et  passare  caminum 
Accidit  ut  umis  primum  ovum  cum  scapellasset, 
lllum  trovavit  coeyzum  cum  polastrino  ; 
Et  cum  vocaret  famulum  pro  faoere  greusam, 
Aller  sagacior  dixit  îlli  :  face  brignone  ; 
'î^orbe,  crede  mihi,  spagia  travondere  cilo; 
Ilospes  si  intendet  nobis  dédisse  polastros, 
Pcr  certum  faciet  cuilibet  pagarc  tregrossos. 

Guarinus  Capella  composa  un  petit  poème  in  Caiabfinnm 
Gogamagogie  regem  composita^  multum  delectabilis  ad  lê~ 
gendum^  imprimé  à  Rimini  en  4526,  petit  in  8®,  28  feuillets  *  ; 
ni  Genthe  ni  M.  Delepierre  n'ont  fait  connaître  par  quelque 
citation  ce  livre  fort  rare,  dont  le  litre  seul  a  sans  doute  passé 
sous  leurs  yeux. 

Barthélémy  BoUa  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 


*  L'exemplaire  dont  s*est  servi  M.  J.  Ch.  Drunet  avait  été  acquis 
dans  une  vente  publique  de  Londres  au  prix  de  dix-sept  livres 
sterling,  cinq  shellings.  Depuis,  un  second  exemplaire,  plus  com^ 
plet,  s'est  montré  à  la  vente  de  M.  Libri,  faite  en  1847  (n*  444); 
il  a  été  adjugé  au  prix  de  dix-sept  cent  cinquante  francs,  pour 
compte,  assure- 1- on,  du  grand-duc  de  Lucques.  Ces  deux  exem- 
plaires et  celui  qui  a  iiguré  dans  les  cabinets  de  deux  célèbres 
bibliophiles  du  siècle  dernier  (Gaignat  et  le  duc  de  la  Vallière) 
paraissent  les  seuls  dont  l'existence  soit  aujourd'hui  connue. 

*  Un  exemplaire  se  trouvait  à  la  vente  Nodier  en  1844;  il  a  été 
payé  soixante  et  un  francs.  Un  autre  s*est  rencontré  dans  un  re- 
çue ilqui  a  figuré  à  la  vente  Benouard  en  1854,  n*  2331. 
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il  se  qualifie  lui-même  de  vir  ad  risum  natus  et  A' aller  us 
Coccaius;  on  counait  de  lui  deux  productions  fort  rares  l'une 
et  Vautre:  Nova  novorum  novissima,  me  poemataslylo  ma- 
car&rUco  carueripta,  qwe  faciunt  crepare  lectures  et  sal- 
tare  copras  ob  nimium  risum,  1604,  inséré  en  1670  à  la 
suite  du  poëme  d'Arena  ad  suos  con^pagnoneSi  dont  nous 
aurons  bientôt  Poccasion  de  parler  ^  :  Thésaurus  proverbio- 
rum  Ual<hbergamascorum  rarissimorum  et  gabartissimorum 
in  gratiam  meianchoiiam  fugientium,  ItaUcx  HngusB  aman- 
tUtnif  ad  apmenâum  octdas  edUwrum,  à  B.  BoUa,  viro  in- 
camparabiHj  et  alegriam  per  mare  et  per  terrom  sectante, 
Francofurti.  1605,  in- 13. 

Ce  recueil  est  extrêmement  rare  ;  M.  6.  Dnplcssis,  convient, 
dans  sa  Bibliographie  paréméologique,  p.  277,  qu'il  n'a  ja- 
mais pu  le  rencontrer;  nous  n'avons  pas  été  plus  heureux  *. 

Un  éloge  du  fromage  composé  par  Bollaa  été  reproduit  dans 
le  recueil  de  Dornaw  :  ^mphitheatrum  sapientise  socraticse, 
Hanau,  1609,  t.  I,  p.  62&.  Flogel,  dans  son  Histoire  du  bur- 
lesqtte  [en  allemand,  Leipsick,  1794,  p.  430),  transcrit  une 
quarantaine  de  vers  empnmtés  à  un  des  écrits  de  ce  person- 
nage, qui  était  un  acteur  jouant  le  rôle  d'Arlequin  :  Colbii 
^eu  sÀlosiani  laudes. 

.  Plaçons  ici  un  spécimen  fort  court  comme  de  raison  du 
style  de  Bolla  : 

la  isto  looo  est  usanza 

De  qua  non  po&sum  ridere  a  bastanza; 

Hane  cum  primo  spectavi 

t)e  troppo  rider  quasi  crepayi, 

Et  nunquam  desit  ridondi  materla, 

Quia  hic  non  curant  séria. 

Qui  primo  hue  vcnit  peregrinus, 

Etiamsi  G«sar  esset  Maximius, 


'  M.  Delepierre,  p.  %0,  transcrit  une  quarantaine  de  vers  de 
Bolla. 

*  Un  savant  et  laborieux  bibliographe  allemand,  M.  Graesse, 
annonce  dans  son  Trésor  des  livres  rares  et  précieux,  1858, 
P>  185,  qu'il  possède  un  exemplaire  de  ce  curieux  volume,  lequel 
«st  composé  de  70  feuillets  non  chiffrés.  Les  proverbes,  qui  sont 
eopaiiie  très-licencieux,  sont  dédiés  au  Landgrave  Maurice  de 
Hesse  et  placé  dans  Tordre  alpliabélique. 


Oporlet  colbum,  seuipaizaragrandissiinani. 

Et  non  omnibus  portabilissimum, 

Ex  quodam  cerlo  loco  tirarc, 

Et  supra  spallas  circa  castellum  portare, 

Postca  ad  ipsum  locum  ritornare 

Et  colbum  ad  quendam  chiodam  atacaro. 

In  praesentia  serenissimi,  illustrissimorura 

Et  aliorum  nobilium  virorum. 

Baiano,  Zancalaio,  Graseri,  Aflarosi  et  quelques  autres  lia- 
liens  se  sont  exercés  dans  le  genre  macaronique,  mais  leur» 
productions  sont  très  peu  connues^  et  n*ont  pas  assez  d'im- 
portance pour  obtenir  ici  quelques  détails.  On  a  parfois 
placé,  mais  à  tort,  parmi  les  écrivains  macaroniques,  le  moine 
François  Columna  (ou  Golonna]  qui  écrivit,  sous  le  titre 
d'Hypnerotomacfiiat  une  sorte  de  roman  métaphysique  et 
allégorique,  fort  obscur,  mais  où  domine  la  passion  qu'une 
femme,  nommée Polia,  avait  inspirée  à  ce  religieux. 

Ce  livre  est  écrit  d'un  style  bizarre  qui  se  rapproche  beau- 
coup du  pédantesque  et  qui  renferme  une  multitude  de  su- 
perlatifs. Nodier  est  allé  trop  loin  en  disant  que  les  pages  de 
ÏHypnerotomachia  se  composent  de  mots  hébreux,  chal- 
déens,  syriaques,  latins  et  grecs,  brodés  surun  canevas  d'i- 
talien corrompu,  relevé  d'archaïsme  oubliés  et  d'idiotismes 
patois  '. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  reproduire  quelques  lignes,  qui 
donneront  une  idée  exacte  de  cette  diction  singulière. 

«  Sopra  de  questo  superbo  et  iriumpbale  vectabulo,  vidi 
uno  bianchissimo  cycno,  negli  aniorosi  amplexi  d'una  inclyta 
nympha,  tiliola  de  Thesco,  d'incredibile  bellecia  formata,  et 
cum  ci  divino  rostro  obsculanlise,  démisse  le  aie,  tegeva  le 
parte  dcnudate  délia  in  genua  Uera;  et  cum  divini  et  volup- 
tici  oblectamenti  istavanodelectabilmcntejucundissimi  ambi 
connexi,  et  il  divino  olore  tra  le  délicate  et  nivee  coxe  collo- 
cato.  La  quale  conimodamcnte  scdcva  sopra  dui  pulvini  di 


*  La  première  édition  de  cet  ouvrage  vit  le  jour  à  Venise,  chez 
Aide  Hanuce,  en  1499;  une  seconde  sortit,  en  15i5,  des  mêmes 
presses.  J.  Martin  •  traduisit  en  français,  en  1546,  le  Discours  dn 
songe  de  Poliphile  déduisant  comme  amour  le  combat  à  l'occasion 
de  PoUa.  Une  autre  version,  mais  abrégée  et  arrangée,  due  à 
J.  G.  Le  Grand,  a  paru  en  1804,  chez  Didot,  2  vol.  in-18. 
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panno  doro  exquisitameiite  di  mollicula  lanuginc  loinoilnli 
4:um  tutti  gli  sumptuosi  et  ornanti  correlarii  opportuni.  » 

VHypnerotomachia  se  termine  ainsi  : 

«[  Gum  non  cxiguo  oblectamento  degli  cœliti  spirituli,  tanlo 
inexperto  eTOsmo  fumulo  redolente,  per  laire  risolventise, 
cum  il  delectoso  somno  celeriuscula  dagli  ochii  mei,  et  cuni 
veloce  fuga  se  toise  essa  dicendo  :  Poliphilo  çaro  mio  aman(c, 
vale.  » 

César  Orsini,  caché  sous  le  noni  de  StophmSt  publia,  en 
1636,  un  volume  de  Caprima  tnacaronica,  qui  a  élé  réim- 
primé plusieurs  fois,  et  qui  est  une  des  bonnes  productions 
i-n  ce  genre.  On  y  remarque  un  traité  burlesque  De  Arte 
roàandij  un  petit  poème  sur  un  sujet  qui  a  souvent  occupé 
les  poètes  italiens  :  De  Malitm  putaHarum^  et  les  éloges  de 
l'ignorance,  de  la  méchanceté,  delà  folie;  nous  emprunterons 
quelques  vers  à  ce  dernier  panégyrique  ;  il  forme  la  quatrième 
iiiacaronéc  :  De  laiidibus  pazziie. 

Sunteteoim'multi  (ncc  tantum  dico  potentes 
Divltiis  opibusquc,  quibus  moriendo  bisognat 
Heredes  lassare  suos,  qui  prœdia  et  aurum 
Possideant,  magnas  pro  conscrvare  casadas) 
Sed  poveri  atque  inopes  qui  toto  tempère  stentant, 
Nec  solo  de  pane  queunt  implerc  budellas, 
AUamen  uxores  ducunt,  capiuutque  novizzas, 
Esseque  lœtaatur  pazzia  duce,  maritos. 
Sunt  Diultoî  pariter  vidu;e  quas  soipe  videmus 
l^azziara  seguitare  viri  post  funera  morti  ; 
^amque  iste  vivendo  diu  cum  conjuge  primo 
Mille  malas  pasquas  habucrunt,  mille  malannos, 
Partibus  inque  suis  probavenint  mortis  afannos, 
Non  tamen  absque  vire  patiuntur  ducere  vilam, 
Nam  sine  compagno  possunt  dormire  negottam, 
Atque  viduali  nequeunt  requiescere  leclo  ; 
Quîn  imo  peccatum  sic  ^ola:!  viverc  credunl; 
Uinc  ab  ei&  conjux  est  primus  apena  scpiiltus, 
Quod  pensant  alium  sibi  retrovare  marilum  ; 
Sic  etenim  regina  illis  Pazzia  comaudat. 

Nous  transcrirons  quelques  vers  empruntés  à  Mcno  Beguoso, 
dontjes  Raêonamenti,  canti,  canzon,  sonagiti  et  smerda- 
goie^  forment  un  recueil  imprimé  en  1775,  composé  de  deux 
parties,  et  presque  impossible  à  se  procurer. 
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0  quœ  montagnam  colitis,  mihi  plurima,  musdc 
Garmiua  forte  prccor,  date,  grandem  namque  batnggiam 
Intcr  homos  cupio  cantarc  in  carminé  sbrajans. 
Ipse  ergo  sorzorum,  ranellarumque  ciiorem 
Exponam,  ad  largum  disit  quem  Nona  caminum, 
Hinc  crior  iste  scomenzat;  nam  sorzus  fuit  unus, 
Qui  gattam  fugiens  fermas  gamjjettat  ad  undas, 
Ut  sibi  lympha  sitim  cavet  ;  inias  illa  buellas 
Brusarat  :  fermis  testam  cazzavit  in  undis. 

Occupons-nous  maintenant  des  écrivains  français  qui  se 
sont  exercés  dans  le  genre  macaronique. 

Le  plus  remarquable  est  Antonius  de  Arena.  On  a  dit  et 
imprimé  qu*il  s'appelait  du  Sablon;  c'est  une  erreur  fondée 
sur  l'opinion  où  Ton  était  qu'il  avait  latinisé  son  nom,  à  l'exem- 
ple des  littérateurs  qui,  à  cette  époque,  masquaient  et  défi- 
guraient leur  nom  par  une  traduction  latine.  On  avait  peiisé 
qu'il  fallait  reconnaître  du  Sablon  sous  le  mot  Arena ^  tout 
comme  on  reconnaissait  Jhi  Chêne  sous  l'écorce  de  Qnerce- 
tnnus. 

Cette  méprise  figure  dans  la  réimpression  faite  à  Avignon 
des  poèmes  de  cet  auteur,  dont  les  dictionnaires  biographi- 
ques ont  à  l'envi  travesti  le  nom.  Il  est  appelé  Sablon  dans 
Moréri,  et  du  Sable  dans  le  Dictionnaire  de  Ghaudon  et  De- 
landine.  La  Biographie  universelle,  renchérissant  sur  ces 
erreurs,  prétend  que  sa  famille  était,  des  le  treizième  siècle^ 
connue  sous  le  nom  de  la  Sable»  Un  historien  provençal,  exact 
et  presque  contemporain  du  poète  qui  nous  occupe,  Honoré 
Bouche,  dit  expressément,  dans  sa  Chorographie  de  Provence f 
qu'il  se  nommait  Antoine  de  Arena  ;  son  père,  Nicolas  d'Arena, 
jurisconsulte  hahile,  était  venu  de  Naples  à  la  suite  du  roi 
René. 

Les  pièces  de  vers  composées  par  Arena  peuvent  se  diviser 
en  deux  classes  ;  d'abord  viennent  les  écrits  qui  reoiontent  à 
la  jeunesse!  de  l'auteur  et  qui  sont  inspirés  par  une  morale 
facÛe.  Le  poète  veut  enseigner  à  ses  compagnons  l'art  de 
bien  danser  et  d'obtenir  ainsi  les  bonnes  grâces  du  beau  sexe. 

m 

Dedecus  est  malum  tripudiare  maie... 
Délias  garsetas  dansa  venire  facit. 
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Jl  observe,  judicicusemenl,  qu'une  fois  mort-  on  ne  danse 
plus  : 

Dansa  cum  vivis,  post  mortem  non  cborcabf>, 
Nam  paradisus  habet  tempana  nulla  sacer. 

Il  se  pose  celle  question  :  «  Quid  est  Dansa?  »  Il  répond  : 
6  Est  una  grossissima  consolalio  quam  prendunt  bragardi  ho- 
mines  cum  bellis  garsis  sive  mulieribus,  dansando,  chori« 
sando,  fringando,  balando,  de  corpore  gayo  et  frisco;  quando 
menestrius,  carlamuairus,  flotairus,  juglairus,  tamborinairus 
bassas  et  halitas  dansas,  tordiones,  branles,  martingalas  et 
alias  sautarellas  local,  siblat,  carlamuat,  fifrat,  tamborinat, 
harpat,  rebecat,  floutat,  loudat,  organat,  cantal  de  gorgia, 
de  carlamusa  clara,  de  carlamusa  surda,  etc.  » 

Quant  aux  mots  dansando  cum  bellis  garsis,  le  doctor 
dansans  les  explique  de  la  manière  suivante  :  a  Inlelligo 
quando  dansamus  a  l'usansa  de  Francia  et  de  Provensa;  nam 
in  omnibus  partibus  Franciae  et  Provenciœ,  bomines  dansant 
publiée  in  domibus  et  in  plateis  et  per  carrerias,  simul  cum 
mulieribus,  tenendo  eas  per  manum.  Sed  in  Hispania  et 
Italia,  ubi  sunt  bomines  multum  gilosi  sive  zylotepi,  bomines 
numquam  aut  rarissime  dansant  cum  mulieribus,  sed  bomines 
soli  cum  hominibus  dansant,  imo,  quod  est  pejus,  puellœ 
nobiles  et  de  estoffa  quœ  non  sunt  maritatflc,  quasi  nunquam 
cxeunt  extra  domum. 

«  0  beata  Franda,  ô  bragardissima  Provincia  quœ  est 
patria  plena  bonitate,  castitate  et  sanctitate,  et  ideo  plures 
sancti  et  sanclai  voluerunt  babitare  in  nostra  Provincia.  » 

Arena  expliqua  ensuite  pourquoi  la  danse  est  una  grossis- 
sima  consolalio  :  <(  Non  intelligas  qu6d  bomines  capiant  vo- 
luptatem  et  solatium  propter  puellas,  nec  puellsc  propter 
bomines,  cogitando  ad  incarnationem  ;  minime  1  Sed  intellige 
quod  capiunt  consolationem  et  gaudium,  propter  alacritatem 
et  allegrissimam  sive  melodiam  soni,  qucm  l'acil  flouta  et 
carlamusa,  quando  tocantur  et  siblanlur,  nam  quemadmodum 
bonum  vinum  lectificat  cor  bominis,  ita  gava  dansa  est  aie- 
gra  et  lœtificat  corda  hominum.  9 

Sa  Gaya  epistola  ad  falotissimam  garsam,  Janam  Rosa- 
canif  est  d'une  originalité  souvent  piquante  : 

0  mea  plesansa!  o  mea  miguonissima  dama! 


Dilige'personamgranditer,  oro,  meani. 
Tu  es  mihi  tam  bella  et  Loua  bragardissima  garsa 

Quod  vellem  in  caméra  te  rigolare  mea. 
Semper  cro  felix,  joyosus,  friscus,  alegnis. 

Si  possim  gambas  gratigolare  tuas. 
Impegolata  mco  cordi  tu  es,  chara  gogeta, 

Spes  mea,  blanditiae  deliciœque  meae; 
Ipse  licet  videam  bragardas  mille  pucllas, 

Per  Christum  Dominum  !  tu  mihi  sola  places. 
Grandem  perdonem  gagnabis  de  paradiso 

Si  tu  me  facias  corpus  babere  tuum, 
Si  de  secreto  vis  plus  parlemus,  arnica, 

Nil  mihi  rescril>as,  altamen  ipsa  vcni. 

T/édition  originale  de  Touvrage  dont  nous  rendons  compte 
parut  à  Lyon  vers  io27,  sous  le  titre  suivant  :  «  Antbonius 
Arena  de  Bragardissima  villa  de  Soleris,  ad  suos  compagnones 
studiantes  qui  sunt  de  persona  Triantes,  bnssas  dansas  in  gai- 
lanti  stilobisognatas...  et  epistola  ad  falolissiraam  garsam  pro 
,passando  lo  tempns  alagranientum  mandat.  »  On  connaît  une 
douzaine  de  réimpressions  tailes  au  seizième  siècle  et  au 
commencement  du  dix-sep/ième.  I^a  plus  complète  a  vu  le 
jour  en  4670,  In  Stampatura  stampatorum.  Celle  de  4758, 
petit  inr42,  est  soignée*. 

D'autres  ouvrages  macaroniques  d'Arena  sont  d'un  genre 
plus  sérieux  ;  ils  offrent  les  récits  de  la  guerre  de  Rome,  de 
celle  de  Naples,  de  celle  de  Gênes,  et  surtout  de  l'invasion 
que  Charles-Quint  fit  en  Provence  l'an  i5'6.  Ce  dernier  poème 
contientdes  détails  qui  appartiennent  à  riiistoiredu  pays.  L'au- 
teur le  date  du  milieu  des  bois,  et  dit  en  prose  macaronique: 
Scribatum  estando  cum  galhardis  paysanis  por  buscos^ 
montaubas,  etc.  Reproduisant  une  assertion  fort  hasardée, 
l'auteur  avance  que  le  Dauphin,  fils  aîné  de  François  l*\  fut 
empoisonné,  et,  au  début  de  son  œuvre,  s'adressantà  ce  mo- 
narque, il  s'écrie  : 

Pro  vobis  tantum  non  vos  natura  creavil, 
Reges  pro  populo  Christus  in  orbe  facit. 

*  M.  Delepierre,  dans  son  Macaronéana,  p.  510,  transcrit  un 
morceau  en  prose  et  un  en  vers  d'Arena. 

David  Clément,  dans  sa  Bibliothèque  curieufe.X..  11,  M.  Du  Roure, 
dans  son  Analeda-blioii,  t.  1,  p.  511,  ont  longuement  parle  de 
cet  auteur. 
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La  Meygraentrepriza  catoliqui  imperatarU  fut  imprimée, 
pour  la  première  fois,  à  ÂTignon,  en  .537*.  Il  en  existe 
.deux  réimpressions,  l'une  de  Bruxelles,  i748,  trop  peu  cor- 
recte; l'autre  de  Lyon,  1760.  Ce  poëme  contient  en  tout 
deux  mille  trois  cent  quatre-yingt-seize  vers,  alternative- 
ment hexamètres  et  pentamètres.  Une  verve  spirituelle 
l'anime  et  le  fait  lire  avec  plaisir. 

Jean  Germain,  jurisconsulte  provençal  qui  marchait  sur  les 
traces  d'Arena,  écrivit  une  relation  de  l'invasion  de  la  Pro- 
vence par  Gharles-Quint  :  celte  Historia  brevissitna  Caroli 
QttitUi  Imperatoris  à  provincialibui  paysanis  triotnphanter 
fitgàti  etdesMfati  a  été  imprimée  probablement  en  1558  et 
avec  la  date  erronée  de  1536,  sans  indication  de  lieu  (à  Lyon). 
C'est  un  livret  de  18  feuillets,  devenu  extrêmement  rare  ;  on 
l'avait  plusieurs  ibis^confondu  avec  l'ouvrage  d'Arena,  mais 
l'académicien  Charles  Nodier,  ayant  eu  l'avantage  de  s'en  pro- 
curer un  eieraplaire,  constata  la  différence  et  signala  dans  le 
Btdlelitt  du  bibliophile  de  M.  Techener  (2"«  série,  1835, 
p.  523)  le  livret  de  Germain  *. 

*  Celte  édition  est  très-rare  ;  de  beaux  exemplaires  ont  été  payés 
cent  soixante  francs,  vente  Nodier,  en  1844,  et  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  francs,  vente  Benouard,  en  1854.  Ajoutons  qu'une 
pièce  de  quarante-quatre  vers  macaroniques,  composés  par  Arena, 
a  été  découverte  récemment  dans  un  livre  de  droit  :  Articles  de  le 
si  l  et  instructions  nouvellement  faits  par  la  souveraine  court  da 
Parlement  de  Provence,  Lyon,  1512,  in4.  (Voir  le  Bulletin  du  Bi- 
bliophile,  1843,  p.  oO  et  33.) 

*  En  1844,  à  la  vente  de  la  bibliothèque  Nodier,  V Historia  bre- 
rissima  fut  adjugée  au  prix  de  quatre-vingt-onze  francs.  Il  ne  pa- 
rait pas  qu'on  en  connaisse  d'autre  exemplaire.  Celui-ci  s'est 
montré  derechef  à  la  vente  de  M.  Borluut,  faite  à  Gand  eu  1858, 

-où  il  s'est  élevé  à  deux  cents  francs.  Ni  H.  Genthe  ni  M.  Dde- 
pierre  n'ont  pu  en  présenter  quelques  citations,  ce  précieux 
opuscule  n'ayant  jamais  passé  sous  leurs  yeux.  Nodier  le  ca- 
ractérise avec  raison  comme  étant,  ainsi  que  le  poème  d'Arena, 
des  monuments  précieux  de  l'histoire  nationale;  ils  contiennent 
une  foule  de  renseignements  particuliers  qu'on  ne  trouverait  pas 
ailleurs,  et  une  bonne  édition  critique  de  l'un  et  de  l'autre  ou- 
vrage serait  une  œuvre  utile  et  digne  du  meilleur  accueil.  Ger- 
main était  avocat,  Arena  était  juge.  «  Les  jurisconsultes  de  ce 
temps-là,  observé  malignement  Nodier,  étaient  plus  facétieux  que 
les  nôtres.  Ceux-ci  ont  renoncé  à  la  langue  macaronique;  ils  ne 
s*en  servent  que  lorsqu'ils  veulent  faire  du  latin.  » 
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Un  des  boos  poètes  français  du  seizième  siècle,  Remy  Bel- 
leauy  s'est  essayé  dans  la  poésie  macaronique.  II  a  laissé  un 
écrit  dont  les  troubles  qui  désolaient  alors  la  France  lui  ont  ^ 
fourni  le  sujet,  le  Dictamen  metriftcum  de  bello  hugonotico,  * 
et  Reistrorum  pigliamne  ad  sodales. 

Cet  opuscule  a  été  réimprimé  à  la  suite  de  quelques  édi- 
tions de  V  Ecole  de  Salerne  en  vers  burlesques ^  Paris 
1649  et  16G4,  Leyde,  1651,  ainsi  que  dansl'Arena  de  1670. 
Genthe,  pages  303*308,  Va.  égialement  donné  en  entier. 
C'est  ce  que  nous  nous  garderons  bien  de  faire,  mais  notre 
revue  des  productions  macaroniques  serait  incomplète  si 
nous  ne  faisions,  par  une  courte  citation,  connaître  cette  œu- 
vre qui  raconte  gaiement  des  choses  très-peu  risibles. 

Tempus  erat  que  Mars  rubicundam  ss^nguine  spadam 
Ficcarat  crocco,  permutaratque  botilla, 
Ronflabatque  super  lardum,  vacuando  baril  los, 
Gaudebatque  suum  ad  solein  distendcre  ventrem, 
Et  pott»  îiorridulum  Yeneris  gratare  pilamen, 
Vulcanique  super  pileum  altaccarc  penachium; 
Nam  Jovis  interea  clochitans  dum  fluroen  aguisat. 
Et  resonare  facit  patatic  patatacque  sonantes 
Enclumas,  tornat  candens  dum  forcipe  femim, 
Hartellosque  menât,  celeres  menât  ille  culatas 
Et  forgeronis  foi^at  duo  comua  fronli, 
Sic  tempus  passabat,  ouans  cornando  bon-homum, 
Artes  oblitus  solis,  divumque  bravadas  ; 
Non  corcelletos,  elmos,  nou  amplius  arma  : 
Kil  nisi  de  bocca  Yeneris  Mars  basia  curât, 
Basia  quse  Divos  faciant  penetrare  cabassum, 
Omnin  ridebant  securum,  naroque  canailla 
Frantopinorum  spoliata,  domumque  reversa, 
Agricolam  aculeo  tauros  piccare  sinebat, 
Et  cum  musetta  festis  dansare  diebus 
In  roudum,  umbroso  patulœ  sub  tegmine  fagi. 

Le  poète  trace  le  tableau  des  excès  et  des  pillages  auxquels» 
se  livraient  les  hordes  indisciplinées  qui  se  ruaient  sur  h 
France,  dévalisant  avec  une  entière  impartialité  amis  et 
ennemis  : 

AUaros,  Christum  spoliant,  calicesque  rapinant, 
Eglisas  sotosopra  ruunt,  murosque  ruinant, 
Petra  super  petram  vix  una,  aut  altra  remansit. 
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Omnia  sanctornm  in  piessas  simulacra  fVaoassmit, 
Incagant  Pretris,  monstrantque  culamina  Oliristo. 
(  mnia  dirîpiunty  unglisqua  rapacibus  ipsa 
Condita  de  châssis  brûlant  ossamina  ruptis, 
Aut  pro  caresmo  canibus  rodenda  reliquunt  ; 
Testiculos  sacros  Pretris  Monachisque  revellunt, 
Deque  illis  faciunt  andouillas  atque  bodinos, 
Aut  cervelassos  pralico  de  more  Milani, 
Nil  illis  troppo  calidum  fredumve  Diablis  ; 
Omnia  conjiciunt  carretis  atque  cavallis, 
Cbaudroues,  pin  tas,  plattos,  rezacalda,  salieras. 
Landieros,  brochas,  lichefrittas,  pottaque  pissos, 
Cuncta  volant,  Tcntremque  replent  de  carne  salata, 
Edocti  plenis  animam  tirare  botillis.... 
Nunquam  visa  fuit  canailla  biigandior  illa. 

Une  autre  production  macaronique  peu  connue  fut  mise  au 
jour  à  Paris  en  1588,  8^  [onze  feuillets),  sous  le  titre  de  Ca^ 
gasanga  Beystra-Saysso-iMnsquenatorum  per  magùtrum 
Joan.  Bapl.  fJchiardum,  recatholicatum  spalipordnumpoeiam 
cum  responso,  perJoan.  Kransfeltumy  Germanum;  elle  a  été 
attribuée,  soit  à  Tabouret,  le  facétieux  auteur  des  Bigarrures^ 
soit  à  J.B.  Richard.  Nous  trouvons  au  catalogue  de  la  belle  biblio- 
thèque de  M.  Goste  de  Lyon,  vendue  en  1853,  une  édition 
en  quatre  feuillets  de  cette*  macaronée;  elle  avait  échappé  aux 
recherches  des  bibliographes  et  a  été  adjugée  à  42  fr.  (u*"  729] . 
M.  Delepierrea  réimprimé  la  Cagamnga  et»  d'après  lui,  nous 
en  transcrirons  quelques  vers  : 

Omnes  incagant  prestri,  monachique  Reistroè 
Illis  gambadas  faciunt,  vestamque  panadas 
Poslico  ad  nasum,  gamba  pif  pafque  levata... 
Ite,  ite  setemis  et  vos  abscondite  lustris, 
Quos  non  damnosse  pudnit  mala  turba  catastae, 
Nec  de  Germano  deinceps  vos  sanguine  cretos 
Jactate,  ignotis  eduxit  cerva  latebris. 

Jean  Cécile  Frey,  docteur  en  médecine  et  professeur  de 
philosophie  à  Paris,  où  il  mourut  à  l'hôpital  en  1631,  quoi^ 
qu'il  eût  été  médecin  de  Marie  de  Médicis,  a  laissé  àisùTs 
ouvrages  oubliés  de  nos  jours  ;  un  d'eux,  le  seul  dont  on  se 
souvienne  encore  ,  appartient  à  la  littérature  macaronique  ; 
il  a  pour  titre  :  Recitm  verUabilis  super  terriàili  esmeuta 
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PaUanorum  de  Ruellio^  au  tore  Samon  Fraillyona,  sans  lieu 
ni  date,  8<>,  8  pages.  C'est  le  récit  d'une  émeute  à  Rueil,  où 
des  paysans  livrci'ent  combat  à  des  archers,  à  cause  d'unim* 
p6t  nouveau  établi  sur  le  \in. 

Mes  fuitancienus  de  toto  tempère  scmper 
Gardatus  (veluti  mundusque  bouoîque  racontant 
Gentes,  quique  susb  jam  sunt  in  limine  fossaB 
Yienardi)  in  pagis  circum  villam  situatis, 
In  maisone  sua  cueillitum  vendere  vinum. 
NuUus  facheuso  muyos  menare  chemine 
Debuit  ad  Grevam  ;  sed  laetus  spenle  Buellam 
Mercater  veniens,  hellftque  benâque  menelâ 
Cuva  vendangis  achetabat  vina  peractis. 

Genthe,  page  302,  s'est  borné  à  citer  les  quatre  premiers 
\ers  de  cet  opuscule,  que  Nodier  a  qualiGé  de  «  plaisanterie 
charmante;  »  il  a  été  réimprimé  dans  Touvragede  MM.  Jac- 
<iuin  et  Duesberg,  Biieil,  le  château  Ue  Uichelieu  et  la  Mal- 
makony  1846,  in-8<*,  et  dans  le  mémoire  de  M.  Delepierre  que 
nous  avons  déjà  cité  comme  ayant  été  inséré  dans  les  tra- 
vaux de  la  Philobiblon  Society  ^  1855. 

Parmi  les  écrivains  macaroniques,  il  ne  faut  pas  oul^lier  le 
y.élé  défenseur  des  idées  de  Calvin,  Théodore  de  Bèzc;  il  em- 
|)loya  l'arme  du  ridicule,  habilement  maniée,  pour  combattre 
quelques-uns  des  ennemis  les  plus  redoutables  des  doctrines 
de  la  réforme,  et  il  les  voua  au  ridicule  dans  deux  pamphlets 
.•qui  furent  fort  goûtés  à  l'époque  de  leur  apparition  : 

Epistola  tnagistri  Benedicti  Pasêavanti  responsiva  ad 
comtnissionem  sibi  datam  a  venerabili  D.  Petro  Lyseto^ 
4554.  On  connaît  d'autres  éditions  1584,  1595. 

Harenga  mpcaronka  habita  in  monasterio  cluniacensi  ad 
M.  card.  de  lj>tharingia.  Mentis  in  Campama,  1566,  in-8o. 
(On  comprend  que  la  désignation  de  Reims,  ville  dont  le 
cardinal  de  Lorraine  était  archevêque,  est  une  plaisanterie.) 

Le  premier  de  ces  opuscules  a  été  réimprimé  dans  les  Mé- 
moires de  littérature  de  Sallengre,  et  à  la  suite  de  quelques 
éditions  des  Epistolse  obscurorum  virorum  {Londres,  1702 
et  1742); 

Le  second,  dans  les  Mémoires  deCondé,iom .  VJ,  p.  116, 
et  M.  Delepierre,  pages  284-291,  en  a  cité  d'assez  longs  pas- 
sages. 
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Genthe,  page  156,  s'est  borné  à  en  donner  le  titre,  et  il  n'.i 
pas  su  quel  était  l'auteur. 

fiodier  si^mie  V Epistola  PassavarUi  comme  se  réduisant 
à  un  petit  nombre  de  pages  dont  se  compose  ce  que  nous 
appelons  maintenant  un  pamphlet;  mais  c'est  le  diamant  de» 
pamphlets,  et  le  seizième  siècle  ne  nous  a  pas  laissé  un  ou- 
vrage plus  amusant  à  lire. 

La  Harenga  au  cardinal  de  Lorraine  se  fait  remarquer  par 
la  facilité  du  vers,  qui  court  sans  fatigue,  avec  rapidité,  et  qui, 
bien  mieux  que  l'alexandrin,  répond  à  ce  que  demande  le  stylé 
macaronique  : 

» 

Domine  illustrissime 
Atque  reTerendissimc, 
Qui  transis  in  peritia 
Et  occulta  scieotia 
Magis  roagnos  sapicntes 
Qui  sont  inter  omnes  gcntcs, 
Totus  ordo  devotonim 
Quotquot  sunt  pnedicalorum 
Kos  hue  ad  vos  legaverunl 
Et  humiliter  raisenint 
Ad  vestram  Reverenliani  : 
Et  quamvis  bene  sciamus 
Quod  jam  scitis  quod  pctimus, 
Yobis  placebit  attamen 
Audlre  usque  ad  ameu, 
Quod  habemus  totaliter 
Ad  deducendum  brevitei*. 

Quelques  autres  opuscules  en  style  macaronique,  composés 
par  des  auteurs  français,  ont  trop  peu  d'importance  pour  être 
cités  ailleurs  que  dans  une  monographie  spéciale  ;  nous  ne 
pouvons  toutefois  passer  sous  silence  Molière,  qui  a  produit 
une  excellente  maaaronée  à  base  française,  en  écrivant  la 
scène  du  Malade  imaginaire.  Un  savant  plein  de  goût, 
M.  Charles  Magnin,  a  exhumé  d'une  édition  de  cette  co- 
médie, datée  de  Rouen,  24  mars  1673,  et  qui  était  restée 
ignorée,  cent  cinquante  vers*  macaroniques  de  plus  qu'il  no 

^  Ces  vers  ont  été  reproduits  dans  la  traduction  italienne  do 
Blolière,  par  Me.  de  Castelli,  Leipzig,  1P97,  ^i  vol.  in>1i;  mais,  de 
même  que  le  livret  imprimé  à  Bouen,  cette  version  n'avait  él** 
connue  d'aucun  des  éditeurs  de  notre  immortel  auteur  comique. 
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s'en  trouve  dans  le  texle  habituel  de  Molière  ;  il  a  fuit  con- 
naître cette  heureuse  découverte,  dans  un  article  publié  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  (  !•'  juillet  1846),  et  il  a  cru  devoir 
retranclier  un  passage  ;  mais  M.  Delepierre,  Macaronéana, 
p.  271-283,  a  reproduit  la  pièce  en  son  entier  d'après  Texem- 
plaire  du  Musée  britannique. 

Des  passages  en  latin  macaronique  se  trouvent  dans  les 
Epistolx  obscurorum  virorum^  généralement  attribuées  à 
Ulrich  de  Hulten,  pamphlet  qui  fut  aussi  terrible  pour  les 
théologiens  scolastiques  du  commencement  du  seizième 
siècle  que  les  Provindales  {uvcni  funestes  aux  Jésuites*. 

Mentionnons  la  principale  production  macarqpique  qu'a 
produite  l'Allemagne  : 

Floia  cortum  versicale  de  Flots,  swartibus  Ulis  ddricuUs, 
qux  Minschos  fere  omnes,  mannos,  Weibras,  jungfras,  etc. 
behuppere  et  spitzibus  suis  snafflis  steckere  et  bitere  soient, 
autore  Griphaldo  Knickkanackio  ex  Flolandia,  1593,  et  sou- 
vent réimprimée  *.  Une  édition  de  1823,  in-12,  56  pages,  est 
accompagnée  d'un  comment arius perpetuus  in  quo,  ut  in  om- 
nibus hujusmodi  commentariis,  aucforibus  grœcis  vel  latinis 
ûdditis,  fieri  solet,  diffUiliora,  ad  exercendum  lectoris  sa- 
gacitatem,  haud  explicata  reperiuntur. 

On  peut  citer  de  petits  écrits  en  vers  sur  les  amusements 
des  étudiants  [de  huslitudine  studentica),  sur  les  mérites  du 
fromage  (de  Casei  laudibus),  etc. 

Ces  plaisanteries  germaniques  un  peu  lourdes,  trop  pro- 
longées et  incompréhensibles  pour  les  personnes  qui  ne  con- 
naissent pas  la  langue  allemande,  ont  été  réimprimées  dans 
divers  recueils,  tels  que  les  Facetix  facetiarum,  les  Nugae  vé- 
nales, YArs  bibendi  et  VArs  jocandi,  dus  à  Obsopicus  et  à 
Delius,  etc. 


*  KoQs  n'avons  pas  ici  à  nouç  occuper  de  cette  produclion  re- 
marquable; nous  renverrons  ceux  qui  seraient  curieux  de  l'ap- 
précier aux  notices  de  MM.  Du  Koure  {Analecta  biblion,  t.  f, 
p.  287-312)  et  de  Reiffenberg  {Dictionnaire  de  la  Conversation). 
Deux  revues  anglaises  lui  ont  consacré  de  bons  articles.  (Voir  le 
Rétrospective  Review,  t.  V,  p.  56-70,  cl  VEdinhuryh  Review, 
mars  1831.) 

*  H.  Delepierre  en  a  transcrit  quelques  passages  (p.  315-319). 
(lousulter  aus^si  Gentbc,  p.  323. 
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Voici  du  reste  deux  échantillons  de  ce  genre  d'écrits;  le 
premier  passage  est  emprunte  à  la  Floia. 

Angla  floosque  canam,  qui  wassunt  pulvero  swarlo, 
Ex  watroqnc  simul  btoitenti,  et  blaside  dicko, 
Multipedes  deiri,  qui  possunt  huppere  longe 
IVon  aliter,  quamsi  floglos  natura  dedisset, 
lllis  sunt  equidem,  sunt  iiiquam,  cot*pora  kleina... 

La  seconde  citation,  et  elle  ne  sera  pas  longue,  sera  puisée 
dans  le  poëme  de  LustUudine  studerUica. 

Ha,  viva  fratres,  viva,  precor  esse  corassi, 

Nam  vos  ex  anime  lœtor  adcsse  mec, 
Ebse  Corasse  hodie  mihi  missa  pecunia  praesens 

Tristitianfique  tulit,  laetitiamque  dédit. 
Vos  famuli  Kannis  bacchum  demergite  tieffis, 

Et  date  Rbenano  pocula  plena  roero. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  à  quelques  écri- 
vains anglais  tels  que  Drummond,  Ruggle,  William  King, 
Geddes,  qui  se  sont  essayés  dans  le  genre  macaronique  et  à 
regard  desquels  on  peut  consulter  l'ouvrage  de  M.  Delepierre  ; 
nous  y  renvoyons  de  même  pour  un  lïien  petit  nombre  de 
tentatives  semblables  faites  en  Espagne  ou  en  Portugal. 

La  rareté  de  la  plupart  des  ouvrages  macaroniques,  le  peu 
d'exactitude  des  connaissances  que  Ton  a  en  général  au  sujet 
des  productions  de  ce  genre,  tels  sont  les  motifs  qui  nous 
ont  engagé  à  entrer  à  cet  égard  dans  des  détails  qu'on  trou- 
vera trop  développés  peut-être; mais,  nous  aimons  à  le 
croire,  l'appel  que  nous  faisons  à  l'indulgence  de  nos  lecteurs 
sera  entendu. 

G.  B. 


AVERTISSEMENT 


CE  n'est  point  aux  cerveaux  esventez  que  ceste 
Histoire  est  vouée,  elle  est  de  irop  long-temps 
promise  à  ceux  qui,  non  moins  doctes  que  curieux, 
ont  peu  cognoistre  par  effect  ce  rjue  je  monstre  par 
apparence.  Je  sçay  que  c'est  de  se  précipiter  aujour- 
(l'iiuy  devant  ces  esprits  bigeares,  qui  se  faschent 
autant  de  vous  relever,  connue  ils  sont  joyeux  de 
voslre  cheute  :  et  ne  iais  dinicuUc  de  croire  qu'ils 
iront  plustost  après  une  unibre  imaginaire,  que  de 
courir  au-devant  du  corps.  Telles  gens  mesprisent 
seulement  ce  qu'ils  ne  peuvent  comprendre;  et  n'ap- 
prouvent <|uc  ce  que  leur  jugement  puéril  peut  pé- 
nétrer. Je  sçay  bien  qu'un  langage  pointu  et  af- 
i'eclé  les  pourroit  peut-estre  arrester  à  la  superficie  ; 
mais  j'aurois  peur  qu'après  ils  en  gastassent  le 
Tonds,  et  fissent  ac(;roire  à  co  Livre  autre  chose 
qu'il  ne  dit.  On  a  fail  dire  plusieurs  fois  à  Homère 
ce  qu'il  n'a  pas  voiilu,  à  Platon  ce  qu'il  n'a  pas  sçeu, 
cl  à  Ari>totc  ce  qu'il  n'a  pas  entendu.  Car,  enliece 
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qui  est  attaché  à  la  suitte  de  chasque  sens,  nous  ti- 
rons une  infinité  d'argumens,  de  conséquences  et 
de  conclusions,  à  une  explicalion  fausse,  par  la  com- 
paraison d*un  point  à  l'autre,  pour  nous  esloigner 
de  rintention  d'un  Autheur  :  et  bien  que  nostre  juge- 
ment nous  trompe,  nous  soustenons  plustost  ces  fan- 
tastiques interprétations  que  d'advoiier  nostre  igno- 
rance. Je  dis  cela,  pour  ce  que  le  subject  que  je 
traicte  semble  autant  esloigné  de  la  vérité,  qu'il 
est  difficille  de  croire  ;  et  u'esloit  que  je  me  fie  à 
Taage  de  ce  Livre,  je  craindrois  qu'il  fust  souvent  des- 
menly.  Aussi,  pourceste  considération,  sera-t-il  tous- 
jours  espargné,  et  en  excusera-t-on  le  discours, 
qui  n'a  voulu  changer  le  ramage  de  son  temps  ; 
d'ailleurs  que  Tanlique  réputation  de  ce  grand  cava- 
lier Balde,  vivant  encore  en  la  bouche  de  ce  Livre, 
estounera  ces  Correcteurs  nouvellement  érigez.  Je 
ne  veux  pas  dire  qu  il  n'y  ait  quelque  chose  de  fa- 
buleux en  la  suitte  de  ceste  Histoire  ;  mais  aussi  ne 
veux-je  pas  nier  qu'il  n'y  ayt  de  la  verilé,  et  que  ce 
ne  soit  une  chose  approuvée  de  la  représenter  sous 
la  Fable,  de  laquelle  nos  Anciens  se  sont  servis  si  h 
propos.  J'en  demandcrois  volontiers  quelque  chose  à 
ce  grand  docteur  W  François,  et  ce  qu'il  a  voulu 
dire,  et  qu*il  a  voulu  traicler  sous  le  couvert  d'une 
infinité  de  plats  n)accaronesques.  Il  me  respondra  : 
((  Ceux  que  vous  traictez  sous  les  ruses  et  subtilitez  de 
Cingar  ;  sous  les  tours  facétieux  de  Boccal  ;  sons  les 
révélations  de  Seraphe  ;  sous  la  conversion  de  Guy  ; 
sous  les  adventures  de  Léonard  ;  sous  la  force  de 
Fracasse  ;  sous  les  enchantemens  de  Pandrague  et  de 
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Gelfore;  sous  les  rencontres  et  galantises  de  Balde; 
et  bref,  sous  tant  de  pays  de  fourmage,  montagnes 
de  soupes  grasses,  que  ces  guerriers  inimitables  ont 
passez. .. .  »  Car  il  ne  peut  estre  que,  par  le  moyen  de 
leurs  voyages,  ils  ne  l'ayent  rencontré  dans  le  ciel, 
sur  la  terre,  dans  la  mer,  et  aux  enfers,  et  ne  luy 
ayent  faict  cognoistre  une  partie  de  leurs  advcntures. 
Mais  c*est  tout  un,  je  m'en  rapporle  à  ce  qui  en  est, 
et  me  pei^suade  n'estre  pas  tant  obscur,  qu'il  faille 
faire  de  cest  Ouvrage,  comme  fist  S.  Hierosme  des 
Escripls  de  Perse  : 

Intellectwis  ignibus  ille  dedil; 

attendu  que  les  histoires  nous  font  foy  (et  peu  de 
pei*sonnes  Tjgnorent)  que  ce  grand  personnage,  dont 
il  est  traicté,  est  descendu  de  Guy,  et  du  Paladin 
Renaud,  jadis  tant  renomnié.  Que  si  on  ne  veut 
prendre  pied  à  la  suitle,  j'adverlis  les  Lecteurs  d'en 
considérer  les  despenses,  et  s'arrc>tcr  sur  ce  qu'ils 
cognoistront  cligne  d'explication  ;  ce  pendant  que  la 
trompette  fera  sortir  e!i  champ  de  bataille  les  Mous- 
ches  et  les  Fourmis,  qui  sont  sur  les  termes  de  s'as- 
saillir. Adieu. 


L'IMPRIMEUR  AL  LECTEUR 


LECTEuii,  voicy  un  Prototype  de  Rabelais  (Merlin  Coccaik). 
histoire  de  belle  invention,  autant  diversifiée  d'allégorie 
et  d'heureux  rencontre,  que  les  écrits  et  les  goûts  les 
plus  differens  sçauroieiU  désirer.  Ainsi  qu'en  une  table 
bien  couverte,  diascun  pourrait  rechercher  des  viandes  à 
son  appétit;  le  subjet  est  universel.  Cest  une  Satyre  Fran- 
çoise, si  bien  tissuë,  qu'elle  ne  cède  rien  à  Vantiquité.  Son 
offense  licentiée,  et  sa  picquante  mùrdadté  a  souventefois 
aussi  esté  retenue  :  mais  ceste-cy^  plus  douce  et  plus  in- 
dustrieuse, ne  sert  que  d'aiguillon  pour  esveiller  les  plus 
rares  esprits  à  dénoncer  ses  plaisantes  énigmes.  Si  tu  la 
touches  du  bord  des  lèvres  seulement,  la  lecture  ne  l'en 
sera  tnoins  utile  que  facétieuse  :  et  si  tu  y  prens  plaisir, 
ce  sera  le  contentement  et  le  salaire  que  j'espère  de  mon 
travail.  Adieu. 


HISTOIRK  MACCARONIQUK 

MERLIN  COCCAIE 

PHOTOTYPE  DE  RABELAIS 


LIVRE    PREMIER. 

UNE  faiitasie  plus  que  fantastique  m'a  prins  d'escrire  en 
naots  moins  polis  qu'un  autre  subjet  requeroit,  l'his- 
toire de  Balde  ;  la  haute  renommée  et  le  nom  vertueux 
duquel  font  trembler  toute  la  Terre,  et  contraignent  TEn- 
fer  de  se  conchier  de  peur.  Mais,  avant  que  commencer, 
il  est  premièrement  besoirig  d'invocquer  vostre  aide  (o 
Muses)  qui  estes  authrices  de  Tart  Maccaronesque,  sans 
lequel  il  ne  seroit  possible  à  ma  gondole  de  passer  les 
escueilsde  la  mer.  Je  ne  veux  point  que  Melpomene,  ou 
reste  foible  Thalie,  ny  Phœbus  grattant  son  cythre,  me 
viennent  fournir  d'aucuns  mots  dorez*.  Car,  quand  je 
pense  aux  victuailles  du  ventre,  toute  ceste  merdaillerie 
de  Parnasse  ne  peut  apporter  aucun  secours  à  ma  panse. 
Que  les  Muses,  et  doctes  sœHrs  panse6ques,  Borte,  Goso, 

*  Cette  expression  rappelle  l'ouvrage  plusieurs  fois  rpinipriinô 
dan>  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  et  qui,  sous  le  litre 
lies  Motz  dorez  du  granl  cl  saige  Cathon,  offrent  une  inulurlioii  ou 
plutôt  une  imitation  des  D'ist  cha  moralia. 
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Comiue,  Mafeline,  Togne  et  Pedralle  viennent  emboucher 
maccaronesquement  leur  nourrisson,  et  me  donnent  cinq 
ou  huiet  poisles  de  bouillie  î  Voilà  les  divines  Nymphes 
grasses  et  coulantes;  la  demeure,  la  région,  et  propre 
terroir  desquelles  est  clos,  et  enfermé  en  certain  canton 
de  ce  monde  reculé  des  autres,  auquel  les  Caravelles 
d'Espagne  ne  sont  encore  parvenue^,  En  ce  lieu  y  a  une 
grande  montaigne,  laquelle  s'esleve  jusques  aux  patins 
de  la  Lune,  et  laquelle  si  vous  vouliez  parangonner  au 
mont  Olympe,  iceluy  seroit  plustost  estimé  colline  que 
mont.  En  icelles  ne  se  voient  des  cornes  steriltes  de  Cau- 
case, ni  Teschine  maigre  de  Marroch,  ni  des  embrase- 
mens  sulphuiez  du  mont  d'£tna.  Là  la  montaigne  de 
Bergame  ne  donne  des  pierres  rondes,  lesquelles  servent 
de  meules  pour  faire  mouldre  le  bled.  Mais,  nous  allans 
en  ce  lieu,  nous  avons  passé  des  Alpes  faites  de  fromage 
mol,  dur  et  moien.  Créiez,  je  vous  prie,  ce  que  je  jure  ; 
car  je  ne  pourrois,  ni  ne  voudrois  dire  une  fourbe  pour 
tous  les  thresors  que  la  Terre  tient  enclos,  là  courent 
en  bas  certains  fleuves  de  broûet,  lesquels  font  un  lac  de 
souppes  et  une  mer  de  jus  gras,  et  savouré.  Sur  ces  eaux 
on  void  mille  bateaux,  barques,  et  gondoles  latines,  fa- 
briquées de  la  matière  de  tourtes,  par  le  moyen  des- 
quelles les  Muses  exercent,  et  mettent  en  usage  leurs 
laqs  et  rets,  lesquels  sont  faits  et  cousus  de  saulcisses  et 
saulcissons,  pêschans  avec  iceux  des  rissoles  et  goudi veaux, 
etcervelfats  *.  La  chose  toutesfois  est  obscure,  quand  le 


*  Le  i>ays  de  (locagne,  tel  qu'il  est  décrit  dans  un  fabliau  du 
treizième  siècle,  renferme  des  rivières  où  coulent  les  meilleurs 
vins  de  France  ;  il  s'y  fait  quatre  vendanges  par  an;  tous  les 
jours  fêles  et  dimanches.  Citons  quelques  vers  d'après  le  texte  qnc 
donne  le  Recueil  des  Fabliaux,  publié  par  Méon,  t.  IV,  p.  175  : 

De  bars,  de  saumons  et  d'aloses 
Sont  toutes  les  niesons  encloses  ; 
Li  chevrons  i  sont  d'eslurjons, 
Les  couvertures  de  bacons, 
Et  les  lattes  sont  de  saussices  ; 
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lac  est  esmeu,  et  arrouse  le  plan  du  ciel  avec  ses  ondes 
grandement  agitées.  Le  lac  de  Menas,  ou  de  la  Garde,  ne 
fait  tant  de  bruit  quand  les  vents  s'esclatent  contre  les 
maisons  do  Catulle.  On  void  encore  en  ce  lieu  des  cous- 
teaux  fraiz,  esquels  se  voient  cent  chaudrons  fumans  jus- 
ques  aui  nues,  pleins  de  caillotins,  pastez  et  jonchées. 
Ces  Nymphes  demeurent  à  la  pointe  de  la  montaigne,  et 
grattent  le  fromage  avec  des  rappes  percées  :  les  unet» 
se  travaillent  à  former  des  tendres  goudiveaux  ;  autres 
avec  le  fromage  rappé  frigolent  et  s'esbatent  ensemble  ; 
et,  se  laissant  couler  du  haut  de  la  montaigne  à  bas,  pa- 
roissent  comme  grosses  mottes  avec  Tenfleure  de  leur 
ventre.  0  combien  est  nécessaire  d'estendre  et  eslargir 
ses  joues,  quand  on  veut  remplir  son  ventre  de  tels  gou- 
diveaux !  Autres,  maniant  la  paste,  emplissent  cinquante 
bassins  de  gras  baignetz  et  crespes,  et  les  autres,  voians 
la  poisle  boiiillir  par  trop,  s'occupent  à  tirer  hors  les  ti- 
sons, et  souflent  dedans  ;  car  le  trop  grand  feu  fait  jetter 
le  brouêt  hors  le  pot.  En  somme,  toutes  s^efTorcent  de 
venir  à  bout  de  leur  gallimafrée,  tellement  que  vous  y 
verrez  mille  cheminées  fumantes,  et  mille  chauldrons 
attachez  et  pendus  k  des  chesues.  En  ce  lieu,  j'ay  pesché 
premièrement  Tart  Maccaronique,  et  Mafeline  m*a  rendu 
son  poëte  pansefique. 

Il  y  a  un  lieu  en  France,  prez  les  confins  d'Espagne, 
nommé  Montauban,  lequel  a  grand  renom  par  le  monde. 
Ce  n'est  point  ville  ou  cité,  mais  un  chasteau  très-fort, 
lequel  est  enfermé  de  triples  murailles,  construites  et 
bâties  de  pierres  vives,  lesquelles  ne  redoutent  la  batte- 
rie des  grosses  bombardes,  non  plus  qu'un  asne  se  soucie 
des  mouches,  ou  une  vieille  vache  des  taons.  Ce  chasteau 
est  basti  sur  le  plus  haut  dos  de  la  montagne,  et  en  tel 
endroit  que  les  chèvres  barbues  n'y  peuvent  monter.  Ce 

Moult  a  le  pals  de  délices... 
Par  les  rues  vont  rostissant 
Les  crasses  oies  et  tornant. 
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Duc  Renaud  S  ce  paladin  de  France,  ce  dompteur  de 
Magance,  cousin  de  Sguergi,  la  plus  franche  lance  qui 
fust  au  monde,  Ta  aulresfois  possédé,  et  tenoit  tousjours 
en  iceluy  sept  cens  bamiis,  lesquels' il  entretenoit  en  ceste 
forteresse  à  ses  despens.  Après  longues  années,  vint  de 
sa  race  ce  grand  guerrier  Guy,  doué  d'une  prouesse  mer- 
veilleuse. Guy  estoit  très-valeureux,  et  ne  s'en  trou  voit 
de  plus  généreux  que  luy,  soit  en  paix,  soit  en  guerre. 
Le  Roy  de  France  raimoit  par  sus  toutes  choses,  et  le 
tenoit  tousjours  auprès  de  soy,  comme  fisché  à  son  costé, 
pour  rinsigne  beauté  d'iceluy,  et  pour  son  regard  gentil. 
La  fille  de  ce  roy,  laquelle  on  nommoit  Balduine,  fîit 
prinse  au  piège,  et  rec'eut  le  dard  du  Dieu  Amour,  fils 
bastard  de  Venus.  Il  n'y  avoit  au  reste  du  monde  aucune 
qui  fut  plus  belle  qu'elle,  et  estoit  très-agreable  à  son 
père  et  k  tout  le  royaume,  estant  venue  en  Taage  nubile. 
Sa  beauté  nonpareille  la  faisoit  juger  n'estre  sortie  d'au- 
cun humain  lignage,  et  la  croioit-on  porter  une  face  an- 
gelique.  C 'estoit  une  Pallas  pour  son  entendement,  ot 
son  visage  representoit  une  autre  Venus,  et  estoit  fort 
gratieuse  à  un  chacun,  et  libérale  à  tous  les  sujets  de  son 
père.  Mais  enfin  elle  se  sentit  si  fort  embrasée  du  feu 
amoureux  de  son  Guy,  qu'elle  ne  pouvoit  prendre  aucun 
repos.  D'autre  costé,  Guy  estoit  ignorant  d'une  fureur  si 
chaude,  et  sans  aucun  soupçon  tournoit  le  dos  à  l'Amour, 


*  Renaud  de  Montanban,  un  des  douze  pairs  de  Oharlemagiie, 
joue  un  grand  rôle  dans  plusieurs  romans  du  cycle  carlovingien. 
Il  était  ueveu  de  Charlemagne.  Les  plus  anciennes  épopées  ita- 
liennes gardent  le  silence  sur  son  compte;  en  revanche,  il  est 
un  des  héros  de  plusieurs  poëmcs  français,  tels  que  les  Quatre 
fils  Aymon  et  Maugis  d'Aigremont. 

Son  histoire  a  été  racontée  fort  au  \on^  dans  un  volume  espa- 
gnol intitule  :  Libro  del  noble  y  esforçado  cavallero  RenaUlon  de 
Montalvan;  mais  ce  livre,  qui  a  fait  partie  de  la  bibliothèque  de 
Don  Quichotte,  est  devenu  aujourd'hui  d'une  rareté  excessive, 
bien  qu'il  ait  eu  diverses  éditions  et  continuations  signalées  dans 
le  Manuel  dn  Libraire,  de  M.  J.  Ch.  Brunet,  t.  IV, -p.  59. 


et  s'estoit  tousjours  mocqué  de  son  arc.  Cependant  le  Roy 
feit  publier  par  tout  son  royaume  un  toumoy  et  jouste 
solemnelle,  laquelle  se  debvoit  faire  en  plaine  campagne. 
Geste  nouvelle  s'espand  par  toutes  les  provinces  lointiii- 
nés,  et  le  bruit  d'icelle  convie  de  loing  force  compagnies. 
Les  Hirlandois,  Escossois  et  Anglois  se  préparent  d*y  ve- 
nir, comme  aussi  plusieurs  de  la  Picardie  et  de  Bavière. 
Ce  mesmebraict,  passant  en  Italie,  excite  à  s'y  acheminer 
les  Liguriens,  Genevois,  Savoysiens  et  Lombards,  les  plus 
courageux  de  Tune  et  Tautre  Sicile,  de  la  Toscane,  de  la 
Romagne,  de  i*une  et  Tautre  Marque  :  des  Scnois,  Ro- 
mains, de  la  Fouille  et  de  l'Abbruzzie.  se  mettent  en  che- 
min, ayans  entendu  qu'en  la  ville  de  Paris  se  debvoit 
faire  un  si  magnifique  tournoy.  Geste  ville  est  le  lieu  du 
siège  principal  du  Roy  des  François,  et  qui  se  vante  par 
tout  estre  si  glorieuse,  que  depuis  la  naissance  de  Ninus 
ne  s'est  veu  ville  pareille  à  elle  en  toutes  les  parts  du 
monde.  Celle  est  fort  recommandée  pour  les  sciences,  et 
encore  plus  illustre  pour  les  armes.  Le  peuple  d*icelle 
s'addonne  à  l'escrime,  ou  à  disputer  en  Tune  et  l'autre 
part  de  toutes  sortes  de  disciplines,  ou  à  faire  bonne 
chère  et  révérer  Bacchus.  Aucuns  s'emploient  aux  armes; 
autres  à  fueilleter  et  apprendre  les  subtilitez  de  S.  Tho- 
mas d'Aquin;  voulant  chascun,  par  tels  moyens,  faire 
preuve  de  sa  valeur.  Or  des-ja  les  Chevaliers,  la  lance  sur 
h  cuisse,  renoient  de  toutes  parts  en  ceste  grande  ville, 
et  de  tous  costez  on  voioit  trouppes  arriver,  lesquelles 
faisoit  beau  voir  pour  estre  diversifiées  selon  Tusance  an- 
cienne, de  plusieurs  et  diverses  livrées,  ainsi  que  chascun 
vouloit  faire  paroistre  sa  passion,  ou  son  contentement. 
Mille  charpentiers  ostoient  en  ce  lieu  travaillans  à  faire 
et  dresser  barrières  en  une  grande  place,  pour  enclorre 
le  camp,  et  dressoient  des  eschaffaulx  pour  donner  com- 
modité aux  Seigneurs  et  aux  Dames,  de  veoirplus  à  leur 
aise,  du  haut  d'iceux,  les  gentils  combattans.  On  voioit 
d'autre  part,  çh  et  là,  les  enseignes  voleter  au-dessus  des 

1. 
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tours  :  et  les  Palais  et  maisons  magnifiques  espiées  de 
longues  banderolles,  et  guidons  de  toutes  sortes  de  cou* 
leurs. 

Ghascun  fait  dresser  son  pavillon  et  ses  tentes,  et  s^em- 
ploye  à  donner  habilement  ordre  à  son  faict.  Toutes  les 
rues  sont  pleines  de  peuple.  Les  uns  préparent  et  accom- 
modent leurs  armes  :  autres  font  ferrer  leurs  chevaux  : 
autres  se  donnent  du  bon  temps,  rient,  chantent,  dan- 
sent. On  n'oit  que  fiffres  et  tabounns  resonner  par  tout; 
mesmes  les  «loches  ne  sont  espargnées  pour  par  leur  son 
et  carillonnement  rendre  ceste  feste  plus  gaillai^ie.  Jour 
et  nuict  les  portes  de  la  ville  sont  ouvertes,  entrans  par 
icelle  continuellement  des  bandes  de  gendarmes.  Ei^ 
en  peu  de  temps  Tamas  se  faict  bien  grand  de  toutes  les 
parties  de  TËurope,  remplissant  tous  les  environs  de 
Paris.  On  y  void  grand'bande  d'Àllemans,  d'Espagnols» 
et  d'Italiens.  11  ne  peut  avoir  au  monde  tant  de  canaille 
qu'il  y  avoit  lors  à  Paris,  de  Seigneurs  et  fiarons  ;  ^  es- 
toit  chose  merveilleuse  de  veoir  ensemble  tant  de  che- 
vaux. Les  Palais,  les  escuries,  liosteleries  et  tavernes, 
estoient  pleines.  Les  uns,  gargoiiillant  à  table,  s'escla- 
toient  de  rire  ;  autres,  en  leurs  bouticques  et  maisons, 
martelloient,  aiguisoient,  fourbissoient,  et  accommo- 
doient  armes.  Pendant  qu'un  chascun  s'occupoit  ainsi, 
Balduine,  pour  l'amour  qu'elle  portoit  à  son  ami  Guy, 
attendoit  de  grande  affection  ceste  journée,  ainsi  que 
follement  la  Synagogue  des  Juifs  attend  encore  le  Mes- 
sias  :  car  elle  desiroit  fort  de  veoir  comme  cet  homme 
briseroit  ses  lances;  combien  d'hommes  il  jetteroit  par 
terre.  Icelle,  estant  accompagnée  d'une  belle  et  grande 
troupe  de  filles,  de  cent  dames,  et  cent-  Duchesses,  se 
présenta  sur  son  eschaffaut,  vestue  d'une  robbe  brochée 
d'or,  qui  rehaussoit  merveilleusement  la  beauté  des  ta- 
pisseries riches,  dont  estoit  tendu  reschafiaut.  Ghascun 
soudain  jette  sa  veue  sur  elle,  et  admiroit  la  beauté  de 
sa  face,  laquelle,  ressemblant  en  sa  couleur  naturelle  le 
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lait  et  ]e  vin  ineslez  ensemble,  n'estoit  fardée  d'aucun 
blanchet,  ni  sa  couleur  augmentée  d'aucun  rouget.  Et 
comme  Diane  entre  les  claires  estoilles  resplendit,  ainsi 
celle-cy  paroissoit  excellente  entre  toutes  les  jeunes  filles. 
Si  elle  estoit  bien  regardée,  icelle  ne  regardôit  pas  moins 
çà  et  là,  promenant  ses  yeux  le  long  et  à  travers  la  place 
du  camp,  pour  veoir  si  elle  poun'oit  point  d'avanture 
apercevoir  son  amoureux.  Incontinent  Gupido,  voletant 
legierement  devant  elle,  luy  représenta  son  Baron.  Ice- 
luy  estoit  monté  sur  un  fort  cheval  ;  et  ne  paroissoit  en 
sa  personne  moins  robuste  que  son  grand  père  Renaud. 
Maniant  les  resnes  de  son  cheval,  la  part  qu'il  voulut,  luy 
fait  faire  quatre  bonds  en  Tair,  remplissant  le  contour  de 
sablon.  Ce  cheval  estoit  d'Ëi^agne,  couvert  d'un  poil 
plus  noir  que  charbon,  ayant  la  teste. petite,  les  oreilles 
courtes  tousjours  mouvantes,  au  milieu  du  front  une  es- 
toille,  et  maschant  tousjours  avec  la  dent  son  mords,  en 
faisant  sortir  de  sa  bouche  une  escume  blanche,  et  te- 
nant les  naseaux  ouverts,  souflant  et  boursouflant  sans 
cesse  avec  iceux  ;  de  son  meufle  touchoit  souvent  son  es- 
tomach.  Il  estoit  court,  et  quelques  fois  se  ramassoit  en 
si  peu  de  place  comme  si  il  eust  voulu  passer  par  le  trou 
d'une  coquille.  Il  estoit  marqué  de  blanc  aux  trois  pieds, 
portoit  sa  queue  serrée  entre  les  fesses  unies,  estant 
tousjours  tremblant.  Sa  crouppe  étoit  ronde  :  il  couroit 
tant  peu  qu^on  vouloit,  galoppoit  et  se  tenoit  soudain  en 
arrcst/  Son  hamois  estoit  tout  couvert  d'estoilles  d'or  ;  les 
estriez  estoient  aussi  d'or,  la  testiere  et  chanfïrain  . 
toutes  les  boucles  estoient  de  mesme  metail.  Balduine, 
aperceyant  son  ami,  s'estonne,  s'échauffe,  et  comme  un 
feu  s^enflambe  :  la  pauvre  fortunée  lance  ses  yeux  sur 
luy,  et  ses  sens  se  trouvent  prins  et  attachez  en  luy. 
Celle  loue  s<m  visage  plein  d'amour,  et  sa  belle  conte- 
nance, et  enfin  désire  de  s'acoster  avec  un  tel  person- 
nage. Iceluy  peu  à  peu  s'aproche  du  lieu  où  elle  estoit, 
marchant  devant  luy  cent  estafiers  vestus  de  velours  ras  : 


12  HISTOIRE     M  ACCARONIQUE. 

et,  haussant  sa  face,  salue  les  Darnes,  et  sans  y  penser  et 
à  rimproviste  jette  sa  veue  sur  Balduinc  :  et  les  yeux  se 
rencontrans  les  uns  les  autres,  chascun  tombe  en  la 
trappe,  laschant  Cupide  ses  flèches  tant  sur  l'un  que  sur 
l'autre  :  et  alors  Teschec  et  mat  fut  donné  à  Guy,  lequel, 
à  rinstant  devenu  comme  estourdi,  s'en  retourna  tout 
droit  en  son  logis,  emportant  avec  soy  un  grand  dueil.  Il 
descend  de  cheval,  entre  en  sa  chambre,  et  se  jette  sur 
un  lict,  se  donne  trois  et  quatre  coups  de  la  main  sur  la 
poitrine,  et  avec  une  voix  plaintive  fait  une  telle  lamen- 
tation :  «  Ah,  jeune  enfant,  oùmem%ies4u!  Ah,  combien 
de  pertes  et  donmiages  je  veoy  menacer  ma  teste  !  Ha, 
malheureux  et  infortuné  Guy  !  Voicy  un  enfant  qui  te 
desrobe  l'honneur  aut^nfSjue  tu  en  pouvois  avoir  acquis 
par  tous  les  tournois  où  tu  t*estois  trouvé,  et  qui  comme 
un  bufle  te  conduit  par  les  nazeaux.  Il  y  a  bien  de  Tap- 
parence  que,  comme  victorieux,  tu  puisses  maintenant 
rompre  tant  de  lances  ainsi  qu'il  le  seroit  besoin,  et  que 
tu  peusses  à  la  vérité  surmonter  tant  de  braves  Gavai- 
liers,  toy  qui  ores  est  vaincu  si  laschement  par  un  en- 
fant aveugle  !  Ha  !  misérable,  estcins  ou  amortis  au  moins 
la  flambe  de  ce  boutefeu,  avant  que  tu  brusles  comme  mie 
fournaise,  sans  y  pouvoir  plus  donner  aucun  remède, 
n'estant  aucunement  extinguihle  par  un  million  d'eaux 
de  la  rivière  de  Brente.  Ta  race  n'est  de  si  grand  lieu 
venue  qu'une  seule  fille  d'un  Roy  luy  doibve  donner  une 
seule  miette  de  son  amour.  0  quel  visage  elle  a  !  0  de 
quelle  contenance  asseurée  elle  m'a  frappé  î  0  de  quels 
yeux  ce  nouveau  basilique  m'a  œillade  !  Il  ne  faut  point 
que  je  jette  la  coulpe  de  ce  mien  mal  sur  moy  :  mais  c'est 
elle  qui  seule  en  est  cause.  Elle  devoit  lancer  autre  part 
son  ribaut  regard.  Car  k  bon  droicl  on  doibt  appeller  les 
yeux  ribauts,  puis  qu'ils  sont  si  hardis  d'ainsi  en  un 
chemin  et  passage  assassiner  un  homme,  et  le  laisser  au 
moins  touché  de  plusieurs  playes.  En  vain,  à  ce  que»  je 
voy,  les  dards  d'Ainoui'  avoicu!   rohoncl!»'^  cy-dev:mt  sur 
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inoy,  et  pour  iiennt  jusques  à  présent  j'avois  soustenu  la 
force  (le  son  arc.  Mais  iceluy  s'advisant  que  la  pointure  de 
ses  flesclies  ne  pouvoit  percer  ma  poitrine  d'acier,  qui 
estoit  aussi  ferme  contre  les  filles,  que  se  monstre  asseu- 
rée  la  forteresse  de  Milan  contre  le  canon,  de  la  trousse 
de  la  mort  il  a  tiré  un  fermoi-tel,  et  m'en  ayant  atteint, 
a  ouvert  la  porte,  et  soi^ain  toute  ma  liberté  a  été  ravie 
|jar  ce  Diable.  Car  Amour  n  est-il  Diable?  mais  i)luslost 
huict  Diables,  qui  contraint  les  bonunes  sages  tomber  en 
tant  de  folies.  Nostre  cuirasse  na  eu  aucun  pouvoir  con- 
tre une  telle  blessure  :  jaçoit  que  souventefois  elle  soit 
demeurée  entière  contre  les  balles  d'arquebu/e.  Si,  pour 
y  résister,  Jupiter  eust  opposé  ces  iriontagnes  que  la 
trouppe  des  Géants  meit  les  uAs  sur  les  autres,  il  eust 
•ibllement  perdu  Thuille  et  son  travail.  »  Pendant  que  ce 
Chevalier  avec  ces  folles  parolles  troubloit  ainsi  son  en- 
tendement, le  bruit  des  armes  et  les  fanfares  des  trom- 
pettes commencèrent  à  se  faire  ouïr.  Car,  s'estant  un 
cbascun  farci  d'un  bon  repas,  soubdain  on  monta  h  cbe* 
val,  et  enfin  les  joustes  commencèrent.  Les  trompettes 
et  clairons  sonnent  leur  fariraram  S  et  encouragent  les 
plus  vertueux.  Les  chevaux,  à  ce  son,  grattans  d'un  pied 
la  terre,  ne  peuvent  se  contenir,  se  manient  à  voltes, 
hennissent,  et  du  pied  font  voler  le  sable  jusques  au  citl. 
Le  fariran  des  tronïpettes  *  et  le  pon  pon  des  tambours 
estoit  si  violent,  que  l'on  ne  se  pouvoit  entendre  l'un 
l'autre;  encore  qu*on  s'escriast  le  plus  qu^on  pouvoit. 
Des-ja  les  Chevaliers,  ayans  couché  leurs  lances  en  l'arrest, 
se  choquent  rudement,  et  void-on  plus  de  cent  selles 

*  OnomatoïK^e  assez  expressive.  11  y  en  a  d'autres  et  de  nom- 
breuses dans  Merlin  Coccaie.  Elles  méritent  d'ôtre  reeueillies 
lorsqu'on  fera  pour  les  onomatopées  latin.'s  et  macaroniques  un 
travail  analogue  au  rurieux  volume  publié  par  Cbarles  Nodier. 
{Dicliomaire  raifsomè  des  onemalopéea  françaises,  «l«Mixiéme  édi- 
tion, Taris,  4828,  in-8.) 

'  Tro  nbeUe  frifolant  Jararan, 
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Tuldes  de  leurs  chevaucheurs  dès  le  premier  assaut.  . 
Plus  de  mille  lances  sont  brisées  dont  les  tronçons  volent 
jusques  aux  nues,  et  les  cris  des  comb^ttans  excitent 
de  pk»  en  plus  leurs  courages.  Le  Roy  se  delectôit  fort 
à  vcoir  un  si  beau  spectacle,  la  jouste  se  maniant  avec  un 
plaisant  et  agréable  succez.  De  dessus  son  escbafiaut,  il 
notoit  les  plus  vaillans  combatians,  estant  vestu  dVne 
robe  enrichie  de  pierres  précieuses,  et  ayant  sur  la  che- 
veleure  bien  peignée  une  couronne  d*or.  Le  seul  Guy 
demeure  couché  en  son  logis  :  luy  seul,  et  seulet  estendu 
sur  un  lict  jouste  contre  soy-mesme.  Enfin  i\  oit  les 
hennissemens  des  chevaux,  qui  reteniissoient  par  Tair  : 
cecy  le  fait  devenir  fol,  et  fantasiant  divers  discours  en 
son  esprit  troublé,  raainftnant  veut  marcher,  s'appelant 
soy-mesme  couard,  tantost  il  se  ravise  grattant  sa  teste. 
Et  pendant  qu'il  se  veautre  parmi  tels  et  tels  pensemens, 
voicy  venir  vers  luy  Sinibalde,  qui  estoit  le  plus  grand 
amy  qu'il  eust.  Iceluy,  le  trouvant  au  lict  malade  :  «  Hola, 
dit-il,  que  fais-tu  icy,  compagnon?  Pourquoy  pleures-tu  ? 
ô  chose  nouvelle  !  ô  Guy,  quelle  chère  non  accoustumée 
me  monstres-tu  en  ta  face?  Le  Hoy  désireux  de  sçavoir 
Toccasion  de  ton  retardement,  et  qui  t'empesche  de  Ve- 
nir aux  joustes,  m*a  envoyé  vers  toy.  Chascun  t'y  appelle, 
tous  t'y  invitent,  et  te  prient  de  venir  au  toumoy,  lequel 
sans  toy  ne  sçauroit  rien  valoir,  et  sera  une  chose  tenn("> 
à  Tadvenir  pour  gofTre  et  sans  aucune  grâce,  si  tu  n*y 
compares.  Tu  souspires  encore,  et  de  ces  soupirs  et  de 
tant  d'ennuy  que  je  remarque  en  toy  en  penses-tu  celer 
la  cause? Tu  sçais  la  faveur  que  j'ai  du  Roy,  et  comme  il 
fait  cas  de  moy  ?  Partant,  si  tu  penses  que  je  puisse  quel- 
que chose  envei^  sa  Majesté,  qui  est  plus  suffisant  que 
moy  pour  te  délivrer  de  ces  peines?  »  Guy,  soupirant,  jette 
une  œillade  vers  son  amy,  comme  fait  un  pierreux  ou 
graveleux  estant  en  tourment,  pour  ne  pouvoir  jelter  st)n 
urine  obstant  quelque  pierre,  qui  bouche  le  conduict, 
quand  il  void  le  médecin,  avec  lequel  il  se  réconforte  un 
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peu.  i  0  moy,  ditril,  pa^dessus  tous  les  autres  miscrables* 
pousse  çà  et  ]à  par  un  mauvais  sort,  et  dont  la  fortune 
n^est  encore  contente  !  »  Guy,  s^escriant  on  ceste  façon, 
déclare  enfin  toute  son  affaire  à  son  fidèle  Sinibalde  ;  et 
pendant  qu'il  en  fait  le  discoui^,  cent  sortes  de  couleurs 
luy  montent  au  visage.  Sinibalde,  d'appréhension,  et  de 
fascherie  qu'il  prenoit  de  son  amy,  se  ride  tout  le  front, 
comme  coustumierement  il  nous  advient  pour  quelque 
merveille  inopinée  ;  ne  parle  aucunement,  et  se  contient 
ainsi  presque  une  heure.  Enfin  toutefois,  tirant  hors  du 
poulmon  quelque  voix,  il  commence  à  parler,  et  s'efforce 
de  luy  tirer  dehors  telle  bizarrerie,  luy  mettant  au-devant 
plusieurs  propos  de  raison.  11  luy  renionstre  la  droite 
voyc,  et  celle  qui  est  oblique  et  tortueuse,  et  comme  la 
vie  est  tousjours  accompagnée  de  cent  périls.  11  luy  pro- 
pose en  après  mille  beaux  exemples,  lesquels  estoient 
sufiisans  pour  attendrir  l'ame  du  cruel  Néron.  Mais,  avec 
ces  raisons,  Sinibalde  pile  de  l'eau  en  un  mortier,  et  es- 
crit  sur  la  glace  pendant  la  chaleur  d'ÂpoUon.  «  lia,  frère, 
mon  amy,  dit^il,  ne  te  tue  point  toy-mesme,  ne  te  casse 
point  les  jambes,  ni  te  romps  le  col  !  Où  est  allée  ta  grande 
vertu?  Où  est  ta  renonunée  gaillarde?  Où  est  la  grandeur 
de  ton  courage,  pour  laquelle  on  te  dit  parle  monde  estre  le 
champion  de  justice,  la  lumière  de  la  guerre,  le  bouclier  le 
de  la  raison?  Veux-tu  en  un  moment  perdre  des  choses 
si  rares,  lesquelles  Gbarlemagne  n'a  acquises  en  si  peu 
d^années?  Tu  pourrois  meurement  gouverner  tout  le 
monde,  et  maintenant  tu  souffres  qu'une  seule  femmelette 
te  gouverne  !  0  quelle  sale  et  vilaine  vergongne  efface  tR 
splendeur  !  Laisse,  je  te  prie,  cet  ennuy,  et  reprens  ta 
propre  prudence.  Pendant  que  la  nouvelle  playe  s'enfle,-  il 
la  faut  entamer  avec  le  rasoir  de  raison.  Âye  devant  tes 
yeux  l'embrasement  de  la  misérable  Troye,  laquelle  a 
esté  abismée  par  les  guerres  de  Grèce,  de  laquelle  on  ne 
pourroit  veoir  une  seule  bricque  restée.  Ge  cheval  a-il  esté 
cause  de  sa  ruine,  au  ventre  duquel  estoient  cachez  des 
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soldats?  Tant  s'en  faut  :  mais  ça  esté  un  visage  lascif  d'une 
putain  S  au  laz  de  laquelle  ce  putacier  chevretier,  ce  Pa- 
ris, prius,  [lar  les  jamljes  et  les  aisles,  comme  s'arreste 
loyseau  sur  la  perche,  apasté  par  Fart  et  industrie  d'un 
pippear,  a  faict  ce  bel  essay,  que  d'une  guerre  de  fuzcaux 
il  s'est  rendu  la  foudre  et  la  tempeste  de  son  pays.  »  Par 
telles  renionstrances  Sinibalde  pressoit  son  compagnon, 
quand  en  la  mesiue  chambre  vint  entrer  un  autre  com- 
pagnon de  Guy,  nommé  Franc,  armé  de  belles  et  luisantes 
armes,  auquel  le  Uoy  avait  aussi  commandé  de  venir 
veoir  quels  empescbemens  retenoient  Guy  au  logis.  Alors 
la  honte  n'a  peu  retenir  davantage  Guy  au  lict  :  et  se  jet- 
tant  iceluy  en  pieds,  demande  ses  armes.  Ses  serviteuis 

» 

*  Ce  mot,  qui  choque  avec  raison  le  lecteur  du  dix-neuvième 
siècle,  n'éveillait  nullement  la  susceptibilité  de  nos  ancêtres. 

On  le  retrouve  dans  une  foule  de  pièces  de  théâtre  de  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  La  tragédie  de  François  i'er- 
rin,  Sicheftt  ravisseur  ou  la  CirconcMon  des  inc'rconcis,  Rouen, 
1606,  se  termine  par  ces  deux  vers  : 

Quoi!  voulez- vous  laisser  impuni  le  vilain, 
Abusant  de  ma  sœur  comme  d'une  putain? 

Il  était  même  alors  admis  en  chaire,  et  des  prédicateurs  réim- 
primant leurs  sermons  avec  approbation  et  privilège  ne  se 
croyaient  nullement  tenus  de  l'effacer.  On  peut  s'en  convaincre 
on  parcourant  les  Sermons  du  Père  Bosquet,  publiés  à  Arras  au* 
commencement  du  règne  de  Louis  XllI. 

L'Italie  offre  dans  ses  poèmes  et  dans  son  théâtre  maint  exem- 
ples analogues.  Dans  VOrlando  innamorato  de  Bcrni,  Charlema* 
gne,  irrité  contre  Roland,  promet  de  pendre  de  ses  propres 
mains  ce  flgliuol  d'ima  puttana  rinegalo. 

Une  comédie  de  Fedini,  /  due  Peu  le,  Fiorence,  4583,  repré- 
sentée solennellement  en  présence  de  la  grande-duchesse  de  Tos- 
capp,  nous  fait  entendre  cette  exclamation  : 

O  puttana  de  mi,  ha  gran  potenza  Tamor, 

Un  auteur  comique  assez  fécond,  François  Loredano,  plaçait, 
dès  le  commencement  de  sa  comédie  de  la  MalandrinOy  Venise, 
1o87,  in-8,  ces  paroles  mal  sonnantes  :  Voler  che  slnsegni  Varte 
del  putiûneszo  à  puHanr  arène  al  bordello. 


LIVRE     I.  17 

hastivement  les  iuy  apportent,  et  ;irmcnt  leur  maistrt;  : 
et  par-dessus  le  vestent  d'une  casacque,  sur  laquelle  es- 
toit  portraict  un  lyon  barré  :  sa  salade  esloit  couverte 
d'im  grand  pennache,  et  au  plus  haut  es  toit  enlevé,  lui 
petit  vieillard,  bquel  avec  le  doigt  monstrnit  ces  vei's  qui . 
estoient  gravez  sur  icelle  : 

Rien  ne  court  plustost  que  le  lenips, 
Les  heures  ressemblent  aux  ans  : 
i"!  tost  que  voyons  l'enfant  naistre, 
Aussi-tost  se  vieillisl  son  eslre. 

Puis  il  monte  tout  armé  sur  un  grand  coursier,  et  prend 
une  forte  lance  faite  d'un  chesne  verd  ;  et,  comme  fasché 
en  soy-mcsme,  donne  des  espérons  à  son  cheval,  et  se 
présente  au  tournoy  où  les  lances  se  brisoient  à  outrance, 
il  ne  faut  de  donner  la  première  œillade  là  où  estoil 
Balduine  :  ce  qui  Iuy  enflamba  davantage  son  feu  amou- 
reux, et  afin  qu  il  Iuy  peut  plaire  Iuy  quadrupla  sa  force, 
la  rendant  pareille  à  celle  de  Samson,  avec  laquelle, 
n'ayant  en  main  qu'une  mâchoire  d'asne,  il  renversa  tant 
de  milliers  d'hommes.  11  avance  son  cheval,  et  outre- 
passe de  grand  vistesse  les  barrières,  et  s'arrestant  un 
petit  pour  remarquer  Testour  des  combattans,  soudain 
lasche  les  resnes,  et  tenant  la  lance  ferme  en  Tarrest, 
faict  voler  le  sablon  en  Tair,  et,  courant  d'une  course 
legicre,  fait  trembler  tout  le  camp.  Il  faitmonstrcr  au  so- 
leil les  semelles  du  premier;  le  second  fut  par  Iuy  dé- 
sarçonné ;  le  troisiesme  fut  jette  au  bas,  donnant  du  cul 
en  terre;  le  quatriesme  comme  les  auties  fut  renvei'sé 
sur  terre,  le  cinquiesme,  portant  envie  aux  autres,  les  ac- 
compagna de  mesme;  le  sixiesme,  qui  estoit  de  chevaU  se 
veit  incontinent  homme  de  pied;  le  septiçsme  estendit  ses 
fesses  sur  le  sablon;  le  huictiesme  s'apperceut  inconti- 
nent estre  desmonté  ;  le  neufviesme  fut  contrainct  ouvrir 
les  genoux  et  quitter  la  selle  ;  le  soleil  se  voulut  cacher, 
quand  le  dixiesme,  malgré  Iuy,  Iuy  monstra  le  talon  à 
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Tcnvers.  Guy  en  jetta  par  ordre  ainsi  plusieurs  autres,  et, 
courant  ainsi  çh  et  là,  toujours  se  souvrnoit  de  Madame, 
et  à  chasque  coup  qu'il  donnoit,  avoit  ce  mot  en  la  bouche, 
le  prononçant  toutefois  d'une  basse  voix.  Le  Roy  fut  gran. 

i  dément  eslonné  pour  les  faicts  merveilleux  que  faisoit 
Guy,  et  dit  ces  mots  :  a  Voilà  Guy  la  gloire  de  toute  II  na- 
tion Françoise  î  0  combien  il  représente  les  chevaleureux 
faits  de  nos  ayeulx,  à  sçavoirdu  grand  Roland,  et  du  fort 
Renaud  !  11  est  sans  double  qu'il  remportera  chez  soy  la 
palme,  et  Tlionneur  de  ce  tournoy.  »  Balduine  aussi  quel- 

•  quefois  disoit  à  ses  Damoiselles  :  «  Si  je  ne  me  trompe,  ce 
brave  Baroq,  qui  ainsi  desmonte  les  autres,  est  cet  in- 
signe  Guy  ?  0  qu'il  est  vaillant  !  0  comme  il  porte  bien 
sa  lance!  Voyez- vous  comme  fort  à  propos  il  manie  les 
i*esnes  de  son  coursier,  et  avec  quelle  dextérité  il  assené 
ses  coups  sur  le  heaulme  des  autres?»  Elle  n'avoit  pas  plus- 
tost  achevé  ces  mots,  monstrant,  en  parlant  et  en  riant 
d'aise,  ses  perles  blanches  avec  son  rouge  coural,  qu'in- 
continent le  son  des  trompettes  fut  ouy,  comme  on  a  ac- 
coustumé  de  faire  quand  on  veut  finir  la  jouste,  et  faire 
la  retraicte.  Guy  demeura  seul  au  millieu  du  camp,  re- 
gardant autour  de  soy,  ainsi  que  fait  un  superbe  victo- 
rieux. Mais  toutefois  n'est-il  pas  victorieux  seul,  estant  le 
vaincu  d'Amour,  portant  les  fers  aux  pieds,  le  carquant 
au  col,  et  les  manettes  aux  poings.  Le  Roy,  accompagné 
de  tout  son  conseil,  va  au-devant  de  luy  :  mais  Guy,  l'ap- 
percevant,  soudain  descend  de  dessus  son  coursier,  et, 
haussant  sa  \isiere,  fait  paroistrc  son  visage  tout  baigné 
de  sueur,  et  baise  le  genouil  du  Roy.  La  majesté,  luy  com- 
mandant de  remontera  cheval,  tire  de  son  doigt  un  très- 
riche  anneau,  auquel  estoit  un  très- grand  rubi  luisant 
comme  une  estoille,  et.  le  donne  à  Guy  pour  prix  de  la 
victoire,  estant  peut-estre  comme  arrhes  des  espouzailles 
de  sa  iille.  Et  toutefois  sa  pensée  ne  tendoit  aucunement 
à  telle  chose,  combien  que  tel  présent  fut  un  advancement 
de  nopces  :  nopces,  dis-je,  malheureuses,  et  ([ui  seront 
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suivies  d'une  vilaine  rupe.  Guy,  bumiliant  sa  face,  ro- 
ceut  ce  beau  présent,  digne  certes  du  travail  qu'il  avoit 
prins;  et,  en  le  prenant,  baisa  la  main  du  Roy  en  s'incli- 
nant  fort  bas.  Puis  marcbent  vers  le  Palais,  estans  suivis 
d'une  grand'trouppe  de  personnes,  les  trompettes  et  les 
fiffres  sonnans  tousjours  devant.  Or  le  soleil,  bs  de  son 
chemin  journal,  se  cachoit  des-ja  soubs  les  ondes  pour  se 
reposer,  et  laissoit  sa  sœur  enceinte  de  son  amy  ;  et  ce- 
pendant on  donne  ordre  au  souppcr  Uoyal.  On  oit,  par  les 
cuiânes,  des  deschiquetis,  des  cliquetis  de  cousteaux,  des 
tintamarres  des  chaudrons,  et  poisles.  Les  entrées  d'icelles, 
couvertes  de  portiques,  se  voyent  rendre  la  fumée  en  de- 
hors, et  sont  souillées  tousjours  d'eaux,  et  de  graisses.  De 
là  sortent  plusieurs  odeurs  de  chairs  rosties,  et  bouillies, 
lesquelles  aiguisent  l'appétit  de  ceux,  qui  les  sentent.  Il 
y  a  en  icelles  plus  de  cent  serviteurs  obeissans  aux  cuisi- 
niers :  une  partie  d'iceux  portent  le  bois,  autres  esgor- 
gelent,  autres  font  boiiillir  les  poisles  et  chauderons  : 
Tun  tue  un  cochon,  l'autre  des  poulets,  cestuy-cy  estrippe, 
Tautre  escorche,  un  autre  plume  en  eau  ehaudc  des  chap- 
pons;  cesluy  faict  bouillir  testes  de  veau  avec  la  peau; 
autre  embroche  des  petits  cochonnez,  tirez  encore  quasi 
du  ventre  de  la  truye,  après  estre  lardez.  Celuy  qui  com- 
mandoit  en  qualité  de  maistre  cuisinier,  se  nommoit 
Chambo,  leiquel  estoit  subtil  et  inventif  à  trouver  frian- 
dises de  gueule,  et  plaisantes  au  palais.  Iccluy,  présidant 
en  une  chaire,  commandoit  entièrement  &  tous  les  cuisi- 
niers, et  quelques  fois  battoit-  la  canelle  et  pilloit  Tespice 
sur  le  dos  des  marmittons  et  sotiillons  de  cuisine.  Il  y  en 
avoit  un,  qui  fncasboit  avec  du  lard  les  foyes  des  pou- 
iailles  :  un  autre,  sur  les  fricassées,  asperge  du  gyngembre 
et  du  poivre  :  un  autre  fait  une  saulse  jaune  aux  oyseaux 
de  rivière.  Un  autre  tire  dextremement  les  faisans,  npn^s 
avoir  tasté  du  bout  du  doigt,  s'ils  sont  bien  cuils.  Cinq 
autres  ne  font  que  tourner  le  moulage  de  cuisine,  d'où 
coulent  les  amandes  et  saulses  poivrées.  Autres  tirent  du 
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four  des  pastez  en  pot,  sur  lesquels  on  jette  de  la  canelle 
de  Venise  :  un  auti'e  tire  de  la  marmite  des  chappons 
bouillis,  lesquels  il  met  eu  un  grand  plat,  et  espand  des- 
sus des  gouttes  d'eau  rose  avec  du  sucre  broyé  et  le  cou- 
vre d'un  test  plein  de  brasier.  Mais  à  quoy  m'amuse-je  à 
remplir  ce  discours  de  telles  fadeseries  !  Enfin  le  soup- 
per  s'appreste,  lequel  par  sa  délicatesse  estoit  assez  suf- 
fisant pœir  ressusciter  les  morts.  On  commence  à  apporter 
grande  quantité  de  salades  tant  cuites  que  cruëSp  que  cent 
serviteurs  et  autant  de  pages  apportent,  lesquels  sont 
vesttis  d'une  mesme  couleur,  k  sçavoir  d'un  drap  d'Angle- 
terre teint  en  bleu  azuré  semé  de  blanches  fleurs  de  lys, 
par  derrière  et  par  devant.  Leur  habillement  est  si  pro- 
prement joint  k  l'Allemande,  qu  a  grand  pçine  se  peut 
veoir  la  cousture  de  tels  juppons.  Arrivans  prez  la  table, 
font  do  grandes  reverances,  plians  les  jambes  Tune  après 
l'autre  fort  légèrement  çà  et  là.  Le  Roy  s*assied  le  pre- 
mier, tenant  le  plus  haut  lieu  de  la  table,  estant  vestu 
d'un  aexïoustrement  broché  d'or.  A  sa  deitre  estoit  as- 
sise la  Royne,  et  k  son  costé  gauche  Guy,  par  le  comman- 
dement du  Roy.  Balduine,  esprise  d'Amour  et  aveuglée 
par  cet  enfant  aveugle,  s'advance  ;  et,  ne  se  souciant  de 
donner  quelque  tache  k  son  honneur  sans  aucun  comman- 
dement, se  sied  promptement  k  costé  de  Guy,  et  la  pau- 
vrette jette  du  bois  dedans  le  feu  ardent.  Après,  par  un 
long  ordre,  tous  les  Seigneurs  et  Barons  prennent  place. 
Chascun  estoit  affamé,  et  desiroit  de  bien  manier  les  joues. 
Le  travail  et  l'exercice  de  la  joustc  avait  fait  digérer  tous 
les  précédons  repas.  Les  pages,  par  une  longue  suite,  ap- 
portent les  mets  sur  la  table.  Des  gentils-hommes  servans 
marchent  devant  la  viande,  et  avec  un  grand  silence 
mettent  les  plats  sur  la  table,  faisans  aussi  marcher  les 
laquays,  comme  est  la  belle  usance  d'une  famille  Royalle, 
ot  comme  on  a  accoustumé  de  faire  devant  les  grands 
Seigneurs.  On  n'oit  aucune  parolle  sortir  de  leur  bouche, 
s'il  n'en  est  besoing,  et  ne  se  faict  aucun  bruit,  si  ce  n'est 


iraventure,  quand  quelqu'un  de  ces  gentils-lionimes  ser- 
Tans  donne  un  soufflet  à  un  page,  ou  quelque  coup  de 
pied  à  un  chien.  Il  y  a  trente  escuyei's,  ijuine  cessent  de 
treiicher  les  viandes,  desmembrer  des  oyes,  oysons, 
chappons,  pièces  de  veau  :  decouppent  les  saucissons,  et 
mettent  par  rouelles,  les  tenans  d'une  main  avec  la  four- 
chette. Iceux  toutesfois,  en  decouppant,  .retiennent  pour 
eux  les  meilleurs  niorceaux,  et  gardent  pour  eux  les 
croppions  des  chapons.  L'Abruze  avoit  envoyé  à  ce  festin 
ses  jambons  fumez;  Naples,  ses  goudiveaux;  Milan,  ses 
souppes  jaunes,  et  ses  cervelats,  qui  contraignent  les  bi- 
berons François  de  vuider  souvent  les  bouteilles.  Après 
avoir  mangé  le  bouilli,  les  gentils-hommes  servans  font 
commandement  d'apporter  le  rosti.  Et  aussi- tust  jam- 
bons, faisans,  francolins,  chevreaux,  levraux  sont  appor- 
tez, tout  autre  espèce  d'oyseaux,  que  le  faucon  et  Tespre- 
rier  peuvent  arrester  avec  leurs  séries,  et  que  le  gerfaut 
a  accoustumc  d'étriper.  On  appose  ])Our  entremets  des 
amandes,  de  la  saulse  verte,  du  jus  de  citron  et  d'orange, 
de  la  moustardc.  On  présente  après  des  tourtes,  du  blanc 
manger,  composé  avec  laict  de  vache,  et  des  plats  plains 
de  rissoles  toutes  couvertes  de  sucre  et  de  canelle.  Après 
s'estre  un  chacun  bien  repeu  de  ces  viandes  grasses,  et 
t;mt  que  leurs  panses  estoient  jileines  jusques  au  gosier, 
qui  contraignoit  de  lascher  la  ceinture;  au  seul  signal  des 
gentils-hommes  servans,  promptement  fut  levé  le  leste  de 
la  mangeaille  de  dessus  la  table. 

Puis,  on  apporta  une  giande  quantité  de  tasses  d'or  et 
d'argent,  et  enrichies  de  perles  :  dedans  ic^lles  estoient 
diverses  confitures  tcuites  dignes  d'un  Uoy,  et  la  table  en 
estoit  si  chargée,  qu'il  s-embloit  qu'elle  en  plioit.  On  ap- 
porta morseletz,  amandes,  pignons,  niuschepains,  et  cent 
autres  deguisemens  de  fruicts  conficts  ;  enfin  on  présente 
en  des  grands  vases  la  boisson  fumante  ;  et  de  tous  les 
vins,  la  gloire  est  donnée  à  la  nialvoisie,  pour  laquelle 
nos  anciens  disoient  le  feu  s'amortir  par  la  feu.  Il  n'y 
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avoit  pas  fauUc  de  raisins  de  Somme,  qui  est  Thoimeur 
du  Royaume  de  Naples,  et  la  friandise  de  Rome,  ce  sont 
les  montagnes  d^Orpbée,  et  là  se  procrée  le  Tin  qu'oa 
surnomme  grec,  lequel  fait  descendre  les  compagnons 
souhs  les  tréteaux.  Les  vins  Mangiaguerre  et  Yemacquie 
y  furent  entremeslez,  et  aussi  ceux,  desquels  la  Bresse  se 
vante,  le  vin  Triboan,  deModene,  ne  fut  pas  mis  ender* 
nier  rang,  ni  le  muscat  de  Perusc,  qui  en  la  teste  des 
AUemans  engendra  cent  sortes  de  chimères.  Tant  de 
sortes  de  vins  ne  se  passèrent  pas  sans  celuy  de  la  belle 
vallée  de  Cesenne,  ny  sans  les  douces  urines  que  Corse 
pisse  :  un  nombre  infini  de  flaccons  et  bouteilles  estoient. 
pleines  de  tels  vins  excedans  en  bonté  tous  les  autres. 
Desjà  toute  ceste  brigade,  ayant  la  fumée  du  via  montée 
en  teste,  commençoit  fort  bégayer,  avec  propos  et  pa* 
rolles  mal  liées  ensemble.  Chacun  parle,  et  nul  ne  se 
taist,  force  baveries,  bourdes,  menteries,  mille  propos  de 
fusées,  sans  aucun  arrest,  ny  mesure,  comme  bien  souvent 
il  arrive  après  une  longue  et  continuelle  beuverie.  Par 
cnlr'eux  y  avoit  personnes  de  tous  pays  :  et,  pour  ceste 
cause,  le  vin  les  poussoit  à  parler  leur  langage  tous  en- 
semble, en  sorte  que  le  ciel  n'ouit  pas  plus  de  diverses 
clameurs,  lors  qu'avec  la  tour  Babel  on  pensoit  surmon- 
ter les  estoilles.  Les  Italiens  contrefont  les  François;  les 
François  veulent  imiter  les  AUemans,  tant  est  divine  la 
matière  et  la  forme  qui  est  dedans  le  tonneau.  Sur  ces 
plaisans  devis  viennent  les  chantres,  qui  estoient  Flamens, 
et  excellens  en  leur  art.  Iceux,  après  avoir  bien  beu  du 
bon  piot,  se  mettent  à  chanter  avec  voix  tremblantes,  les* 
quelles  la  gorge  facilement  envoyé  dehors,  ayans  tous 
une  poitrine  ferme  et  robuste.  A  Faccord  de  telles  voix, 
et  à  telle  mélodie,  tous  ces  causeurs  se  taisent,  ei  toutes 
choses  estans  en  repos,  ny  pied,  ny  banc,  ny  rien  quel- 
conque enlrerompt  un  si  doux  plaisir  que  recevoit  Fo- 
reille.  Après  ces  chantres,  entrèrent  en  la  salle  cinq 
joueurs  de  flusles,  très-experts,  lesquels  après  avoir  joiié 
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de  leurs  flustes,  s'csleverent  avec  un  grand  retentissement 
des  joueurs  de  hautboys,  et  avec  leurs  tons  merveilleux  se 
font  cognoistre  par  toute  la  ville  de  Paris.  En  souflant  en 
leurs  instrum^s»  vous  leur  verriez  les  joues  grandement 
enflées,  et  iceux  ne  faillir  jamais  à  boucher  dextrement 
les  trous  avec  .leurs  doigts,  les  maniant  légèrement  haut 
et  bas,  avec  une  grande  asseurance  :  et  leur  musique  se 
diminue  si  meloiHeusement,  que,  de  huict  personnes  qu'ils 
estoient,  vous  eussiez  estimé  iceux  estre  cinquante.  Ces 
mélodies  servoient  de  fournaise  pour  enflamber  de  plus 
en  plus  le  cœur  de  Batduine.  Guy  en  ses  entrailles  n'estoit 
pas  moins  eschauffc.  La  prinse  de  tant  de  sortes  de  vian* 
des,  de  tant  de  sortes  de  vins  avaliez,  qui  entretiennent 
les  uns  et  les  autres  le  règne  de  Veniis  et  de  Cupido  ;  les 
chansons  musicales,  les  doux  luthz,  les  harpes,  les  lyres, 
et  autres  instrumens  de  musique,  a  voient  attaché  ces 
deux  jeunes  personnes  h  des  lacz  malaisez  à  rompre,  les 
brulloientau  dedans,  et  les  avoient  despoûillez  de  raison. 
Amour  avoit  lasché  sur  eux  tant  de  flesches,  qu'il  en  avoit 
vuidé  cent  carquoys,  eusorle  qu'il  ne  leur  restoit  en  leur 
corps  aucune  partie  entière,  sur  laquelle  ce  bourrea'i 
d'Amour  eust  peu  lancer  encore  aucun  dard.  Pesjà  Diane 
comniençoit  avec  un  peu  de  clarté  à  se  faire  paroistre, 
montée  sur  son  rosaïque  pallefroy.  Les  chantres,  les  haut- 
boys,  les  dances,  le  bal,  à  dieu  s'en  vont,  ne  retournans 
jamais  les  heures  vers  nous.  C'est  assez  joiié,  c'est  assez 
caquette.  On  donne  aux  bouffons  les  livrées.  La  saile  ^e 
vuide,  et  s'en  va-on  donnir  :  chacun  reprend  son  logi?, 
et  son  liostelerie,  et  expose  en  proye  son  corps  à  l'obscur 
sommeil.  Le  seul  Guy,  esmeu  comme  la  vache  pic<{uéc 
d'un  taon^  allant  çà  et  là,  ne  peut  tenir  aucun  droict  che- 
min.  Hà,  comme  l'Amour  contrainct  les  sages  de  se 
matter  eux-mcsnies  !  Qui  est  celuy,  qui  pourroit  prendre 
un  tel  oyseau,  contre  lequel  nul  filet,  ny  aucun  tresbu- 
chet  a  puissance?  Caîsar^  qui  subjugua  le  monde,  estoit  si 
vertueux;  une  femme  vilaine  le  rangea  soubs  le  joug  de 
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l'Aiiiuiir.  Alcidc,  qui  dessus  ses  fortes  espaules  relevoit, 
en  lÎH'oti  de  pilastre,  le  planclier  du  ciel  prest  à  tomber, 
se  vestit  d'une  chemise  de  femme,  ayant  quitte  pour 
icelle  sa  |)eau  de  lyon;  et,  mettant  bas  sa  massue,  print 
entre  ses  mains  le  fuseau.  Une  vile^utain  a  rasé  le  poil 
au  fort  Sanson,  lequel  souloit  à  belles  mains  escaiieler  les 
mâchoires  d''un  sanglier,  d'un  tygre,  et  d'un  lyon.  Voicy 
au«si  Guy,  lequel,  rejettant  son  honneur  et  celuydu  Roy, 
et  prestant  Toreille  aux  blandices  d'une  tendre  sienne 
tille,  la  ravit,  et  le  pont  du  chasteau  abbaissé,  s'eschappe, 
emportant  comme  un  facquin  sur  son  eschine  une  pesante 
charge,  laquelle  il  ne  voulut  jamais  oster  de  dessus  ses 
espaules,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent,  eux  deux,  passé  les 
limites  du  Royaume  de  France.  Mais  nostre  Comine  a 
desjà  soif,  et  demande  lo  verre,  et  ce  premier  livre  a. 
vuidé  mon  cornet  d'ancre. 
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PiiEBi's  avoii  jà  lasché  liurs  de  Tescuirie  de  l'Occan  sis 
chevaux,  et,  tenant  en  njaiii  les  resnes,  ksfaisoit  mon- 
ter vers  le  Ciel  :  les  iiahitans  de  la  ville  commencent  lors 
à  se  lever,  n'estans  encore  bien  délivrez  du  vin  du  soir. 
La  plus  part  h  leur  lever  baaillent,  estant  leur  estomach 
charge  de  la  crapule.  Toutefois  peu  à  peu  chacun  selon 
la  coustume  se  range  à  son  affaire,  la  cloche  appelle  les 
Escholiers  à  l'élude  :  le  Courtisan,  monté  sur  sa  hacque- 
née,  va  au  Palais  du  Roy  :  l'Advocat  court  à  l'Auditoire  : 
le  Medechi,  trottant  par  la  ville,  va  contempler  les  uri- 
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lies  *  :  le  Notaire  prend  la  plume  poar  escrire  choses 
Macearonesques  :  les  Boulangiei-s  ,se  rangent  à  leur  four  : 
les  Mâieschaux  à  leurs  forges  :  le  Barbier  commence  à 
lîsguiser  ses  rasoirs.  Mais  le  Roy  avec  sa  Court  s'ache- 
mine vers  TEglise,  et  fait  ses  prières  envei's  les  saincts  et 
sainctes  pour  soy,  et  pour  les  siens,  pendant  qu'eir  })eu 
d'heure  la  Messe  se  dit.  Icelle  achevée,  et  s'en  retoui^ 
nant  au  Palais,  on  luy  vint  dire  et  annoncer  cette  triste 
nouvelle,  et  de  laquelle  il  n'avoit  eu  aucun  soupçon  pre- 
mièrement, et  par  dessus  laquelle  il  n'eut  sceu  recevoir 
un  plus  grand  cnniiy,  en  Tasseurant  que  Guy  avoit  em- 
mené sa  douce  fille.  Sur  quoy  sa  face  soudain  se  tourna 
en  semblance  de  marbre  blanc,  et  demeura  en  place 
comme  une  souche,  si  grande  fut  la  force  de  son  estoii- 
ncment.  Quand  toutefois  il  eut  reprins  son  entendement, 
il  jugea  bien  que  tel  acte  estoit  lasche  et  vilain,  commis 
sans  aucune  occasion  par  un  sien,  vassal  plein  d'ingi'ati- 
tude.  Et,  pensant  à  une  si  énorme  faute,  Tire  et  la  cholerc 


*  A  l'époque  où  Folengo  écrivait  sa  burlesque  épopée,  rexarneu 
des  urines  jouait  un  grand  rôle  dans  la  scienco  médicale  ;  de 
nombreux  et  longs  traités  étaient  composés  à  cet  égard.  Leurs 
litres  rempliraient  ici  un  ou  deux  feuillets  qu'on  se  dispenserait 
de  lire. 

l'omons-nous  à  mentionner  le  traité  grec  de  Théophile,  dr 
Uriiiis,  dont  il  existe  diverses  éditions  ;  les  vers  latins  de  Gilles  do 
Corbeil,  Carthina  de  urinarum  judicis,  publiés  pour  la  première 
fois  en  iiSo,  souvent  réimprimés  avec  commentaires,  et  qu'un  sa- 
vant docteur  allemand  a  fait  reparaître  à  Leipzig  en  1820  avec- 
préface  et  notes  nouvelles. 

M.  Daremberg,  dans  ses  Sotices  et  Extraits  des  manuscrits  mé- 
dicaux, 1845,  signale  comme  inédits  les  ouvrages  de  Magniis,  de 
Tzeizes  et  de  divers  autres  écrivains  sur  le  même  sujet. 

Ajoutons  que  le  Fasciculus  med'cinae,  de  Jean  de  Ketliam,  i»hi- 
sieurs  fois  réimprimé  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  renferme  un 
traité  intitulé  Judicia  v-rinarum,  et  parmi  les  gravures  en  bois 
qui  décorent  ce  volume  et  qui  bont  dignes  d'attention  comme  étant 
les  premières  qui  aient  représenté  des  sujets  d'unatomie,  ou  eu 
trouve  d'abord  une  qui  montre  une  foule  de  verres  remplis 
d'urine. 
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s'amassent  en  luy,  et  la  douleur  qui  luy  pressoit  le  cœur 
ne  faut  à  lui  donner  la  volonté  de  se  venger.  Incontinent 
donc  il  fait  mettre  aux  champs  buict  bandes  d'hotnmes 
aitnez,  pour  par  diverses  voyes  s'aller  mettre  aux  passa- 
ges, et  aux  frontières,  et  visiter  les  ports.  Puis,  par  toutes 
les  Villes,  Chasteaux,  Bourgs,  Bourgades,  et  par  toute 
la  France,  faict  publier  des  Ëdits  rigoureux,  dont  un  cha- 
cun s'estone,  et  mesmes  les  amis  de  Guy,  ausquels  n'eust 
pas  fallu  beaucoup  d'estoupes  pour  leur  boucher  le  cul. 
Mais  enfm  tout  le  soing,  tout  le  travail,  et  toute  la  dili- 
gence qujon  y  peut  apporter,  fut  pour  néant,  et  les  uns 
et  les  autres  s'en  reviennent  rapportans  la  cornemuse  au 
sac,  comme  dit  le  proverbe  ;  car  Guy  ne  se  peut  retrou- 
ver. 11  ne  faut  point  dire  comme  le  Roy  mordoit  sa  diainé, 
et  rongeoit  ses  ongles  avec  les  dents.  Il  envoyé  en  Italie 
(soubs  prétexte  d'autre  chose)  des  espions,  par  l'Allema- 
gne, par  la  Poulongne,  par  le  pays  d'Bongrie,  et  par 
l'Espagne.  Il  commande  aussi  d'aller  en  Angleterre.  Mais 
tous  enfin  reviennent  vers  le  Roy,  sans  avoir  fait  aucune 
rencontre  de  ce  qu'ils  cherchoient.  Sa  Majesté,  tombant 
en  un  desespoir,  se  vouloit  tuer,  ou  se  couper  la  gorge, 
ou  s'estrangler  avec  un  lacz.  La  Fortune  guidoit  ces  mal- 
heureux amans,  et  voulut  bien  les  porter  couverts  de  son 
vestement.  Iccux  avoyent  jà  oultrepassé  les  Alpes,  sans 
estre  retenus  par  aucune  lassitude.  Y  a-il  aucun  travail, 
qui  puisse  lasser  Amour?  Enfin  ils  entrent  erf  l'heureux 
pays  d'Italie,  estant  fort  mal  veslus  en  façon  de  veste- 
mens  de  gueux,  de  peur  qu'un  espion  descouvrit  ces 
pauvres  gens  pour  gagner  le  salaire  promis  à  celuy  qui 
les  descouvi'iroit,  qui  estoit  de  sept  mille  escus.  Balduine, 
qui  n'agueres  estoit  portée  en  litière  dorée  entre  des 
Comtesses,  Marquises,  et  Duchesses,  maintenant  misé- 
rable, chemine  de  ses  pieds  délicats  sur  les  pierres  et 
cailloux,  ayant  desjà  sous  la  tendre  plante  de  ses  pieds 
des  empoules.  En  cet  habit  ils  descendent  en  la  plaine  de 
Lombardie  :  passent  Milan,  Parme,  et  la  petite  contrée 
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de  Resane,  et  entrent  dans  la  courtoise  ville  de  Mun- 
toûe  :  Mantoûe,  dis-je,  qui  autrefois  a  esté  bastie  par  les 
Diables  Mantois.  Icelle  pour  lors  estoit  languissante 
sous  rinique  tyran  Gaïoffe,  extraict  et  conchié  d'une  las- 
che  famille.  L'entrée  de  cette  ville  est  la  porte  qu'on  sur- 
nomme de  Lyonne.  En  icelle  se  tenoit  lors  Sordelle,  Prince 
de  Goit,  et  Baron  de  Volte,  et  qui  possedoit  tout  le  terri- 
toire de  Gaprian.  Gestuy-cy  a  voit  autrefois  gagné  en  duel 
et  en  plusieurs  tournois  mille  prix,  tant  par  les  Gaules, 
par  lés  AUemagnes,  par  les  Espagnes,  que  par  tous  les 
Royaumes  des  tyrans,  depuis  le  llhin  jusques  à  TEmpire 
duSophi.  Mais  iceluy,  pour  lors  estant  parvenu  en  un  aage 
fort  caduc  pour  le  grand  nombre  d'années  qu'il  avoit,  et 
estint  chastré,  ne  faisoit  plus  que  donner  conseil  aux  au- 
tres. Guy,  entrant  avec  sa  pauvre  femme,  apperçoit  Sor- 
delle  estant  encor  fort  membru,et  se  tenant  lors  debout 
devant  la  porte  de  son  beau  et  haut  Palais,  auquel  autres- 
fois  les  descendans  de  l'ancien  Grignan  avoient  fait  leur 
demeure.  Incontinent  Guy  recogneutson  compagnon  d'ar- 
mes ayans  esté  ensemble  en  plusieurs  batailles  contre 
les  Turcs  et  les  Mores  :  mais  toutefois,  ne  voulant  se  faire 
cognoistre  à  luy,  se  destourne,  et,  baissant  le  visage,  prend 
soudain  la  rue,  qui  tire  à  la  porte  de  S.  George,  et  par 
icelle  sort  de  la  ville.  N'ayans  faict  gueres  plus  dhm 
mille,  ils  se  trouvent  d'aventure  près  d'une  grande  ville, 
presque  en  grandeur  pareille  au  Cathay,  et,  pour  le  tra- 
fic des  deniers  et  marchandises,  ressemblant  à  Milan  ;  la- 
quelle on  appelle  Cipade,  pour  estre  située  au  delà  du 
Pade,  autrement  dit  Po.  Icelle,  à  Toccasion  de  ses  grands 
Paladins,  fait  retentir  sa  renommée  jusques  au  ciel,  tra- 
verse tout  le  monde,  et  descend  jusques  au  Royaume  des 
Diables.  Mais,  combien  que  d'icelle  fussent  sortis  mille 
vaillans  personnages,  soit  pour  gaigner  le  prix  des  tour- 
nois, soit  pour  combattre  à  cheval,  ou  à  pied,  Cipade 
néanmoins  a  tousjours  esté  doiiée  de  meschans.  Veronne 
donne  grande  quantité  de  laine  de  ses  brebis  et  moutons; 
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Bresse  tire  force  fer  de  ses  montagnes  ;  Bergame  engen- 
dre des  hommes  avec  la  gorge  grosse  et  pendante  ;  Pavie 
assouvist  Milan  de  porreaux  et  de  choux  ;  Plaisance  four- 
nit tous  les  pays  de  ses  formages;  Parme  produit  des 
grosses  citrouilles  et  gros  melons  ;  Resan  nourrit  de 
bons  courtaux  ;  Mantoûe  nourrit  des  bonnetiers,  des  car- 
pes limoneuses.  Si  tu  veux  manger  des  poids  et  faseols, 
va  a  Crémone  ;  va  à  Gresme,  si  tu  veux  employer  la  fausse 
monnoye  ;  Boulongne  engraisse  les  bœufs  ;  Ferrare  gros- 
sit les  jambes  ;  il  n*y  a  Modcnois,  à  qui  la  teste  ne  soit 
fantasque  ;  autant  qu'il  y  a  de  mouches  en  la  Poiiille,  au- 
lîmt  Veni>e  a  de  barques  et  gondoles  ;  le  Piedmont  brusle 
tous  les  ans  mille  sorcières;  le  Padouan  engendre  des 
paysans  piies  que  les  diables  ;  la  belliqueuse  Vincenze 
nous  donne  des  chats  allègres  et  dispos  à  sauter  et  grim- 
per ;  le  Ghiogeos  est  plus  apte  au  gibet  qu'au  navire  ;  Ra- 
venne  a  en  soy  des  maisons  vieilles,  et  anciennes  mu- 
railles; et  Gervie  sale  par  le  monde  un  nombre  infini  de 
porcs  :  ettoy,  Gesonne,  tu  ne  fais  pas  peu  de  proftit  avec 
ton  soulphre  ;  nulle  peinture  se  peut  esgaler  aux  escuelles 
de  Fayence  ;  la  vallée  de  Gommachie  fournit  de  trés- 
Ijounes  salades  confites  ;  entre  les  Geretans  Florence  porte 
SCS  vanteries  ;  Rome  ne  cherche  que  les  morceaux  frians, 
et  qui  facent  lécher  les  plats  ;  autant  qu'on  voit  de  Ba- 
rons par  le  Royaume  de  Naples  safraniers,  autant  la  lar- 
ronnesse  Galabre  luy  fournit  de  larrons  ;  autant  d'enfans 
que  Gennes  procrée,  autant  de  testes  aiguës  façonne  la 
sage-femme;  Sienne  a  tousjours  eslevé  de  belles  filles; 
AJilan  n'est  jamais  sans  bruit  en  toutes  les  rues  pour  le 
martelage  des  artisans,  pendant  qu'ils  forgent  des  bou- 
cles pour  des  sangles,  et  qu'ils  percent  des  esguilles; 
ceuj  qui  mettent  des  clous  aux  souliers,  et  rabillent  des 
savattes  ;  ceux  qui  couvrent  les  maisons  de  chaume  ou 
ramonnent  les  cheminées  sont  Gommaschicns  ou  Nova- 
rois  :  mais  la  très- renommée  Gipade,  de  laquelle  à  pré- 
sent j'escris,  a  tousjours  eu  en  abondance  de  la  riche 
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marchandise  de  ineschante  caiiailie.  En  ce  lieu  donc  For- 
tune guida  les  pauvres  amans,  et  ne  voulut  les  conduire 
vers  de  semblables  larrons  ;  mais  la  première  rencontre 
qu'ils  feirent,  pour  se  loger  en  entrant,  fut  la  maison  de 
fierthe,  conmie  on  dit  surnommé  Panade.  Ce  Berthe  es- 
toit  un  paysant  et  venu  d'un  cuisinier,  et  estoit  tant 
courtois,  tant  guay,  et  gaillard,  qu'il  n'y  avoit  aucun  qui 
fiit  si  gay,  si  courtois,  et  gaillard  que  lu  y  ;  et  combien 
qu'il  fut  citoyen  de  ville,  il  n'avoit  eu  femme,  et  n'en 
avoit,  et  ne  se  soucioit  pour  lors  d'en  avoir,  de  peur  que 
chassant  les  mouches  de  sa  teste  il  ne  rencontrast  des 
cornes,  et  qu'il  lu  y  fallut  poi-ter  et  endurer  un  taon  soubs 
la  queue,  qui,  le  tourmentant  par  trop,  lui  feit  rompre  le 
col.  Toutes  ses  délices,  et  tous  ses  joyaux  n'estoient  que 
son  jardin,  et  neuf  brebis,  avec  sept  chèvres,  une  vache, 
un  asne,  un  porc,  une  chatte,  et  une  poule  ;  de  là  dé- 
pendoit  toute  la  substance  de  son  labeur,  avec  laquelle  il 
cherissoit  tous  les  bons  compagnons  et  les  passagiers, 
d'une  face  tousjours  riante.  Guy  voyant  le  soleil  s'aller 
coucher  soubs  les  eaux,  et  loger  ses  chariots  avec  les 
grenoiiilles,  une  honte  de  demander  à  loger  gratis  luy 
rougist  soudain  le  visage.  Mais  cet  ennuy  luy  apporta 
moins  de  douleur,  d'autant  qu  Apollo  s'esvanoiiissant  luy 
couvroit  cesle  honte  par  l'obscurité  suivante.  S'encoura- 
geant  ainsi  saubs  la  brune,  il  entre  hardiment  en  la 
court,  qui  estoit  fermée  tout  autour  de  murailles  faites 
de  terre  et  gazons  meslez  avec  de  la  paille.  Le  mastin  du 
logis  commence  à  abbayer,  et  ayec  son  baubau  appelle 
son  maistre,  lequel  avoit  desjà  ferme  l'huis  de  sa  petite 
chaulmine.  Iceluy  sort  dehors  à  Tabboy  de  son  chien, 
tenant  en  sa  main  droite  une  cuillère,  et  de  la  lumière 
en  la  gauche  ;  car  lors  il  escumoit  le  potage,  qu'il  pie- 
paroit  pour  son  souper.  «  iNe  voulez-vous  pas,  dit-il,  ce 
soir  loger  avec  moy?  Entrez,  je  vous  prie,  ce  (jue  j'ay 
est  commun  à  un  chacun.  »  En  disant  ces  mots,  il  les  em- 
mené au-dedans  de  son  logis,  et  referme  la  porte,  et  ap- 

t. 
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proche  du  feu  deux  sièges  feits  en  forme  de  trepié,  sur 
lesquels  il  fait  asseoir  Guy  et  sa  femme,  les  voyant  fort 
las.  Pour  lors  il  parle  peu  à  eux;  car  le  temps  n'estott 
pas  de  parler  beaucoup,  et  quand  il  voioit  son  hoste  avoir 
faim  au  baailler,  il  avoit  accoustumé  entre  autres  propos 
de  luy  dire  :  <t  Mangez  quand  vous  avez  faim,  ou  dormez 
quand  vous  baaillez  :  après  que  aurez  remply  votre  panse, 
ce  sera  k  vous  à  causer,  et  quand  vos  yeux  seront  saouls 
de  dormir,  estendez  la  peau;  ce  sont  les  préceptes  que 
les  asnes  ont  mesié  parmi  leurs  statuts.  »  Ainsi  Berthe, 
conune  s*il  eut  esté  muet,  sans  tenir  autres  propos  à  ses 
hostes,  donne  ordre  à  leur  préparer  k  soupper,  et  faire 
tant  qu'il  en  ait  au  moins  pour  trois.  Il  y  avoit  pendu  k 
un  clou  un  panier  k  son  bas  plancher  contre  un  soliveau. 
D'iceluy  il  prend  six  œufs,  desquels  il  y  en  avoit  trois,  qui 
estoient  frais.  Il  en  met  trois  sur  la  cendre  près  le  feu, 
pour,  après  avoir  iceux  sué,  les  tirer  encore  mollets,  afin 
de  les  humer.  11  casse  les  trois  autres  pour  en  faire  une 
omelette  :  ce  fait,  il  sort,  et  ouvre  une  despense  secrette, 
en  laquelle  la  chatte  avoit  accoustumé  de  se  cacher,  et  se 
tenir  Ik  k  Taguet,  pour  lécher  et  fripper  quelque  escuelle; 
de  Ik  il  prend  une  poignée  de  petits  poissons,  qui  sont 
fort  communs  en  la  rivière  de  Mince,  laquelle  environne 
la  ville  de  Mantouë.  Toutefois  les  grandes  annales  de 
Gipade  contiennent  que  fierthe  n'avoit  pas  pour  lors  des 
ables  et  verons,  mais  que  c'estoient  des  gardons  :  avec 
iceux  il  mesle  des  grenouilles  qu'il  avoit  peschées  avec  un 
apast.  Balduine  considérant  que  Berthe  ne  pourroit  ac- 
coustrer  ensemble  tant  de  viande,  si  elle  ne  luy  aidoit, 
estant  de  son  naturel  fort  courtoise,  elle  se  levé  de  de- 
vant le  feu,  et  non  desdaigneuse  de  mettre  la  main  k  la 
pasle,  toute  gentille,  prend  ces  petits  poissons,  œilladant 
joyeusement  son  Guy,  comme  si  elle  parloit  k  luy  par  un 
seul  signe,  et  lui  disoit  tels  propos  :  «  Et  ïBoi,'  qui  suis 
fille  de  Roy,  que  manîe-je  maintenant?  »  Elle  se  desgante, 
et  rebrasse  ses  blancs  et  délicats  bras;  elle  prend  le 


LIVRE    II.  31 

Cousteau,  et  escaiUe  ces  poissons,  les  vuide,  et  jette  la 
panse;  puis,  escorche les  grenouilles,  comme  si  elle  des- 
chaussoit  des  brayes.  Guy,  la  voyant  ainsi  embesongnée, 
ne  se  peut  tenir  de  rire,  considérant  une  femme  si  illus- 
tre avoir  si  bon  cœur,  et  se  monstrer  si  joyeuse  contre  la 
Fortune.  Iceluy  aussi,  se  levant  de  son  siège,  fait  pareille 
démonstration  d'estre  guay  et  gaillard  :  et  quittant  tous 
les  ennuis  de  si  grands  marrissons,  qu'il  pouvoit  avoir, 
il  s'employe  comme  fialduine  à  donner  ordre  au  sou- 
per. 

Il  amasse  de  la  paille,  qui  çk  et  là  dedans  et  deliors  la 
maison  estoit  espanduë,  et  rastelle  quelques  petits  bouts 
de  bois  et  esclats,  qui  estoient  soubs  le  cul  du  four,  et 
les  U[iet  au  feu  faisant  une  grande  flambe  :  de  peur  tou- 
tefois qu'un  si  grand  feu  ne  se  consomme  trop  tost,  il 
met  dessus  une  poisle,  et  fait  bouillir  de  Fbuille  pour 
fricasser  le  poisson.  Balduine  œillade  avec  une  veiie  basse 
son  homme,  et,  estant  délivrée  de  melancholie,  se  pr^d 
à  souzrire  de  tout  ce  qu^elle  luy  voyoit  faire,  no  pouvant 
quasi  retenir  sa  rate.  Car,  contemplant  cet  homme,  elle 
remarque  combien  il  est  mal  propre  h  remuer  telle  poisle 
de  cuisine,  lequel,  malgré  qu'il  en  eust,  la  fumée,  la  sa- 
leté de  la  cheminée,  le  feu  pétillant,  contraignoient  de 
pleurer  ses  péchez.  Tantost  il  touche  de  sa  main  à  son 
front,  tantost  à  ses  cuisses,  et  autrefois  il  frotte  ses  yeui  : 
car,  pour  Tardeur  du  feu,  le  front  luy  suoit  à  bon  escient  ; 
il  cadie  ses  jambes  Tune  sur  Tautre,  y  sentant  le  feu  trop 
»  aspre;  et  la  fumée  lui  bouchoit  les  yeux  ;  il  mouche  aussi 
son  nez,  et  est  contraint  maudire  le  bois  verd,  qui  cau- 
soit  telle  fumée.  Balduine,  riant  davantage,  voyant  telle 
patience  en  son  homme,  y  prenoit  grand  plaisir.  Guy,  la 
voyant  ainsi  rire,  luy  dit  ces  mots  :  «  Le  sage  Socrates 
disoit  qu'il  y  avoit  trois  choses  qui  chassoient  Thomme  et 
le  contraignoient  sortir  hors  la  maison  :  à  sçavoir,  le  feu, 
la  fumée  et  la  femme  maligne.  »  Balduine  soudain  luy 
respond  :  «  Ho,  tu  ne  te  soucies  toutefois  d'ester  ceste  con- 
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troverse?  »  Pendant  telles  joyeuses  risées,  ils  se  brocardent 
l'un  Tautre  sans  se  mordre  :  Berthe  se  resjoûit  aussi,  et 
approche  du  feu  un  petit  banc  à  quatre  pieds  ;  il  estend 
sur  iceluy  une  toiiaille  ou  nappe  faite  de  chanvre  et  d'es- 
touppe,  laquelle,  selon  le  parler  de  Cipade  en  matière  de 
toile,  on  appelle  trilise  ;  sur  icelle  pour  une  salière  il  met 
une  >ioëtte,  en  laquelle  y  avoit  eu  autrefois  de  Tonguent 
pour  la  rongne,  et  pour  chandelier,  il  accommode  une 
rave  creusée  par  un  bout,  dedans  laquelle  il  met  une 
demie  chandelle,  qui  en  bruslant  perdoit  une  partie  de 
son  suif,  se  fondant  et  coulant  le  long  dlcellc;  11  avoit 
aussi  préparé  une  salade  composée  de  plusieurs  sortes 
d'herbes,  y  jettant  un  peu  de  sel  dessus  et  du  vinaigre, 
et  quelques  gouttes  d'huille  tirées  du  crezieu,  lequel  il 
reservoit  pour  seulement  rendre  ses  salades  plus  honora- 
bles pour  ceux  qui  le  venoient  voir.  Le  lict  n^estoit  pas 
loing  de  la  table,  et  contre  iceluy  estoit  un  poinsson  de 
bon  vin,  qui  ne  sentoit  aucunement  le  moisi.  Il  tire  d'i- 
celuy,  et  en  emplit  une  grosse  bouteille,  et  la  met  sur 
la  nappe  :  et,  de  peur  qu 'icelle  devint  tachée  de  la  rou- 
geur du  vin,  il  nettoyé  le  cul  de  la  bouteille,  et  met  des- 
soubs  un  tranchoir  de  bois.  Puis  il  apporte  du  pain,  des 
noix,  et  un  fromage  frais,  et  met  le  tout  sur  la  table. 
Enfin,  icelle  se  trouve  garnie,  et  la  barque  est  preste  à 
sortir  du  port.  Il  ne  faut  plus  que  mettre  la  main  aux  ra- 
mes, prendre  des  cuillieres.  Cela  dit,  il  fait  un  saut  vers 
kl  cruche,  avec  laquelle  un  chacun  lave  ses  mains,  et  les 
essuyent  avec  le  panneau  d'un  vieil  rets  et  filet  ;  et  chas- 
sant et  envoyant  à  tous  les  diables  leurs  ennuys  et  soucis 
que  ces  amans  pouvoient  avoir,  ils  s'assient  eux  trois  à 
table,  se  gaudissant,  et  raillant  ensemble,  et  mangent 
promptement  la  salade;  puis  un  chacun  boit  dedans  un 
escuelle,  la  vuidant  entièrement  :  car  qu'y  a-t-il  plus 
plaisant,  qu'après  voir  depesclié  une  salade,  exposer  à  la 
veuë  des  estoiles  le  cul  du  verre?  Cela  expédié,  dès  la 
première  rencontre,  ces  vaillans  hommes  ruinent  le  reste 
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en  long  et  à  travers  :  soudain  à  trois  coups  les  œufs  sont 
humez.  On  ne  sçait  que  deviennent  les  huit  rosties  qui 
estoient  en  une  escuelle  ;  ils  mettent  en  pièces  cruelle- 
ment les  dards  ou  gardons,  et  n'en  veulent  laisser  un 
seul  au  plat,  qui  puisse  en  renouveller  la  trace.  Nais, 
ayans  desjà  le  ventre  mieux  farci,  pour  venir  à  Tome- 
lette,  ils  laschent  la  boucle,  et  commencent  à  redoubler 
leurs  propos.  Berthe  enfin,  avec  une  douce  et  amoureuse 
parolle,  commence  et  dit  œs  mots  :  «  Tout  ce  que  vostre 
Berthe  a  de  bien  en  ce  monde,  il  Teipploye  tousjours 
à  la  volonté  àes  bons  compagnons.  J'incague  les  Roys, 
les  Empereurs,  les  Papes,  et  Cardinaux,  moyennant  que 
je  jpuïs&e  manger  en  paix  mes  petits  appétits,  et  ciboules, 
et  qu'il  me  soit  permis  de  donner  à  desjeuner  du  revenu 
de  mes  chèvres  à  mes  compagnons.  Je  ne  sçay  qui  vous 
estes,  ny  où  vous  allez,  ny  d'où  vous  estes  arrivez  en  ce 
gras  et  ample  territoire  de  Gipade.  Je  ne  veux  point 
m'ehquerir,  ny  sçavoir  les  affaires  d'autruy  :  Neantmoins 
vos  habits,  vostre  face,  et  votre  langage,  et  ces  parolles, 
ouy,  tant  bien,  ma  foy,  et  autres  semblables  me  demons- 
trent  que  vous  estes  cstrangers.  Mais,  si  n'avez  aucun 
bien,  aucune  maison,  aucun  fond,  et  si  ne  sçavez  aucun 
mestier,  et  n'avez  aucune  bouticque,  et  que  Fortune  vous 
aye  rendu  si  denuez  de  tous  biens,  tout  ce  que  j'ay  est 
à  vous  :  vivez  icy  avec  moi  ;  ma  vache,  mon  asne  seront  à 
nous  trois.  Qui  voudra  manger,  si  mange  :  qui  voudra  ti- 
rer du  laict,  si  en  tire.  J'ay  cinq  journaux  de  bonne  terre, 
desquels  tous  les  ans  je  recueille  quantité  de  divers 
fruicts,  des  naveaux,  des  raves,  des  choux,  des  concom- 
bres, des  citroiiilies,  des  porreaux,  des  febves  nouvelles, 
des  oignons,  des  aulx,  des  ciboules,  et,  par  sur  tout,  grande 
quantité  de  melons,  dont  je  reçoy  grand  proffit,  aussi 
bien  que  de  ma  vache  et  de  mon  asne.  Tout  cela  est  au 
commandement  de  vostre  Berthe,  mais  pardonnez  au  mal 
parler  de  ma  langue,  je  voulois  dire  au  commandement 
des  bons  compagnons,  comme  c'est  raison.  Ymire  les 
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gens  (le  ce  monde,  il  y  a  six  mille  sortes  de  volonté  :  Tun 
a  peu  de  bien,  et  encore  ce  qu'il  en  peut  avoir,  il  Taban- 
donne  à  un  chacun.  Un  autre  est  avaricieux,  ayant  autant 
de  revenu  que  Cosme  de  Medicis,  ayant  aussi  grand 
nombre  d'escus  que  Augustin  Ghisi.  H  ne  despend  lien, 
il  no  donne  rien,  il  cspargne  tout;  mais,  estant  miséra- 
ble et  malotru,  il  rapine,  et  vole  ce  qui  appartient  à  au- 
truy. 

c  Si  j'eusse  esté  Roy,  si  Prince,  si  Duc,  si  Pape,  quel 
contentement  d'çspritj  quelle  paix,  et  quel  repos  la  For- 
tune m'eus t-elle  pu  donner  plus  grand  que  celuy  que 
j'ay  à  présent?  Que  pauvre  homme  est  celuy,  qui -estime 
le  Turc,  le  Sophi,  le  Prête- Jan,  le  Soldan,  Barberousse, 
le  Pape,  le  Roy,  les  Ducs,  et  telles  riches  persionnes,  estrè 
plus  alegres,  plus  joyeux  que  moy,  ny  que  les  miens,  ny 
que  vous  autres,  et  tels  mandiansi  Je  mange  en  plus 
grande  patience  une  gousse  d*ail,  que  les  Papes,  ou  au- 
tres grands  Seigneurs  n'avallent  leur  coulis,  et  pressis 
de  perdrix,  ou  de  chappons.  Vous  repaissez  votre  ventre 
affamé  en  plus  grand  repos  d'esprit  d'un  pain  mendié,  et 
beuvez  d'un  meilleur  goust,  par  les  huys,  mille  restats  de 
'  vin,  que  ne  font  aucuns,  lesquels  en  esté,  soubs  leurs 
bonnets  de  velours,  et  soubs  leurs  rouges  chapeaux,  boi- 
vent leurs  bons  vins  rafreschis  en  temps  d'esté  avec  de 
la  glace.  La  Caguesangue  les  puisse  emporter  *,  le  can- 
cre les  tuer,  la  foire  les  puisse  tourmenter  de  peur,  et, 
doutans  mourir  pour  avoir  avalé  de  la  poudre  de  dia- 
mant, n'ayent  le  loisir  et  espace  d'entrer  dedans  le  ventre 


*  Rabelais  s'est  sans  doute  souvenu  de  ce  passage  lorsqu'il 
a  écrit  :  «  Que  le  maulubec  vous  trousque.  »  (Prologue  de  Gargan- 
tua.) Ajoutons  que  semblables  imprécations  ne  sont  point  rar^s 
dans  les  écrits  facétieui.  L'auteur  d'un  livret  fort  singulier,  im- 
primé en  1608  (Premier  acte  du  synode  nocturne),  a  imité  ce  pas- 
sage et  l'a  mis  en  dialecte  languedocien  :  «  Mal  sainct  Anthony 
bous  râpe,  mal  de  terre  bous  bire,  lou  maulaucis  de  Biteme  bous 
trigosse.  » 
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d'une  mule  fendue  !  Croyez  que,  si  vous  ne  m'accordez  ce 
contentement  que  je  jouysse  de  vous,  comme  de  mon 
frere.  et  de  vous,  comme  de  ma  sœur,  je  ne  seray  aucu- 
nement content,  et  confesserez,  qu'il  n'y  a  aussi  conten- 
tement plus  doux  que  cestuy-cy.  »  Guy  fut  long-temps 
estouné  de  voir  une  telle  et  si  grande  courtoisie  en  cet 
homme;  et  à  grande  peine  pouvoit-il  croire  ce  qu'il  oyoit, 
et  ne  se  peut  persuader  qu'iceluy  fut  descendu  d'un  pay- 
san ;  mais  pense  à  ce  qu'il  doit  faire,  et  gratte  les  resve- 
ries  et  pensées  de  son  suc  ;  car,  si  la  honte  a  souffert 
tant  de  belles  offres,  où  pense-t-il  mieux  pouvoir  con- 
duire son  charriage  ?  car  Balduine  estoit  par  luy  menée, 
comme  une  charrette,  non  seulement  pour  estre  lassée 
d'un  long  voyage,  mais  pour  estre  devenue  un  gros  et 
lourd  bagage,  estant  desjà  icelle  grosse  d'enfant.  S'il  les 
accepte  malgré  luy,  quelle  plus  grande  lascheté  ?  Quelle 
tache  plus  noire,  et  qui  par  aucun  savon  ne  se  peut  effa- 
cer, que  Ton  voye  le  premier  Baron  de  France,  chef  de 
tous  honneurs,  et  la  gloire  de  tant  de  beaux-faicts,  qui 
est  le  plus  grand  Paladin  du  monde,  prenne  maintenant 
une  tronche  au  lieu  d'une  espée,  un  soc  pour  une  masse? 
Pendant  donc  qu'il  remue  en  son  cerveau  tels  discours,  et 
qu'il  ramasse,  de-çà,  de^là,  plusieurs,  et  diverses  fantasies; 
enfin  ce  qu'il  jugea  meilleur  pour  luy,  et  plus  honeste, 
fut  par  luy  résolu,  et  arresté  en  son  entendement.  Sa 
volonté  donc  fut  d'aller  seul  chercher  quelques  pays  à 
conquérir,   ou  par  guerre,  ou  par  force,  ou  bien  par 
quelques  doux  et  paisibles  moyens,  et  les  gouverner  en 
telle  sorte  qu'il  y  peut  establir  seurement  un  Royatune 
|)oiir  soy,  et  qu'alors  il  feroit  à  bon  droit  Balduine  Mar- 
quise ou  Duchesse,  estant  jà  née  de  sang  Royal.  Ayant 
aussi  resvé  après  telles  délibérations  une  demie  heure,  il 
Commença  k*parler  ainsi  :  «  Je  suis,  à  la  vérité,  tout  hon- 
teux, ô  Berthe,  et  n'ay  point  l'esprit  tel  que  je  puisse 
trouver  aucuns  propos  propres  pour  vous  déclarer  au 
moins  la  volonté  bonne,  que  j'ay  de  vous  payer  tant  et  si 


36  HISTOIRE    MACCARONIQUE. 

belle  marchandise  que  vous  m'ofiVez.  Regardez-nous,  je 
vous  prie,  comme  nous  sommes  mal  chaussez,  combien 
deschirez,  quels  vous  nous  voyez  h  présent,  tels  nous 
peignez  ;  et  ne  veuillez  penser,  que  nous  ayons  autre  ter- 
roir, que  celuy  que  nous  trainons  après  nous  attaché  à 
nos  souliers  :  et,  toy,  toutefois,  qui  surpasses  autant  que 
Nature  a  créé  d'hommes  benings  et  courtois,  et  qui  as 
apporté  du  ventre  de  ta  mère  autant  de  gentillesse  que 
d'amitié  envers  les  pauvres,  tu  chasser  la  faim  d'avec 
nous,  nous  saoullant  de  ton  pain  et  de  ton  vin,  et  nous 
donnes  tout  ce  que  tu  as,  à  nous,  dis-je,  pauvres  et 
misérables  tout  ensemble,  qui  n'avons  pas  un  liard  ni 
denier,  prests  à  nous  voir  mangez  des  poulx,  et  jencore 
nous  consoles  par  tes  douces  parolles,  si  nous  voulons  de- 
meurer maistres  et  de  ta  personne  et  de  ton  bien.  Que 
les  Dieux,  si  aucun  esgard  ils  ont  envers  ceux  qui  don- 
nent telles  commoditez  aux  pauvres  mendians,  te  veuil- 
lent recompenser  pour  nous  autres  pauvretz  !  Pendant  que 
le  Pôle  mènera  autour  du  ciel  les  huict  sphères,  et  que 
Titan  illuminera  le  monde  empreignant  les  estoilles,  et  sa 
sœur,  pendant  que  la  Mer  engoulera  tant  d'ondes,  et  que 
par  ses  vagues  elle  touchera  au  chariot  de  la  Lune,  la  re- 
nommée de  Berthe  Panade  sera  notoire  à  tout  le  monde. 
Partant,  maintenant  je  te  jure,  par  tous  les  morceaux  de 
pain,  que  les  mendians  ont  mendié,  ausquels  nous  de- 
vons tous  nos  biens  et  Royaumes  ;  que  ainsi  nous  puis- 
sions oublier  quelquefois  Berthe  Panade,  comme  le  Soleil 
oublie  de  nous  présenter  tous  les  matins  ses  chevaux 
journaliers.  »  Ces  parolles  courtoises  et  autres  tels  propos 
achevez,  il  se  couche  avec  sa  femme  en  un  lict  de  plume, 
et  Berthe  se  va  coudier  au  grenier  au  foin,  ne  faillant 
aussi-tost  de  ronfler  la  bouche  ouverte.  Le  jour  jà  appro- 
choit,  et  la  lueur  du  matin,  ensemble  le  coq  desjuché 
chantoit  par  la  place  son  quo  quo  quo,  et  la  poulie  luy 
respondoit  par  son  que  que  que,  lors  Guy  se  levé,  s'ha- 
bille, et  puis  embrasse  sa  femme,  jettant  abondance  de 
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larmes,  et  avec  belles  prières  la  recommande  à  Berthe, 
jusques  à  ce  qu'il  fut  de  retoyr  par  la  grâce  de  Dieu.  Il 
veult,  disoit-il,  aller  visiter  le  S.  Sepulchre,  suivant  un 
certain  veu  qu'il  avoit  fait  :  et,  ayant  prins  sou  manteau, 
son  bourdon,  et  son  chapeau,  desloge.  Ayant  à  grande 
peine  ouvert  Tbuys  de  la  maison,  fialduine  tombe  à  Ten- 
vers  ësvanouye,  et  devenue  tout  en  glace,  pour  Fextre- 
milé  de  sa  douleur,  semble  comme  morte,  et  vouloir  jet- 
ter  son  ame  dehors  :  Berthe  soudain  lui  deslasse  le  sein, 
mouille  son  visage  avec  de  l'eau,  et  la  remet  en  vie,  et 
peu  à  peu  appaise  son  marrisson  avec  douces  et  gratieuses 
remonstrances,  et  ne  cesse  de  luy  proférer  aux  oreilles 
mille  parolles,  aussi  douces  que  sucre.  Balduine,  esten- 
due  sur  le  lict,  le  remercie  gratiensement,  et  le  prie,  et 
supplie  ne  luy  vouloir  desnier  une  seule  grâce,  s'il  désire 
la  conservation  de  son  honneur,  à  sçavoir  qu'il  veuille 
Tespouser,  et  qu  il  ne  desdaigne  de  recevoir  d'elle  un  an- 
neau. «  Ce  sera  le  repos,  dit-elle,  de  tous  deux,  et  un  doux 
soulagement  ;  m'espousant  propre  à  enfanter  des  enfans, 
vous  cognoistrez,  que  je  ne  soiiillerai  point  vostre  hon- 
neur. »  Les  propos  de  ceste  chaste  Damoiselle  ne  despleu- 
rent à  Berthe,  et  s'y  accorda,  et  promeit  foire  tout  ce 
qu'elle  voudroit.  Mais,  voulant  emharcquer  une  telle  mar- 
cLandise,  il  pensoit  en  soy  mesme  qu'il  avoit  besoing  d'y 
employer  premièrement  huict  jours  au  moins,  et  que 
c'estoit  une  matière,  laquelle  nieritoit  estre  balancée  et 
marquée  au  poids,  et  à  laquelle  il  falloit  s'acheminer  par 
posades,  et  avec  pieds  de  plomb.  Une  chatte  soudaine 
produit  souvent  des  chatons  maigres  et  moribonds  ;  qu'i- 
celle,  disoit-il,  se  repose  cependant  cachée  en  la  cham- 
bre; car,  dit-il,  il  ne  veut  estre  du  nombre  de  ces  cor- 
.   nus,  qui  cherchent  à  engloutir  de  grands  biens,  la  gueule 
bée  ;  plustost  que  de  cognoistre  les  meurs  de  celle,  qu'on 
leur  veut  donner  pour  espouse,  et  lesquels  ne  se  soucient 
aucunement,  et  ne  font  aucun  estât  s'ils  se  lient  par  un 
neud  marital  à  quelque  diablesse,  qui,  par  ses  bruits  et 
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clameurs,  renverse  sens  dessus  dcssoubs  toute  la  famille; 
ou  si,  conmie  un  autre  Acteon,  ils  portent  en  teste  uii 
bonnet  cornu.  Là-dessus  il  sort  de  la  chambre,  et  fa  à 
Tcstable,  et  deslie  ses  cherres,  son  pourceau,  son  asoej 
sa  vache,  et  ses  brebis,  et  les  meine  tous  ensemble  aux 
champs  pasturer.  Balduine  demeure  seule  à  la  maison,  et 
ne  peut  appaiser  ses  larmes,  son  mary  estant  paity,  et 
soustenant  avec  sa  main  sa  teste  toute  pensive  ;  voici  ar* 
river,  que  soudainement  ses  boyaux  commencent  à  se 
brouiller  en  son  ventre  avec  une  grande  tlouleur  :  car  un 
accouchement  la  presse,  et  est  contrainte  de  jetter  hors 
de  haults  cris  ;  et  Balde,  non  encore  nay,  luy  tire,  et 
jette  de  grands  espoinçonnemens,  et  eslancemens  Elle 
tremble  fort,  malgré  qu'elle  en  aye  ^  tantost  la  pauvrette 
se  jette  d'un  costc,  tantost  de  Fiiutre,  chose  qui  estoit  pi- 
toyable à  veoir.  Elle  n'a  point  de  sage-femmé  qui  la 
puisse  secourir,  comme  est  la  coustume.  Elle  appelle 
pour  ueant  ses  servantes,  ausquelles  elle  souloit  aupara- 
vant conunander,  ainsi  que  peut  une  fille  de  Roi  :  mais 
elle  les  appelle  en  vain,  et  le  chat  veut  bien  respondre 
(jnnOj  mais  non  pas  donner  secours/ Elle  n'est  point  enfin 
tourmentée  sans  raison,  pendant  que  d'icelle  veut  naîstre 
toute  la  force  et  puissance  des  Barons.  Tout  ce  qui  doibt 
estre  illustre,  ou  par  lettres  et  sciences,  ou  par  Mars  et 
par  la  guerre,  ne  sort  pas  aisément  du  ventre  de  la  mère  : 
et,  outre  la  coustume,  vient  au  monde  avec  pénible  tour- 
ment. Enfin  naist  de  Balduine  la  force  de  toute  prouesse, 
la  fleur  de  toi^  gentillesse,  Balde,  la  foudre  des  batail- 
les, la  droicture  de  Tespée,  la  vigueur  du  bouclier  parmi 
les  armes,  parmi  les  batailles  briseur  de  lances,  le  brandon, 
et  boutefeu  cruel  contre  ses  ennemis,  et  une  vraye  bom- 
barde pouf'sée  à  travers  plusieurs  escadrons.  La  dureté 
d'aucun  rocher,  ny  Tacier,  ny  aucun  grand  rempart,  ny 
aucun  fossé  d'une  grosse  et  forte  muraille  ne  se  pouri'ont 
tenir  fermes  et  asseurez  contre  le  marteau  pesant  de  sa  va- 
leur. Uo  Balde  naist  ainsi  sans  secours  d'aucune  sage- 
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femme,  et,  au  contraire  des  petits  enfans,  nu  i'eit  aucun  cri. 
Balduine,  jaçoit  qu'elle  eust  tous  les  membres  lasches, 
comme  sont  les  cercles  d  un  vieil  tonneau,  se  levé,  et,  se 
soustenant  d'un  baston,  marche  lentement,  et  fait  cbauf- 
fer  de  Tcau  :  puis  lave  son  enfant,  et  Tenveloppe  de  pan- 
neaux :  se  remet  au  lict,  repose,  donne  la  tette  à  son  lils, 
le  baise  souvent,  et  ne  peut  saouUer  son  envie,  luy  lèche 
les  yeux,  L  front,  et  la  bouche.  Cet  enfant  ne  pleure  au- 
cunement, mais  guigne  sa  mère  d'un  regard  joyeux  :  et 
pendant  qu'il  s'efforce  de  parler,  la  langue  encore  débile 
ne  peut  satisfaire  k  la  volonté,  mais  seulement  barbotte 
ces  mots,  tatta,  mamam,  et  pappa,  combien  que  desjà  il 
eust  grande  cognoissance  des  choses,  ayant  un  si  petit 
enfirnçon  une  estoille  à  sa  naissance  fort  bénigne.  Cepen- 
dant on  oit  le  gaillard  Berthe  approcher  de  sa  maison, 
guidant  ses  chèvres,  et  son  trouppeau  avec  un  flageolet, 
ou  avec  quelques  belles  chansons,  le  ramenant  d'abreu- 
ver du  fleuve  de  Mince,  et  le  range  à  l'estable  :  puis,  en- 
tre en  la  chambre,  et  avec  une  face  joyeuse  salue  ainsi 
Balduine  :  «  Qu'y  a-t-il?  bon  jour  :  est-il  pas  heure  de 
boire?  »  Mais,  ce  disant,  il  ad  vise  que  sa  famille  est  accrue. 
«  0,  dit-il,  nos  affaires  commencent  à  se  bien  porter  à  ce 
que  je  voy  ;  tu  as  esté  sage-femme  à  toy-mesme,  tu  t'es 
servie  de  chambrière  :  cet  enfant  est-il  masle  ?  Tu  ris  : 
est-ce  une  fille?  o  Icelle  tenant  la  veuë  basse,  et  estant  un 
peu  rougie  :  «  C'est  un  fils,  dit-elle,  lequel  je  vous  prie  re- 
cognoistre  pour  vostre  nepveu.  »  Berthe  luy  dit  alors  :  «Je 
suis  donc  ton  frère,  et  oncle  de  ton  fils  ;  mais  je  suis  h 
présent  la  sage-femme  et  nourrice  de  l'enfant.  »  Cepen- 
dant il  lave  ses  mains  ordes  de  fumier,  et  s'en  retourne 
au  tect,  où,  prenant  la  chèvre  par  les  cornes,  et  la  tirant 
en  arrière,  et  luy  faisant  eslurgir  les  ci^isses,  luy  prend  le 
pys,  et  en  tire  une  pleine  coupe  de  laict,  en  laquelle  il 
jette  un  morceau  de  pain  ;  et  pendant  qu'iceluy  trempe 
dedans  ce  laict,  il  fait  cuire  des  œufs  prins  au  nid  encore 
tout  chaud.  Avec  cela  il  se  refait  avec  l'accouchée,  rem- 
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plit  les  veines,  qui  estoient  voides  de  sang,  et  redonne  la 
force  aux  os.  Mais  c'est  assez  pour  ceste  heure,  reserrez 
votre  cornemuse,  estuyez  la  sourdine»  d  Muses,  remplis- 
sez le  flaccon  :  si  la  teste  i  si  secbe,  donnez  à  boire  à  la 
teste  sèche. 


b; 


LIVRE    TROISIEME. 


ALDE,  nonobstant  les  langes  et  les  couches,  avoit  tiré 
ses  bras  dehors,  et  avoil  deslié  toutes  ses  bandes  :  ap- 
peloit  sa  mère  Mamam,  et  Berthe  Tatta  :  et  conunence 
à  se  tenir  en  place  :  et,  s^essayant  de  marcher,  n'attend 
aucun  soutien,  ny  secours  de  sa  raere,  et  ne  se  veut  ay- 
der  de  ces  petits  roulleaux  qu'on  baille  aux  enfans  de  son 
aage.  Luy  mesme  s'achemine  où  il  luy  plaist,  allant  çà  et 
là.  Mais,  n'ayant  encor  les  jambes  bien  fortes  ny  les  pieds 
bien  asseurez,  pendant  qu'il  s'efforce  de  courii*  et  de  vou- 
loir voler  conmie  l'Oyseau,  tout  halebrené,  tombe  sou- 
vent en  terre,  et  gaigne  de  bonnes  beignes  au  front,  et 
fait  souvent  emplastrer  ses  yeux  pochez  au  beurre  noir. 
Toutefois,  pour  cela,  on  ne  luy  en  void  pas  sortir  une  larme 
des  yeux  :  combien  qu'il  voye  son  sang  sur  la  place,  et 
soudain  se  levé,  et,  se  tenant  droit,  va  encor  trotter  çà  et 
là.  Sans  qu'aucun  luy  enseignast,  il  se  fit  un  cheval  d^une 
canne  creuse,  et  un  autre  d'un  baston  de  saule  et  d'un 
roseau.  Ce  petit  diablotin  court  deçà  delà,  ne  peut  s'ar- 
rester  en  un  lieu.  11  n'aime  se  tenir  sur  la  robbe  ny  repo- 
ser sur  les  genoux  de  sa  mtre.  U  prend  un  esclat  de  bois 
qu'il  attache  à  son  costé  en  foniic  d'une  espée,  et  d'une 
longue  canne  il  fait  une  lance  ;  et  autant  qu'il  en  peut 
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sçavoir  avec  son  espée  il  donne  coups  en  Tair  à  droicte,  k 
gauche,  estocades,  estramassons,  avec  tous  les  coups  d^es- 
crimerie.  Il  court  après  les  mouches,  lesquelles  il  feint 
estre  ses  ennemis.  Contre  les  mui  ailles  il  poursuit  les  pe- 
tites lesardes,  et  prend  un  grand  plaisir,  les  voyans  es- 
courtées  de  queue,  et  neantmoins  vivre  encor  et  courir.  11 
commence  injurier  père  et  mère,  suivant  la  nourriture  du 
vulgaire.  Estant  parvenu  k  six  ans,  qui  consideroit  sa 
force,  ses  ossemens,  ses  membres  gros  et  bien  fournis, 
pouvoit  juger  qu'il  en  avoit  douze.  Mars  luy  avoit 
donné  les  espaules  larges,  et  les  reins  de  mesnie,  pour 
soustenir  la  jouste,  et  les  jambes  propres  pour  sauter,  et 
en  somme  toute  telle  dextérité,  qui  pourroit  estre  re- 
quise en  un  homme,  soit  à  cheval  ou  à  pied.  Tantost  il 
pique  des  talons  son  cheval  de  bois,  court  tant  qu'il  peut, 
Tarreste  soudain,  il  rompt  sa  lance  contre  la  muraille,  ou 
la  fiche  dans  le  ventre  d'un  chaumier.  Tantost  il  ferre  le 
baston  qui  lui  servoit  de  coursier,  et  contrefaict  la  Pie,  le 
Chat,  et  le  Chien.  Que  diray-je  de  la  peau  de  son  corps, 
qui  estoit  comme  une  escorce  contre  les  injiu'es  du  temps? 
Les  pluyes,  la  tempeste,  la  violence,  et  bourrasque  des 
vents,  les  neiges  froides,  les  chaleurs  brûlantes,  ne  Tous- 
sent sceu  retenir  une  demie  heure  à  couvert.  Comme  il 
se  couche,  il  s'endort,  et  ne  dort  gueres  ;  et  le  plus  sou- 
vent son  dormir  est  le  jour  sous  le  porche  de  la  maison, 
ou  la  nuit  soubs  le  plancher  des  estoilles,  et  rarement  se 
couche  avec  sa  mère.  Pendant  qu'elle  dort  quelques  fois, 
il  luy  tire  et  desrobbe  sa  quenouille,  et  met  le  feu  à  sa 
pouppée,  ne  pensant  pas  que  cette  besongne  s(îît  pour 
luy,  car  sa  mère  lui  iiloit  des  chemises.  La  plume  ne  luy 
est  pas  plus  agréable  pour  se  coucher  que  la  terre.  11  en- 
durcit ses  coistez  sur  la  pierre,  et  change  en  nerfs  forts  et 
robustes  sa  chair  délicate,  se  couchant  ainsi  sur  la  dure. 
Bertbe  craint  (mais  ceste  crainte  est  meslée  de  joye)  que 
trente  boutiques  de  chausses,  ny  une  milliasse  de  sou- 
liers, puissent  fournir  k  cet  enfant;  tant  il  trottoit  de  tous 
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costez  sans  cesse.  L'Hy?er,  le  Printemps,  TEsté,  et  TAu- 
tomne  ne  luy  estoient  non  plus  qu'à  une  pierre  ou  k  un 
arbre.  Quand  il  avoit  faim,  il  avaloit  tout  ce  qu^il  trou- 
voit  devant  luy,  cuict,  ou  non  cuict,  ou  c}iair,  ou  oignons, 
du  gland,  des  fraises,  des  noix,  des  chastaignes,  des  nè- 
fles, des  meures,  des  pommes,  des  cormes,  des  prunelles, 
et  des  grateculs.  II  dévore  tout,  et  son  estomach  comme 
oeluy  d^une  Austruche  consommeroit  Taeier.  Tout  ce 
qu'il  beuvoit  estoit  ou  Teau  d'iin  baing,  ou  de  quelque 
fosse,  ou  du  vin  doux,  ou  rude,  selon  qu'il  le  rencontrôit. 
Berthe  avoit  cependant  espoiisé  une  femme  nommée  Dine, 
de  laquelle,  Payant  promptement  engrossée,  il  avoit  un 
fils  nommé  Zambelle.  Mais,  Tan  d'après  son  accouche- 
ment, à  grand  peine  estoit-il  accomply,  qu'icelle  mourut 
de  maladie.  Ce  qui  apporta  à  Balduine  un  grand  ennui. 
Ainsi  Berthe  demeura  sans  espouse,  lequel  Balde  recon- 
noissoit  tousjours  pour  son  perc,  et  Zambelle  pour  son 
frère.  Berthe  les  envoîoit  tous  deux  ordinairement  aux 
champs  avec  sa  vache  et  ses  chèvres  :  mais  le  sang,  dont 
estoit  sorti  Balde,  ne  pou  voit  porter  tels  empeschemens. 
La  conduite  des  chèvres,  ny  la  hantise  du  village,  ne  luy 
plaisent  point,  et,  au  lieu  de  s'employer  à  tel  exerciee, 
dès  le  matin  il  s'en  alloit  en  la  ville  de  Bianorée,  laquelle 
luy  plaisoit  tant,  qu'il  n'en  pouvoit  sortir.  Bien  souvent 
ne  rcvenoit  à  la  maison  que  sur  le  soir,  rapportant  quel- 
quesfois  ses  habillemens  deschirez,  et  des  coups  à  la  teste. 
Ce  petit  maling,  ainsi  qu'est  la  coustume  des  enfans, 
maintenant  à  coups  de  pierre,  maintenant  à  coups  de 
poing,  se  combattoit  avec  ses  pareils,  voire  contre  plus 
grands  que  soy,  taschoit  d'en  emporter  l'honneur,  et  de- 
siroit  et  s'efforçoit  de  se  monstrer  devant  un  chacun  estre 
le  premier  avant  tous  compagnons.  Et  ne  faut  pas  que 
Yous  pensiez  qu'il  fut  le  dernier  à  aller  au  combat  ;  mais 
avec  sa  voix  puérile  s'escrioit  comme  l)rave  et  hardi  par 
dessus  tous  les  autres,  les  provoquant.  Il  avoit  la  dexté- 
rité de  se  guarantir  de  plus  de  cent  coups  de  pierre,  et 
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ne  failloit  gueres  d'en  donner  autant  sur  la  teste  de  ses 
ennenus.  Balduine  cependant  avoit  acheté  un  petit  livret 
pour  luy  apprendre  son  A,  B,  C;  mais  avec  iceluy  Baldc 
n  alloit  jamais  h  Teschole  que  malgré  soy,  et  ne  falloit  pas 
penser  que  la  mère,  ou  autre  maistre  d'éschole  peust  for- 
cer un  «tel  enfant.  Ce  neantmoins,  en  trois  ans  on  le  veid 
tant  avancé  aux  lettres^  qu'il  retenoit  ]>ar  cœur  tous  les 
livres  qu'il  lisoit,  et  recita  en  un  jour  tout  T^neide  de 
Virgile  devant  son  maistre  par  cœur,  tant  les  guerres 
descrites  par  cet  autheur  luy  plaisoient.  Mais,  après  qu'il 
eut  mis  le  nez  dedans  les  gestes  de  Roland,  il  quitte  là 
incontinent  les  règles  du  Compost  :  il  ne  se  soucia  plus 
des  espèces,  des  nombres,  des  cas,  ny  des  figures  :  et  ne 
feit  plus  d'estat  d'apprendre  le  Doctrinal  ^,  ni  ces  diffé- 
rences de  hinc,  illinc,  hoc,  illoc,  et  autres  telles  so- 
phistiqueries,  ou  fiauifrelucheries  des  Pedans.  Il  fait  des 
torçheculs  de  son  Donat  *,  et  de  son  Pcrot,  cl  de  la  cou- 
veriure  en  fait  cuire  des  saucisses  sur  le  gril.  Rien  ne 
luy  plaist  que  les  beaux  gestes  de  Roland,  de  Renaud, 
par  la  lecture  desquels  il  eslevoit  son  courage  à  choses 
grandes.  Il  avoit  leu  Ancroye,  Trebisonde,  les  faits  d'O- 


*  Ce  titre  fut  donné  à  divers  ouvrages  fort  goûtés  à  celte  ôpo- 
que.  Le  Doctrinal  de  Sapience,  de  Guy  de  Roy,  jouit  longtemps 
d'une  grande  réputation.  On  vit  paraître  en  vers  français  le  Doc- 
trinal des  bons  nerv Heur ft,  des  femmes,  des  filles,  des  femmes  nM- 
rifes.  Mi<;hault  coinposa  le  Doctrim^l  du  temps.  ,Un  poète  resté 
ignoré  composa  le  Doctrinal  saulvaige. 

*  ^lins  Donatus,  grammairien  romain,  vivait  vers  la  milieu  du 
quatrième  siècle,  il  eut  saint  Jérôme  pour  élève.  Il  est  l'auteur 
de  divers  ouvrages  de  grammaire^  l'un  d'eux  devint  une  petite 
s^taxe  latine  à  l'usage  des  écoliers,  intitulée  de  Octo  parlibus  ora- 
tiotUs,  et  réimprimée  maintes  fois  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle,  te  nom  de  Donat  finit  par  signifier  toutes  sortes  de  leçons 
et  en  général  un  traité  élémentaire  quelconque.  Quant  à  4Nicolas 

r»t,né  en  1430,  il  fut  l'auteur  des  Riidimenla  grammatices  àdni 
éditions  furent  des  plus  nombreuses  depuis  l'origine  de  l'im- 
primerie  jusque  vers  l'an  1540,  où  l'on  eut  recours  à  des  ou- 
vrages mieux  rédigés. 
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gier  le  Danois,  Automine,  BayarJ,  Ântiforre,  et  les  Actes 
Koyaux  de  France  *,  l'amouracheroent  de  Carioa  et  d^As- 


*  n  faut  reconnaître  sons  ce  nom  un  célèbre  roman  de  cheva- 
lerie en  italien.  Li  Rrili  de  Frania,  dont  la  première  édition  pa- 
rut à  Modène  en  14^  ;  elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres  ;  le 
Manuel  du  Ubrare  en  énuroère  dix-sept;  les  deux  dernières  sont 
celles  de  Venise,  1694  et  1821  ;  celle-ci  est  due  aux  soins  de  l'ha- 
bile bibliographe  Gamba.  Ginguené,  dans  son  Histoire  littéraire 
^Italie,  t.  IV,  p.  165  et  suiT.,  donne  l'analyse  de  cette  composi- 
tion. 

Deux  mots  an  sujet  des  autres  romans  signalés  dans  le  même 
passage  : 

VAincrùie  est  le  poème  intitulé  Lihro  delta  régna  Ancroja,  dont 
l'auteur  n'est  pas  bien  connu,  et  qui,  de  1479  à  1589,  a  été  réim- 
primé au  moins  douze  fois.  Les  premières  éditions  sont  extrême- 
ment rares.  Cette  épopée  a  été  appréciée  par  Ginguené,  His  oire 
littéraire  (f Italie,  X.  IV,  p.  200;  il  la  trouve  ennuyeuse  et  d'une 
longueur  excessive. 

La  Trebisonde  est  le  poème  de  la  Trabisonda,  attribué  peut-être 
à  tort  à  Fr.  Tromba,  et  dont  la  première  édition  vit  le  jour  en 
1483;  on  en  connaît  quinze  autres;  la  dernière  porte  la  date  de 
1682. 

Ogier  le  Danois  est  trop  connu  pour  que  nous  nous  y  arrêtions; 
le  roman  en  prose  qui  raconte  ses  exploits  et  dont  la  première 
édition  vit  le  jour  à  Paris,  vers  1498,  est  tiré  de  deux  poèmes 
français  des  douzième  et  treizième  siècles,  lesquels  avaient  été  pré- 
cédés par  une  relation  latine.  Le  fond  de  ces  récits  est  historique, 
mais  l'imagination  des  trouvères  y  a  beaucoup  ajouté.  Voir  I'Wi'n- 
toire  littéraire  de  la  France,  t.  XXll,  p.  043^9;  les  Recherches  de 
M.  Paulin  Paris,  sur  Ogier,  dans  la  Bibliothèque  de  PÊcole  des 
Chartes,  t.  III,  p.  512,  etc. 

Au  lieu  de  Bayard,  nous  lisons  Boiardo,  nom  de  l'auteur  de  cet 
Orlando  innamorato,  si  souvent  réimprimé,  et  dont  le  savant  con- 
servateur des  imprimés  du  Musée  britanique,  M.  A.  Panizzi,  a 
donné,  à  Londres,  une  excellente  édition 'à  la  suite  du  Roland  de 
l'Arioste,  1830-1854,  7  vol.  in-8. 

On  attend  encore  une  bonne  traduction  française  de  ce  poëme. 
Celles  de  1-e  >age  et  de  Tressan  ne  sont  que  des  extraits  oii  l'on 
ne  s'est  nullement  piqué  de  fidélité. 

Quant  à  VAntiforre,  c'est  le  nom  d'un  géant  qui  fut  mis  à  mort 
par  Koland  lorsque  ce  chevalier  était  banni  de  la  cour  de  Charle- 
magne.  L'histoire  d'An  ifor  ou  Antafor  de  Barosio  et  des  exploUs 
de  son  vainqueur,  forme  le  sujet  d'un  poëme  qui  a  été  porté  à 
quarante-deux  chants.  La  plus  ancienne  édition  connue  est  celle 
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premont,  TEspagnc,  AUobolle,  les  guerres  et  combats  de 
Morgant  le  Géant,  les  espreuves  de  Meschin  *,  les  entre- 
prises du  Chevalier  de  l'Ours  *   le  livre  de  celuy  qui 


de  Milan,  1498;  la  dernière  porte  la  date  de  Venise,  1650;.  entre 
res  deux  dates  on  peut  placer  une  dizaine  de  réimpressions. 

*  On  reconnaîtra  sous  ce  nom  le  célèbre  roman  de  Guerin  Mes- 
chin {Guerino  Meschino),  appartenant,  comme  ceux  dont  il  est  ici 
question,  à  l'histoire  de  Charleniagne  et  de  ses  paladins.  La  pre- 
mière édition  est  de  Parme,  1473;  les  réimpressions  sont  en  très- 
grand  nombre  ;  plusieurs  ont  vu  te  jour  au  dix-neuvième  siècle. 
Cette  production  a  été  traduite  en  espagnol  et  en  français  ;  la  Bi- 
bliolheque  des  RomanSf  janvier  1777,  t.  II,  p.  5-52,  en  présente 
l'analyse. 

V Amourachement  de  Carton  et  d^Aspremont  signifie  le  poème 
italien  connu  sous  le  nom  à'itmamoramento  di  Carlo  Magno,  pu- 
blié pour  la  première  fois  en  1481,  et  divisé  en  soixan' e-dtX'^ept 
(hauts,  heureusement  assez  courts;  sept  autres  éditions  attes- 
tèrent, jusqu'à  1856,  le  succès  do  cette  épopée,  net  quale  (selon  les 
promesses  du  titre)  ni  conllene  vur  e  e  diverse  battaytie  d'anfie  e 
d'amore  d'Orlando,  Rinatdo,  etc. 

Aipremonl  est  un  autre  poème  de  chevalerie  où  il  s'agit  surtout 
de  Roland  et  des  paladins  français  ;  publié  v(Ts  1488,  il  a  été 
réimprimé  sous  le  titre  à'Aspramonle  huit  ou  dix  fois,  et  en  der- 
nier lieu  à  Venise  en  1620.  Ginguené  {Histoire  titiér aire  d'Italie, 
t.  IV,  p.  550)  en  a  fait  connaître  le  sujet. 

L'Espagne  ou  la  Spagna  jouit  longtemps  en  Italie  d'une  grande 
popularité,  quoique  ce  soit  une  œuvre  au-dessous  du  médiono. 
(Composé  au  quatorzième  siècle,  mais  retouché  depuis,  ce  poème 
doit  son  titre  à  ce  qu'il  se  propose  de  rucontor  les  guerres  de 
Gfaarlcmagne  en  Espagne;  il  a  été  réimprimé  au  moins  dix-huit 
fois  et  même  en  1783.  Ginguené  Ta  analysé.  {Histoire  litléraire 
tfUatie,  t.  IV,  p.  86.) 

VAtlobette  est  un  autre  poème  qui  raconte  le  battaglie  detti  ba- 
ron* di  Francia  sotio  it  nome  de  Vardilo  et  gagtiardo  giovene 
AUobelto.  Imprimé  en  1476,  cet  ouvrage  obtint,  jusqu'à  1621,  les 
honneurs  d'une  vingtaine  d'éditions  différentes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  Morgant  le  géant  est  le 
héros  du  fameux  poëme  de  Pulci,  maintes  et  maintes  fois  réim- 
primé depuis  1478,  et  dont  plusieurs  éditions  ont  été  mutilées. 

•  On  doit  voir  dans  cet  ouvrage  VHiHloria  dei  due  nobtlissimi 
et  valorosi  fratelli  Valenlino  et  Omone,  figtiuoli  del  mayno  impe- 
ratore  di  Constantitiopoti  et  nepoti  del  re  Ptp.no.  Plusieurs  foi^ 
réimprimée  en  Italie  dans  le  cours  du  seizième  siècle,  cette  historia 
est  une  traduction  du  roman  français  de  Valentin  et  Orson,  pu- 

3. 
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sans  grandlouange  a  voulu  chanter  la  belle  Leandre  ^ 
U  print  plaisir  à  lire  comme  Roland  fut  amoureux  de  la 
belle  Angélique  :  comme  estant  ou  feignant  estre  devenu 
fol,  il  tiroit  après  soy  une  jument  morte  :  comme  il  tou- 
choit 'devant  soy  un  Asne  chargé  de  bois,  et  comme  il 
s'envola  en  Tair  ainsi  qu'une  Corneille.  Par  telles  lectures 
Balde  s'eicitoit  grandement  aux  armes,  mais  se  faschoit 
d'estre  encore  de  si  petit  corsage.  U  portoit  une  petite 
espée  attachée  à  sa  ceinture,  de  laquelle  il  faisoit  peur 
aux  plus  braves  ;  et  jamais  ne  voulut  endurer  mi  coup 
de  fodet  :  et,  pour  se  faire  craindre  à  Teschole,  rompoit 
tables  avec  ses  livres»  et  la  teste  à  son  maistre.  (Test  une 
usance  quasi  par  toutes  villes,  que  les  jeunes  enfans  se* 
font  la  guerre  les  uns  contre  les  autres  à  coups  de  piarre  ; 
et  de  là  bien  souvent  naissent  des  envies  les  uns  contre 
les  autres,  qui  enfin  engendrent  de  longues  inimitiez. 
Gomme  uu  paysan  n'abbat  point  avec  une  gaule  tant  de 
gland  pour  le  faire  paistre  et  manger  à  ses  pourceaux, 
afin  de  les  engraisser  ;  ainsi  un  jour  voyoit-on  autant  ou 


blié  pour  la  première  fois  à  Lyon  eu  1489  et  souvent  réimprimé 
depuis.  11  ne  faut  d'ailleurs  voir  dans  ce  récit,  traduit  également 
en  anglais  et  en  allemand,  qu'une  contrefaçon  peu  ingénieuse  du 
poème  de  Cleotnades,  composé  au  douzième  siècle  par  Âdenes. 
Le  livre  français  a  été  analysé  dans  la  Bibliothèque  den  HommiSj 
mai  1777,  p.  160  à  215,  et  apprécié  par  M.  Saint-Marc  Girardin, 
Cours  de  Uttérattire  dramatique,  1. 111,  p.  ^3. 

'  Folengo  désigne  ici  Pier  Durante  da  Gocaldo,  auteur  resté 
ignoré  d'un  poème  sans  mérite  intitulé  :  Ubro  tCarme  et  d'amore 
chiamato  Leandra,  net  quale  se  trotta  délie  buttaglie  et  grm  faUi 
delli  barom  di  Francia  et  principalmente  di  Orlando  et  di  Rinaldo. 
Malgré  sa  médiocrité,  cet  ouvrage  en  vingt-cinq  chants,  publié 
en  1508,  fut  $iouvcnt  réimprimé  pendant  le  seizième  siècle.  Le 
titre  l'indique  comme  extrait  de  la  véridique  chronique  de  Tur- 
pin,  archevêque  de  Paris,  et  comme  opéra  beUissima  et  delettevole 
quanto  alcuna  allra  di  battaglia  con  molti  dignissimi  detd  et  élu- 
c.diesme  sententie.  Un  littérateur  français,  tombé  dans  l'oubli, 
de  Nerveze,  donna  à  Paris,  en  1608,  les  Aventures  guerrières  et 
amoureuses  de  Léandre;  c'est  une  imitation  en  prose  du  poème 
italien. 
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plus  de  pierres  tomber  de  part  et  d'autre,  s'estant  des 
enfans  bandez  en  deux  bandes  Tune  contre  l'autre,  les- 
quelles ils  jettoient  pour  lors,  bruiant  ces  pierres  en  l'air, 
tant  elles  estoient  poussées  roidement,  par  grand  force, 
et  la  multitude  d'icelles  obscurcissoit  quasi  le  Soleil. 
Avec  ce  siflement  de  pierres  le  bruit  de  voix  dé  ces  en- 
fans  estoit  aussi  merveilleux,  tellement  qu'un  tonnerre 
n'eust  sceu  faire  un  plus  grand  tintamarre.  Là  Baide  ne 
faillit  à  se  trouver,  et  estre  de  Tune  des  parties,  et  s'ad- 
vance  foii  avant  devant  ses  compagnons,  et  avec  une  fronde 
fait  ronfler  ses  cailloux,  donne  courage  aux  siens,  et  la 
meslée  se  fait  si  aspre,  que  la  poussière  obscurcit  tout 
l'air;  et,  se  mettant  trop  avant  dedans  ses  ennemis,  il  re- 
çoit un  mauvais  coup  sur  la  teste,  comme  il  advient  aux 
vaillans  Capitaines.  Mais,  pour  cela,  il  ne  se  retire  point, 
et  prend  davantage  courage,  ayant  veu  son  sang,  et  fait 
comme  le  poivre,  qui  tant  plus  est  pilé,  plus  renforce 
son  odeur,  ou  conmie  la  palme,  laquelle  s'esleve,  plus 
elle  est  chargée.  Aussi,  desire-il  estre  plustost  enfouy  de- 
dans un  monceau  de  pierres,  que  tourner  le  dos  à  la 
semblance  d'un  couard.  Enfin,  telle  bataille  finie,  il  s'en 
retourne  au  logis,  tout  baigné  de  sang,  se  rue  sur  les  pre- 
miers œufs  qu'il  trouve,  d'une  partie  desquels  il  fait  un 
retraintif  sur  sa  playe,  et  de  l'autre  il  appaise  sa  faim. 
Mais  sa  mère,  le  voyant  en  tel  équipage,  s'attriste  fort,  et 
l'amitié  qu'elle  luy  portoit  la  fuit  désespérer  de  luy.  «  Mon 
fils,  mon  fils,  dit-elle,  je  te  prie  pourquoy  te  tourmentes- 
tu  tant  ?  Ha,  pour  l'amour  de  Dieu,  arreste-toy  :  laisse  là 
ces  pierres  :  quitte  ces  batteries  !  Il  semble  à  te  voir  que  lu 
ayes  une  face  de  Diable,  tant  tu  es  descliiré,  et  as  la  face 
toute  plombée  de  coups.  »  Balde  luy  respond  :  «  Voulez- 
vous,  ma  mère,  que  je  souffre  qu'on  me  die  que  je  suis 
bastard,  un  mulet,  un  souillon  de  cuisine,  un  fils  de  pu- 
tain? Perdray-je  ainsi  nostre  commune  renommée?  Y  a-il 
un  outrage  pire  que  celuy-cy?  Vous  vous  souciez  trop 
peu,  ma  mère,  de  l'honneur  de  nostre  maison.  Je  me 
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veux  bien  vanter  que  je  ne  suis  seulement  si  outrageux, 
que  je  n'aye  bien  aussi  la  puissance  de  ronger  le  cœur  à 
tous  ceux,  qui  me  voudront  appellcr  bastard,  ou  dire  que 
vous  estes  putain.  Mon  père  Berthe  est-il  connu,  pour 
rhonneur  duquel  j'exposeray  tousjours  cent  vies.  Appai- 
sez-vous,  ma  mère,  je  vous  prie  :  que  vous  sert  de  tant 
pleurer?  Permettez  que  je  m'exerce  en  ces  combats  de 
fronde,  afin  que  par  cy  après  je  m'encourage  k  chose* 
plus  grandes.  J'abbats  autant  de  garçons,  et  les  mets  k 
Tenvers,  qu'il  s'en  présente  devant  moy,  n'ayant  aucune 
force  ny  aucune  reigle  d'escrimerie  comme  j'ay,  et  desjà 
on  m'appelle  Paladin,  aucuns  un  Créant  :  car  pas  un  ne 
se  peut  parangonner  à  moy  en  la  façon  de  guerroyer. 
Avant  tous  les  autres,  je  lance  plus  de  mille  cailloux  :  et 
neantmoins,  ma  mère,  nie  voilà  sain  et  gaillard.  Il  se 
présente  à  moy  des  honnestes  personnes,  qui  prennent 
plaisir  à  m'apprendre,  comme  il  faut  que  je  me  gouverne 
en  telles  guerres,  quand  ils  me  voyent  délibéré,  et  que 
je  m'appreste  de  me  trouver  à  telles  meslées  pour  faire  à 
coup  de  pierres,  de  baston,  ou  de  poing.  Et  nous  nous 
devons  resjouir  de  celte  bonne  fortune  plus  que  de  me 
voir  mener  des  chèvres  aux  champs,  et  vous,  des  oyes.  » 
Balde  parloit  à  sa  mère  avec  si  bonne  asseurance,  qu'i- 
celle  pleuroit  et  rioit  tout  ensemble. 

Cependant  un  jour  vint  que  la  ville  de  Mantoiie  estoit 
toute  confite  en  joye.  Ce  jour  fut  le  premier  de  May,  au- 
quel dès  le  matin  chacun  fait  planter  devant  sa  maison  de 
hauts  arbres  et  rameaux,  lesq»iels  on  nomme  May,  h 
cause  du  moys.  Le  peuple  suit  les  charettes  par  les  rues, 
chargées  de  tels  rameaux,  lesquels  sont  tirez  çà  et  là  par 
des  bœufs  couronnez,  et  ornez  de  longs  festons  de  roses. 
Au  dessus  d'icolles  on  fait  un  haut  amas  de  feuilles  d'o- 
ranges, de  myrthe,  de  lauriers,  de  brins  de  marjolaine, 
de  rosmarin.  On  y  void  toute  espèce  de  peupliers,  d'or- 
meaux, de  chesnes,  de  lierre.  Du  haut  pendent  mille  pe- 
tits floquets,  et  autres  petites  gentillesses  faites  de  papier, 
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qui  au  vent  sont  poussées  çà  et  là.  Au  dessus  de  ceste 
mommerie  on  void  Gupidôn  ailé,  qui  est  un  enfant  bandé 
par  devant  les  yeux,  lequel  détache  de  son  arc  plusieurs 
flesches  d'un  costé  et  d'autre.  Une  troupe  de  filles  sui- 
vent après,  portans  leurs  cheveux  tressez  el  couronnez  de 
fleurs.  Icelles  portent  en  des  paniers  des  œufs,  et  vont 
chantant  par  la  ville. 

Balde,  se  ineslant  [lamiy  telles  bandes,  chante  comme 
les  autres,  et,  voyant  qu'on  partageoit  ces  rameaux,  en  vou- 
lut avoir  sa  part  jusques  à  un  brin  de  fenouil,  et  crie  tout 
haut  :  «  Vous  me  devez  les  premiers  honneurs  ;  je  veux 
estre  de  la  première  partie.  »  Et,  aprôs  icclle,  il  voulut 
encore  estre  de  la  seconde.  Mais,  arrivant  de  fortune  près 
de  Sainct-Leonard,  il  entend  plusieurs  garçons  faire  un 
grand  bruit  pour  divers  jeux  à  quoy  ils  s'esbattoient.  Les 
uns  avec  des  noix  taschoient  à  abattre  une  pièce  d'argent, 
qui  estoit  assise  sur  le  bout  du  manche  d'un  coustcau 
fiché  en  terre  :  les  autres  jouoyent  à  la  balle  :  aucuns  avec 
un  foiiet  faisoyent  tounier  et  promener  le  sabot  :  antres 
avec  la  course  sautoyent  à  trois  pas  et  un  saut.  Balde 
jette  incontinent  son  casaquin  k  bas,  et,  estant  en  che- 
mise, commence  comme  les  autres  à  sauter.  Mais  il  feint 
ne  pouvoir  franchir  la  marque,  et  fait  semblant  de 
ne  pouvoir  tenir  son  pied  en  Tair;  et,  ayant  un  peu  serré 
la  boucle  de  sa  ceinture,  et  osté  ses  souliers,  (it  quitté  son 
bonnet,  ayant  retenu  le  cordon,  lequel  en  façon  de  b:mdc 
lui  reserroit  ses  cheveux,  commence  à  prendre  sa  course 
si  légèrement,  qu'à  grand  peine  pouvoit-on  voir  sur  le 
sablon  aucun  vestige  de  la  plante  de  ses  pieds  ;  et  asseu- 
rant  femiement  le  pied  droict,  et  courbant  le  gauche, 
sembloit  estre  eslevé  en  Tair  comme  un  petit  aigneau, 
ou  comme  un  chevreau,  qui  à  la  sortie  de  Testable  court, 
et  fait  mille  bonds  sur  Therhe.  Du  premier  s:iut,  il  s'ad- 
vance  de  six  brassées  :  le  second  est  plus  court,  mais  plus 
ferme  :  et  an  troisième,  joignant  les  deux  pieds  ensemble, 
se  lance  en  Tair  et  outrepasse  bien  loing  la  marque.  Les 
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autres,  voiant  la  marque  advancée  si  loin,  ne  veulent  plus 
s'y  efforcer  :  et  les  hommes,  qui  estoyent  Ik  presens,  ad- 
mirèrent fort  la  force  de  cet  enfant,  jugeant  qu*en  luy 
estoitla  dextérité  et  adresse  d'un  Paladin. 

Autres,  qui  estoient  plus  grands,  le  défient  au  jeu  de  la 
baie,  de  ceste  baie,  dis-je,  qu*on  a  accoustumé  d'enfler 
avec  une,seryngue.  Balde  assez  par  force  se  met  de  la 
partie.  On  luy  donne  un  brassart,  il  l'accommode  à  son 
bras  droict,  et  sur  la  main  :  il  se  présente  k  jouer  :  on 
fait  partie  avec  telles  et  telles  pactions  :  et  pour  la  vic- 
toire on  accorde  une  couronne  de  fleurs,  qui  seroit 
adjugée  aux  victorieux  par  le  peuple,,  qui  estojï  là  pré- 
sent. 

Toutesfois,  chacun  tend  à  tromper  Balde,  lequel  de  sa 
part  y  alloit  d'un  grand  courage  et  d'un  cœur  royal,  et 
jamais  ne  trahit  aucun.  Car  tous  les  enfans  de  la  parroisse 
de  Sainct-Leonard  ne  pouvoient  endurer  qu'un  petit  villa- 
geois et  poltron  de  Gipade  eust  la, victoire,  et  empoilast 
l'honneur  du  jeu  par  dessus  les  jeunes  enfans  de  la  ville, 
fils  des  meilleures  maisons,  conurie  sont  les  Passarins, 
Arlotes,  et  Bonacourssi.  Alors  un  plus  hardi  que  les  au- 
tres luy  dit  :  «  Je  faits  ce  marché,  que  tu  ne  pourras,  Balde, 
rechasser  la  baie,  si  premièrement  tu  ne  mets  argent  sur 
le  jeu.  »  Balde  estoit  pauvre,  et  de  honte  la  rougeur  luy 
montoit  an  front  ;  car  il  n'avoit  pas  en  sa  bourse  trente 
deniers.  11  se  résolut  de  vendre  sur  Theure  à  un  Juif  tout 
ce  qu'il  avoit  sur  le  dos.  11  jette  sa  veuë  sur  tout  ce  peu- 
ple, pour  veoir,  si,  entre  des  bonnets  rouges  et  noirs,  il 
n'en  apercevroit  pas  de  jaunes.  Il  n'en  veid  pas  seulement 
un,  mais  cinq,  maishuict;  mais  plusieurs  teints  en  ceste 
couleur.  Car  Mantouë  n'est  point  sans  des  Badanages  et 
Patarins.  A  iceux  il  offre  son  saye,  sa  cappe,  et  sa  che- 
mise. Plusieurs  donnent  à  ces  Juifs  asscurance  pour  luy. 
Balde  conuneuce  le  premier  à  joiier  :  il  estend  la  main 
gauche,  et  avec  la  droite  serrant  fort  son  brassard,  en  se 
mocquant,  crie  :  «  Jouez  !  »  Puis,  courant  au  devant  de  son 
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compagnon,  qui  rechassoit  la  baie,  et  la  recevant,  la  re- 
jette, en  haut  d'une  telle  force  et  adresse,  qu'on  la  voyoit 
pirouëter  en  Tair.  Toutefois  il  la  jette,  ny  trop  haut,  in 
trop  bas,  et  ne  la  jette,  comme  on  dit,  au  dessus  du  clo- 
cher. Ainsi  cette  baie  est  poussée  çà  et  là,  et  Balde  la 
considère  de  Tceil  venir  k  soy  ;  et  se  plante  pour  la  rece- 
voir, et  la  rechasse  dextrement,  gaignant  la  première 
chasse,  et  aussi  la  seconde  :  et  plus  on  la  lui  en  voyoit 
plus  fort,  et  plus  loing  la  renvoyoit,  et  sans  cesse,  et  sans 
aucune  relasche  ne  failloit  d^outrepasser  le  but  prefix  :  et 
avant  que  Phœbus  se  fut  aller  coucher  en  la  mer,  Balde 
meit  de  gaing  en  son  escarcelle  huict  carlins  de  cuivre  et 
reprint  son  manteau,  son  bonnet,  et  s'en  alloit  gaillard 
pour  dite  à  son  père  Berthe  et  à  sa  mère  le  gain  qu'il 
avoit  fait.  Biais  un  jeune  garçun  de  bonne  maison,  qui 
estoit  du  pont  d'Arlote,  ou  du  pont  de  Macère,  estant 
impatient  d'avoir  perdu  la  meilleure  partie  de  ses  deniers, 
se  levé,  et,  prenant  sept  ou  huit  de  ses  compagnons,  court 
après  Balde,  et  luy  jure,  en  maugréant,  qu'il  luy  estera  sa 
bourse;  ou  que,  s'il  ne  peut  l'avoir,  il  luy  enlèvera  son 
manteau  ;  ou  que,  s'il  ne  peut  avoir  ne  l'un  ne  l'autre,  il 
luy  rompra  le  col  et  l'assommera  à  coups  de  pierre. 
Balde  avoit  j!i  passé  l'Hospital,  et  estoit  prez  la  porte  de 
l'Evesché,  qui  est  tousjours  ouverte,  et  estoit  desjà  en  la 
grand'place  de  Sainct-Pierre  pour  de  là  le  long  du  Pont 
gagner  Cipade. 

Là,  cet  enfant  d'Arlote  attrappe  Balde,  et  le  prenant  de 
la  gauche  par  la  gorge,*  et  tirant  de  la  main  droite  une 
daguette  :  «  Rends-moy,  dit-il,  mes  carlins  que  tu  m'as 
prius  frauduleusement?»  En  disant  ces  mots,  il  présente 
devant  ses  yeux  la  pointe  de  sa  dague.  Mais  Balde  sou- 
dain se  demesle  d'avec  luy,  et  d'une  mesme  vislesse  prend 
la  poignée  de  sa  daguette,  et  la  luy  arrache,  et  luy  donne 
un  si  grand  souflet  sur  la  joue,  que  la  main  y  estoit  toute 
marquée. 
Incontinent  les  autres  garçons  se  tiennent  ensemble,  et 
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amassent  soubs  10111*8  habillcmcns  ilo  •>ros  cailloux  ronds. 
Balde,  pour  se  garantir  de  tels  coups,  tourne  à  Fentour  du 
bras  son  manteau  au  lieu  d'un  bouclier.  Les  pierres,  les 
cailloux  volent,  et  morceaux  de  tuillcs  sont  jettez,  bruyans 
aussi  fort  comme  si  c'estoient  harquebuzades. 

Balde  se  retire,  en  combattant,  soubs  le  porche  de 
Saincte-Agnés,  de  peur  que  ses  ennemis  le  veinssent  as- 
saillir par  derrière.  Puis,  il  se  range  en  un  coing  d*où  avec 
cent  piques  on  ne  Feust  sceu  tirer.  On  luy  jetta  là  une 
gresle  de  pierre  ;  mais,  estant  agile,  tantost  il  saute  à  gau- 
che, tantost  à  droite,  évitant  par  ce  moyen  avec  son  agi- 
lité toutes  ces  pierres,  comme  le  pilotte  expert  en  son 
art  en  faisant  son'  voyage  sur  mer,  voyant  devant  luy  les 
ondes  eslevées  ainsi  que  montagnes,  n'abandonne  pour 
cela  le  timon,  ne  perd  son  entendement;  mais  eguise  son 
esprit,  et  donne  ordre  par  son  art  k  fendre  les  ondes, 
faire  tenir  son  vaisseau  ferme  sur  icelles  :  ou  les  éviter. 
Ainsi  Balde,  voyant  ces  pierres  venir  droict  à  luy  ou  par 
haut,  ou  par  bas,  maintenant  baisse  la  teste  à  gauche,  et 
à  droite,  maintenant  ouvre  les  jambes,  ou  en  levé  Tune, 
ou  lu  met  sur  Tautre.  Et,  [)ar  ce  moyen,  il  évite  quelques- 
fois  en  un  instant  plus  de  cent  coups  de  pierre.  Ce  com- 
bat dura  plus  de  trois  heures,  et  le  peuple,  qui  voyoit 
cette  querelle,  s'en  emerveilloit  fort. 

Or  le  Capitaine,  et  le  chef  de  ces  assaillans,  ayant  le 
cœur  despit,  vouloit  faire  la  sépulture  de  Balde  entre  ces 
luilles  et  tuilleaux,  qu'on  luy  jettoit,  et  s'advance  fort  sur 
luy.  Balde  luy  crie  :  «  Arreste-toy  :  si  je  te  romps  la  teste, 
que  sera-ce?  Ce  sera  à  ton  dam,  je  t'en  avertis.  »  Mais  ce 
poursuivant  ne  se  soucie  de  ce  qu'on  luy  dit,  et  ne  prend 
garde  s'il  estoit  suivi  de  ses  compagnons. 

Alors  Balde  ne  Tadvertit  plus  de  prendre  garde  à  soy  : 
et,  sans  se  soucier  du  sayo  et  du  bonnet  de  velours  qu'a- 
voit  l'autre,  prend  une  grosse  pierre,  et  luy  lançant  en 
Testomach  d'une  violence  aussi  grande  que  si  elle  eust 
esté  jettée  avec  une  fronde,  le  met  par  terre,  et  pense- 
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Ton  soudain,  qu'il  soit  mort;  dont  les  autres  garçons 
estoimez  monstrent  aussi  tost  les  talons. 

Balde  n'arreste  gueres  non  plus  en  place,  et  se  de- 
traque  par  cy  par  là  jusques  à  ce  qu'il  se  veid  seul,  et 
maistre  de  la  campagne,  où  lors  il  reprint  haleine,  et, 
marchant  plus  à  loisir,  tiroit  droit  h  Cipade.  Il  advint 
qu'un  certain  vassal,  et  subject  de  cet  enfant  qui  a  voit  été 
ainsi  griefvement  blessé,  ouit  ce  bruit  et  clameur  :  ces 
vaultneans  de  sergens  Tappeloient  Lancelot;  mais  ceux 
qui  ont  eu  meilleure  connoissance  de  ce  faict,  le  nomment 
Slandegnoque,  qui  veult  dire  lancebeignets.  Cet  homme 
estoit  d'une  corpulence  fort  difforme  et  ressertiMoit  à 
Manbrin  le  géant,  n'ayant  qu'une  petite  teste  de  linotte 
sur  de  grosses  épaules  :  et  eust-on  dit  que  ce  n'estoit 
point  la  sienne  propre,  mais  une  qu'il  eust  emportée  au 
gibet.  Ce  compagnon  estonnoit  tout  le  monde  par  pa- 
rolles,  estoit  un  bravache,  un  mastin,  un  taille-tout,  lor- 
gnant tout  de  tort  et  de  travers.  Il  monstre  le  poing, 
puis  desgaine  sa  dague,  et  entoume  son  manteau  au  bras. 
Cestuy-cy  avec  ses  braveries  poursuit  Balde,  et  en  cou- 
rant crie  :  «  Prenez  le  larron,  qu'il  n'eschappe  !  Prenez  ce 
pendart,  qui  a  rompu  et  cassé  la  teste  au  conte  Janorse  !  » 
A  cette  rumeur,  le  peuple,  qui  se  trouvoit  à  la  rencontre, 
tasche  à  arrester  Balde.  Il  est  prins  incontinent.  Mais 
aussi  .tost  il  se  desveloppe  d'eux,  comme  fait  l'anguille 
qu'on  ne  peut  pas  retenir  aisément.  Lancelot  toutefois 
court  tousjours  après,  comme  fait  un  mastin  après  un 
gentil  lièvre,  ou*  comme  un  asne  après  un  chevreuil,  ou 
bien  comme  un  gras  bœuf,  qui  tasche  à  course  d'abatre 
le  cerf.  Balde,  estant  sorti  les  portes  de  la  ville,. à  un 
traict  d'arc  d'icelles,  rengaine  son  espée,  et  s'efforce  de 
gagner  le  logis.  Lancelot,  déplaisant  au  possible,  à  force  de 
courir,  met  la  main  sur  le  dos  de  Balde,  comme  le  mastin, 
qui  se  jette  laschement  sur  un  petit  chien.  Balde,  se  re- 
présentant soudain  les  chevalereux  faictsde  Boland,  roule 
sa  cappe  à  l'entour  du  bras  gauche,  et  de  la  droite  tire 


54  HISTOIRE    MACCARONIQUE. 

son  estoc,  et  en  fourre  la  pointe  dedsuis  le  jiombril  de 
Lancelot.  J'siy  yeu  autrefois  abbatr^  par  le  pied  un  grïand 
arbre  pour  raison  de  son  ombre,  qui  nuisoit  par  trop  aux 
bleds  qu'on  seinoit  auprès  :  mais  iceluy  ne  faisoit  pas 
plus  de  bruict  en  tombant,  comme  feit  cet  honune  grand 
debrideur  de  pain  en  son  vivant.  A  grand'peine  Balde 
avoit-il  peu  tirer  son  espée  du  ventre  de  Lancelot,  qu'il 
void  une  bande  de  sergens  accourir  vers  luy.  Ce  qui  luy 
fait  redoubler  le  pas,  et  en  galqpp^nt  gaigne  enfin  k  mai- 
son dç  sa  mère.  Balduine,  voyant  son  enfant  tout  en  sueur, 
et  estant  tousjours  en  crainte  et  en  peur  de  son  fils,  au- 
tant que  peut  estre  le  lièvre,  une  couleur  plombée  luy  ve- 
nant au  visage,  s'escrie  :  «  Où  fuy-tu?  D'où  viens- tu  ?  Qui 
t'a  fait  ainsi  courir?  Di-moy,  gentil  danseur,  dy,  jeime 
poulain?  Pourquoy,  malheureux,  me  fais-tu  tous  les  jours 
mourir?  »  Balde  luy  respond  :  a  Voulez-vous  que  tousjours 
j'endure  mille  torts,  qu'on  me  fait?  que  je  boive  mille 
hontes,  mille  travaux,  qu'on  me  donne?  Suis-je  un  asne 
pour  ainsi  exposer  mon  eschine  k  estre  grattée  par  des 
poltrons  et  maroufles?  Je  ne  me  soucie  gueres  de  pa- 
rolles  frivoles  :  parlent  qui  voudront  p?u:ler,  je  n'endure- 
ray  jamais  une  seule  chiquenaude,  ny  qu'on  me  touche 
du  seul  ongle.  Du  dict  au  faict  il  n'y  a  pas  grande  distance 
pour  moy  :  que  les  honunes  causent,  babillent,  iiantent, 
je  ne  les  estime  pas  plus  que  pulces  :  je  ne  crains  pas  les 
chiens,  qui  jappent  et  abbayent  de  loing.  La  peau  ne  se 
deschire  point  par  seules  baveries.  »  La. mère  luy  dit  dere- 
chef :  «  Mon  fils,  tu  ne  sçais  pas  le  proverbe,  tu  ne  sçais 
pas  que  le  grand  poisson  engloutit  le  petit.  Ne  va  plus  à 
la  vilie,  et  ne  vueille  délaisser  ta  mère  :  car  je  t'asseure 
que  si  tu  ne  laisses  ces  querelles,  ces  combats,  ces  batte- 
ries, que  tu  vivras  peu.  »  Balde  luy  respond  :  «  On  ne  peut 
mourir  qu'une  fois,  et  n'y  a  moyen  de  résister  au  destin  : 
on  n'y  peut  rien  apposer  au  devant.  Que  sert  de  nous 
rompre  icy  la  teste  après  tant  de  raisons,  puis  qu'un  cha- 
cun a  son  heure  bornée?  Mais,  je  vous  prie,  ma  mère,  ne 
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vcm  tourmentez  tant  :  le  Diable  n'est  si  laid  comme  on  le 
figure.  »  Pendant  ces  propos,  il  regardoit  souvent  derrière 
soy,  dont  la  mère  entre  en  soupçon  dé  son  faict,  et  se 
travaille  grandement  en  son  ame.  Voicy  le  Prévost  accom- 
pagné de  ses  sergens,  qui  entre  en  la  court  de  Berthe,  et 
omimande  de  prendre  Balde,  et  le  lier  avec  cordes  pour 
le  mener  devant  le  Juge,  s'esmerveillant  grandement,  et 
tenaiit  à  ^and  miracle  qu'un  aussi  petit  enfant  avoit  peu 
tuer  un  géant.  Berthe  pour  lors  estoit  absent  de  la  mai- 
son, il  y  avoit  desjà  un  long- temps.  Balde,  ne  se  voulant 
laisser  ainsi  prendre,  donne  de  son  espée  en  Faine  d'un 
sergent,  coupe  le  bras  gauche  d'un  autre  ;  et  voulant  un 
d'iceux  s'advancer  sur  luy  pour  le  saisir,  il  luy  donna  un 
vilain  revers.  Hol  pensez  quelle  estoit  sa  pauvre  et  crain- 
tive mère,  le  voyant  entre  tant  de  sergens,  entre  tant  d'es- 
pées  nues  !  Elle  le  jugeoit  mort,  et  taillé  en  pièces  ;  mais 
eette  femme  misérable  et  malheureuse  saisie  de  si  grandes 
douleurs,  le  cœur  luy  refroidit  si  fort,  qu'il  estoit  en  glace. 
«Ha î  f  s'escria-elk,  par  quatre  fois,  et  appela  à  haute 
voix  Guy,  donnant  un  suject  de  descrire  sa  fortune  par  une 
histoire  tragicque  :  laquelle,  estant  descendue  d  une  si 
grande  race,  perd  ainsi  misérablement  la  vie,  sortant  pour 
lors,  de  duêil  et  d'ennuy,  son  ame  hors  de  son  corps  : 
et  voifêi  quelle  fin  donna  TAmour  à  une  telle  Princesse. 
Cependant  toute  la  bande  de  ces  sergens,  s' estant  jettée 
ensemble  sur  cet  enfant,  l'arresterent  ;  et  estant  bien  ga- 
rotté,  l'un  d'entr'eux  le  portoit  sur  son  dos  :  mais  ce  gar- 
çon se  secoué,  se  demene,  taschantà  rompre,  ou  desnoûer 
ses  cordes,  se  travaillant  en  vain  :  car  les  cordes,  qui 
pouvoyent  arrester  un  taureau,  estoient  celles  avec  les- 
quelles ils  avoîent  lié  cet  enfant  de  sept  ans.  Or,  estant  la 
diolere  naturelle  grande  en  luy,  il  prenoit  avec  les  dents 
le  col  et  les  oreilles  de  celuy  qui  le  portoit.  De  fortune,  à 
l'heure  mesme,  arriva  là  le  joyeux  Sordelle,  qui  de  Mo- 
telle  revenoit  k  la  ville.  Iceluy,  ses  gens  marchant  devant, 
estoit  k  cheval,  estant  desjk  d'iiage,  non  toutefois  encor 
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débile  pour  sa  vieillesse.  Il  n'a  voit  encor  perdu  aucune 
dent,  il  ne  crachoit  point  des  huitres,  ny  ne  jettoit  des 
cailles  par  derrière.  Il  advise  cet  enfant  lié  par  les  pieds 
et  par  les  mains,  lequel  avec  tant  de  tiunulte  on  menoit 
devant  le  Juge,  en  la  forme  et  manière  que  ces  malotrus 
de  Troyens  au  temps  passé  trainoient  Sinon  au  Roi  Priam. 
Iceluy  arreste  sa  haquenée,  et  fait  commandement  k  ceste 
trouppe  de  demeurer,  et  à  ces  sergens,  s'estonnant  fort 
d'en  voir  d'iceux  blessez,  et  s^enquiert  d'eux  Poccasion, 
s'esmerveillant  comme  un  enfant,  à  grand'peine  pouvant 
encor  parler  et  cheminer,  fut  ainsi  lié  conune  un  larron, 
et  comme  un  meurtrier.  Le  Prévost  luy  compte  tout  le 
faict  :  mais  cet  enfant,  ayant  tousjoure  un  hardy  courage 
et  bonne  parolle,  parla  à  Sordelle  en  cette  sorte  :  «  Mon 
gentilhomme,  je  vous  prie,  que  vos  oreilles  daignent  ouyr 
en  peu  de  mots  la  cause  d'un  pauvre  orphelin.  Nostre 
différend  ne  sçauroit  estre  vuidé  par  devant  un  meilleur 
Juge.  La  renommée  de  Sordelle  est  notoire  à  tout  le 
monde,  qui  pour  le  zèle  de  la  justice  mesprise  tout  or 
et  argent. 

«  Dictes-moy,  Seigneur  Baron,  premièrement  si  contre 
tout  droit  aucun  vous  voulut  enlever  la  bourse  ou  la  cappe, 
la  lairriez-vous  ainsi  aller?  Il  y  a  bien  plus  fort,  si  aucun 
vous  assailloit  en  pleine  rue,  vous  menaçast,  et,  qui  plus 
est,  voulut  vous  mettre  Famé  hors  du  corps,  voudriez-vous 
endurer  ce  faict,  et  retenir  vos  mains  jointes  ensemble- 
ment  par  courtoisie,  et  faire  d'icelles,  comme  moy  enfant 
je  fais,  quand  je  bénis  la  table  avant  disner?  Seriez-vous 
tel,  qu'on  vous  feit  ainsi  une  barbe  de  foin?  11  y  avoit  un 
facquin,  auquel  je  n'avois  fait  aucun  desplaisir,  et  vous 
l)rie  m'en  croire,  et  ne  luy  en  eusse  fait,  s'il  ne  m'en  eust 
donné  le  premier.  Il  n'a  pas  eu  honte  de  me  poursuivre 
plus  de  trois  mille  pas,  en  intention  dem'oster  la  teste  de 
dessus  mes  espaules.  Pourqiioy  Nature  donne-t-elle  des 
pieds  à  l'homme,  un  cœur,  une  main?  Je  m'eschappois  de 
luy  à  courir;  car  les  pieds  ne  sont  que  pour  cela.  Mais, 
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voyant  que  je  ne  pouvois  éviter  par  ina  coufse  sa  rage,  je 
m'asseure  le  courage,  ainsi  qu'avec  iceluy  nous  surmon- 
tons tout  péril.  La  main,  qui  sert  de  ministre  au  coeur, 
queferoit-elie  alors  en  une  nécessité  si  urgente  ?  Perdroit- 
elle  le  temps,  sans  gratter  sa  rongne,  et  chercher  au  soleil 
des  poulx  en  teste?  Donnez-en  jugement  selon  vostre 
bonne  équité  :  vous  sçavez  les  ordonnances  et  statuts  de 
la  Table  Ronde  Si  j'ay  tort,  qu'on  me  donne  la  peine  :  si 
aussi  j'ay  raison,  vous  m'adjugerez  le  droit  comme  équi- 
table Paladin.  »  Ce  Baron  fut  fort  émerveillé  des  propos 
de  ce  jeune  enfant,  et  soudain  pourpensa  en  luy-mesme 
qu'il  seroit  un  jour  un  vaillant  personnage.  Puis,  dit  à  ces 
sergens  :  «  Il  n'y  a  soubs  le  ciel  personne  qui  soit  de 
moindre  valeur  que  vous.  Quelle  honte  est-ce  cy?  Tost,  à 
qui  est-ce  que  je  parle?.  Osfcez  ces  cordes  à  cet  enfant,  et 
ne  vous  en  faites  point  dire  deux  fois  la  cause,  afin  que 
n'appreniez,  qui  est  Sordelle.  »  Le  Prévost  lui  dit  :  «  C'est 
nostre  charge  d'oheyr  au  Sénat,  et  ne  faisons  ne  plus  ne 
moins  que  porte  ses  commandemeris.  »  Pendant  ceste 
controverse,  au  hruit  d'icelle,  le  peuple  s'amasse  de  toutes 
parts.  Sordelle  voulant  bien  conserver  son  honneur,  et 
ne  s'attaquer  autrement  avec  cette  canaille  de  sergens, 
il  se  tourne  vers  aucuns  citoyens  là  presens,  et  avec  soub- 
riz  dédaigneux  tint  ce  langage  :  «  Ces  sergens-cy  sont 
grands  poltrons,  et  rien  que  pouilleux  :  ce  sont  gens 
dignes  de  mourir  avant  que  naistre,  afin  qu'ils  ne  man- 
geassent point  aussi  le  pain,  et  avallassent  aussi  le  vin 
sans  l'avoir  mérité. 

«  La  coustume  de  ces  sergens  n'est  pas  de  combatre 
contre  quelqu'un,  s'ils  ne  le  voyent  sans  espée.  Car,  si  au- 
cun leur  fait  teste  se  préparant  à  tirer  l'espée,  incontinent 
ces  coquins  se  retirent  comme  font  les  poulets  voyant  le 
Faulcon.  Mais,  si  un  pauvre  homme  va  de  nuict  par  la 
ville,  et  porte  avec  soy,  ainsi  qu'est  la  coustume,  quelque 
peu  de  lumière ,  que  font  ces  larrons ,  et  avaleurs  de 
merde?  Ils  en  voyent  un  des  leurs  devant,  pour  tuer  la  lu- 
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nûere  de  cet  homme,  et  luy  «irradier  sa  lauterne.  Ce  fait, 
ces  vautneans  tirent  leurs  espées  de  plomb,  et  faisant 
scmner  leurs  boucliers,  environneut  ce  pauvre  homme 
dégarni  d'armes,  le  despouillent,  le  volent,  et  luy  lient 
les  mains  :  mais,  s'il  leur  donne  en  tapinois  ce  qu  il  a  peti 
embourser  dé  monnoye  pour  sa  journée,  ils  laissent  aller 
ce  misérable  garni  seulement  de  cholere,  ne  luy  demeu- 
rant aucun  denier  qu'il  avoit  gaigné  tout  le  jour  à  battre 
la  laine,  ou  tirer  de  Testain,  pour  se  sustenter,  et  sa  pe^ 
tite  famille.  Le  Prévost,  pour  luy  faire  perdre  manteau, 
chausses,  et  chemise,  le  menace  de  le  mettre  entre  les 
mains  du  bourreau.  Telle  faute  vient  des  Juges,  lesquels 
doivent  envoyer  au  gibet  tels  larrons,  nettoyer  les  che- 
mins des  assassinateurs,  faire  mourir  et  exposer  ptr  quar- 
tiers les  voleurs  et  guetteurs  de  chemins,  y  estant  excitez 
par  la  voye  de  justice,  et  non  npur  farcir  leurs  ventres 
et  amasser  de  Tor. 

«  0  combien  voyons  nous  de  pauvres  pers(mnes  qui 
n'avoyent  rien,  et  qui  n'avoyent  un  sol  en  bourse  estce 
pendus  au  gibet  !  Nos  ministres  de  Justice  n'ont  point 
toutesfois  à  présent  cet  esgard  :  csur,  pendant  qu'ils  suc- 
cent  leurs  bourses  et  espuisent  les  escarcelles,  ils  secon- 
dent les  malheureux  deportemçns  de  leurs  ministres.  Ils 
ostent  Tespée  à  la  Justice,  brisent  ses  balances,  chient 
sur  le  Droict,  et  tournent  le  cul  aux  loix.  Ha  !  combien 
ceste  canaille  de  sergens  meriteroit  mieux  estre  menée 
au  gibet,  que  ceux-là  qu'ils  y  mènent!  He!  pourquoy 
donne-on  permission  à  tels  chiens  de  porter  espée,  estant 
défendu  aux  autres  d'en  porter  à  leurs  ceintures?  Le 
Prévost,  les  sergens,  portent  seuls  des  armes  pour  desga- 
ger et  voler  les  personnes.  Aussi,  les  vaillans  hommes,  et 
ceux  qui  sont  de  bonne  maison,  ne  veulent  aujourd'huy 
porter  espée  :i  leur  costé,  de  peur  qu'on  les  estime  ser- 
ixens.  S'ils  vont  prendre  quelque  malfaictem*,  ce  ne  leur 
est  assez  de  Tarrester,  mais  soudain  le  volent  :  l'un  prend 
le  manteau,  l'autre  se  saisit  du  bonnet,  un  autre  le  casa- 
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quin,  leur  estant  d*avis  qu'à  eux  seuls  le  vol  e^t  permis. 
Il  n'y  a  au  inonde  impieté  plus  cruelle.  Ils  sont  instituez 
pour  chastier  les  meschans  :  mais,  estant  insatiables,  ils 
tuent  les  hommes  soubs  le  manteau  de  justice  ;  et  avec 
le  sang  et  la  vie  emportent  le  bien.  Au  contraire,  ceste 
canaille  avaleuse  de  pain,  quand  la  jeunesse  courageuse 
s'esbat  de  nuit  allant  çà  et  là  cherchant  compagnie,  ou 
donnant  quelques  aubades  à  leurs  amoureuses  avec  le 
luth  ;  ces  sergens-cy,  oyant  le  son  des  cordes,  et  avec  le 
chant  un  frit  frit  de  leurs  armes  ;  et  voyant  à  une  petite 
lumière  reluire  leurs  Jacques,  ou  cuirasses,  ou  rondaches, 
incontinent  ils  se  retirent  à  quartier,  et  courent  comme 
beaux  diables,  disans  en  eux-mesmes  :  Il  n'y  a  rien  ici  à 
gagner  pour  nous.  » 

Sordelle,  ayant  fait  ce  discours,  commanda  derechef  à 
ces  satellites  de  lascher  Balde.  Le  Prévost  soudain  luy 
obeist,  fait  destascher  les  cordes,  et  ne  se  le  fait  dire  trois 
fois.  Et  puis  se  retire,  n'aiant  jamais  eu  la  hardiesse  de 
foire  récit  au  Sénat  de  cet  acte,  de  peur  d'en  estre  re- 
prins.  Balde  ayant  un  gentil  naturel,  un  cœur  doux,  et 
un  bel  esprit,  un  courage  asseuré,  une  bouche  diserte, 
remercia  ce  Baron  fort  courtoisement  :  et  autant  qu'il 
proferoit  de  paroUes,  c'estoient  autant  de  pierres  pré- 
cieuses. Sordelle  le  print  en  très  grande  amitié,  et  eust 
promptement  envers  luy  telle  affection  que  sans  s'en  en- 
quérir t'avantage,  il  tourne  le  derrière  de  sa  liacquenée, 
et  commande  à  ses  varlets  de  le  monter  en  croupe  der- 
rière luy  pour  remmener  chez  soy.  Mais  Balde,  prenant 
pour  un  courage  vil  qu'on  le  montast  ainsi  en  croupe 
avec  Tayded'autruy,  incontinent  avec  un  saut,  en  ouvrant 
les  jambes,  se  jette  assis  sur  ceste  croupe,  dont  ce  Baron 
fut  encor  plus  esmeu  d'affection  envers  luy,  11  l'emmené 
en  sa  maison,  et  le  fait  habiller  proprement,  se  servant  de 
luy  au  lieu  de  page.  Il  n'en  trouva  point  de  plus  diligent, 
fut  pour  nettojer  de  bonne  heure  au  malin  les  robbes  de 
son  maistre,  ou  pour  verser  à  boire,  ou  aller  par  la  ville 
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faire  mille  affaires.  Or  le  soleil,  pour  se  coucher,  se  lais- 
sant dévaler  du  haut  du  ciel,  la  nuit  cominençoit  à  ap- 
porter ses  ténèbres  sur  la  terre,  et  Gose  endormie  ronfle 
à  bouche  ouverte; 
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DESJA  la  corpulence  de  Balde  commençoit  fort  à  s'ac- 
croistre,  et  ses  membres  s'estendoyent  grandement, 
tellement  qu'il  avoit  cinq  brasses  de  haut,  les  espaules 
largt's,  et  la  poitrine  relevée,  le  foye  du  corps  serré,  les 
jambes  nerveuses,  le  pied  petit,  les  reins  fermes,  et  estoit 
droit  au  marcher  ;  le  pas  si  legier,  qu'il  n'eust  pas  esté 
bien  aisé  d'en  remarquer  le  vestige  sur  du  sablon.  Il 
avoit  Tœil  vif,  et  tousjours  prompt  à  regarder  çk  et  là, 
brillant  comme  fait  le  soleil  quand  il  donne  àur  un  mi- 
roir. Il  n'avoit  encores  gueres  de  barbe,  et  n'en  avoit  le 
poil  rude;  mais  seulement  avoit  une  moustache  sur  la 
ievre  de  dessus  d'environ  trente  petits  poils  ressemblant 
à  de  la.  laine,  ayant  ceste  lèvre  un  peu  plus  eslevée  que 
celle  de  dessoubs,  qui  le  denotoit  devoir  estre  quelque 
jour  plus  sage.  Or,  parce  qu'il  n'avoit  point  en  cet  aage 
aucun  maistre  pour  l'instruire,  il  n'avoit  pour  compagnons 
que  des  ruffiens,  des  bravaches,  des  coureurs,  des  guet- 
teurs de  chemins,  et  certains  bons  vautneans,  qu'on  ap- 
pelloit  fondeurs  de  nazeaux,  et  mâchefers.  Avec  telles 
gens  Ralde  vivoitplus  aise  qu'un  pourceau  à  l'auge,  l'aage 
transportant  ceste  jeunesse  hors  les  bornes  de  raison, 
comme  un  poulain  qui  n'a  encore  gousté  en  l'estable  que 
c'est  d'un  licol.  Car  ces  poulains-cy  desbauchez,  pendant 
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que  le  sang  chaut  bout  encore  en  eux,  et  que  leur  esto- 
mach  est  tousjours  prest  à  digérer,  ils  ne  sçavent  user 
d'huile,  ou  de  sel  en  leurs  affaires.  Il  ne  considèrent 
aucune  chose  la  longueur  de  leur  nez.  On  ne  parle  en  la 
ville  que  de  Balde,  qui  avec  une  force  démesurée  abat- 
toit  tout  le  inonde,  ne  se  soucioit  des  saincts,  de  Dieu, 
ny  du  diable.  Mille  pertuisanes,  mille  espées,  Sergens, 
ny  Archers,  ne  le  pouvoyent  estonner  ;  ny  mesme  Gaioffe, 
premier  Juge  de  la  ville,  ne  pouvoit  dompter  son  fier 
courage.  Son  nom,  et  sa  renommée  estoit  si  grande, 
qu'il  n'y  avoit  bras  si  fort,  ny  eschine  de  géant  si  puis- 
sante, ny  aucun  regard  pareil  à  celuy  de  Roland,  ny  mille 
autres  semblables  à  Renaud,  qui  n'embrenassent  leurs 
chausses  de  peur,  oyant  seulement  parler  de  luy.  11  por- 
toit  à  son  costé  une  merveilleuse  espée,  qui  estoit  sortie 
de  la  boutique  obscure  de  Vulcan,  et  les  ouvriers  Ta 
voient  trempée  en  la  forgeant  dedans  le  foudre  de  Jupi- 
ter. Le  boiteux  Bront,  le  bigle  Sterops,  et  le  bossu  Py- 
razze  *  l'avoyent  battue  sur  leur  enclume.  Il  avoit  en  luy 
une  telle  légèreté  corporelle,  que  la  chatte  sautanl  après 
la  souri,  ou  la  lionne  après  le  chevreuil,  n'approchoient 
aucunement  k  ses  saults,  et  en  faisoit  (sans  s'en  donner 
aucune  peine)  autant  et  plus  que  pourroyent  faire  telles 
bestes.  Les'  Cipadiens,  et  les  plus  braves  d'entr'eux,  et 
qui  avoyent  juré  une  fraternité  ensemble  en  leurs  rible- 
ries,  forcent  Balde  de  faire  serment  de  vouloir  estre  leur 
Roy,  et  prendre  le  gouvernement  des  compagnons,  sans 
faire  cas  de  leur  vie,  non  plus  que  d'un  oignon  :  Car, 
disoient-ils,  quand  il  y  a  faute  d'un  Roy,  toutes  affaires 
vont  sans  dessus  dessoubs.  Entre  iceux,  Balde  en  avoit 
trois  principaux,  esquels  il  se  fioit  le  plus  ;  la  race  des- 
quels ne  sera  ennuyeux  de  mettre  par  escrit.  Le  premiei- 
estoit  le  grand  Fracasse,  descendu  des  anciens  geans  ;  la 
haulteur  duquel,  sans  mentir,  estoit  de  quarante  brasses, 

• 
'  .'  oms  de  trois  Cyclopes,  compuguuus  de  Vulcain, 
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et  d'une  belle  proportion.  Sa  teste  estoit  grosse  à  Tequi* 
polent  :  un  mouton  entier  fust  bien  entré  en  sa  boudie; 
on  eust  bien  taillé  huit  bottes  de  ses  oreilles,  et  eusâei 
peu  jouer  aux  detz  sur  son  front.  Il  avoit  les  espaules 
amples,  et  Feschine  large,  les  cuisses  grosses,  et  les  bras, 
et  un  fessier  gros  et  rebondi.  Il  n'y  avoit  point  au  monde 
cheval  aucun  qui  le  peut  porter  :  il  crevoit  tous  ceux  sur 
lesquels  il  montoit.  11  prenoit  un  grand  taureau  par  les 
cornes,  et  le  tournoit  fort  facilement  k  Tentour  de  sa 
teste,  comme  Tautruche  se  joue  d'un  petit  oiseau.  Pour 
son  desjeuner,  il  mangeoit  un  veau  ;  quatre-vingts  pains  à 
grand'peine  pouvoyent  remplir  ses  trippes  :  telles  mu- 
railles qu'on  luy  eust  monstrées.  il  les  esbranloit  de  ses 
mains,  et  les  jettoit  par  terre.  Il  brisoit  avec  ses  doigts 
les  Tieux  chesnes,  conmie  les  paysans  l'ail  yerd  et  les 
porreaux  :  il  marchoit  avec  un  si  grand  bruit,  et  d^une 
telle  pesanteur,  que  la  terre  trembloit  soubs  ses  pieds. 
Son  bouclier  estoit  le  fond  d'une  grande  chaudière  en  la- 
quelle on  brasse  la  bière,  ou  on  fait  bouillir  le  vin.  Son 
baston  estoit  plus  grand  qu'un  mast  de  navire.  Ses  ayeux 
estoient  descendus  de  Morgant,  qui  pour  massue  souloit 
porter  un  batail  de  cloche.  L'autre  compagnon  de  Balde 
estoit  Cingart,  Cingart  l'affmeur,  le  subtil,  et  la  vraye 
sausse  du  diable,  un  larron  très-accord,  tousjours  prest 
à  tromper.  Il  avoit  la  hce  déliée,  le  reste  du  corps  en 
bon  poinct,  prompt  à  marcher,  prompt  à  parler,  et  prompt 
à  Élire  :  ayant  tousjours  la  teste  nuë,  et  rasée  :  expert  à 
donner  soufflets,  nasardes  :  à  faire  tromperie  ;  tournant 
sa  face  en  mille  sortes,  et  faisant  diverses  mines  avec  ses 
yeux  bigles.  Peu  souvent  disoit  venté,  et  servoit  de  mau- 
vais guide  sur  les  chemins  aux  passans  ;  car,  quand  on  luy 
(loniandoit  le  droict  chemin,  il  enseignoit  tout  le  rebours, 
et  faisoit  tomber  les  passans  entre  les  griffes  de  ses  com- 
pagnons 11  portoit  tousjours  une  certaine  escarcelle  pleine 
de  crochets,  et  limes  sourdes,  avec  lesquelles  il  entroit  de 
nuict  es  boutique^  des  marchands,  fournissant  à  ses  com- 
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pagnon$  des  bonnes  et  riches  marchandises.  H  dépouille 
les  autels  des  Eglises,  et  entre  dedans  la  sacristie  et  re- 
Testiaire,  et  de  là  emporte  le  meilleur.  0  qu'il  sçavoit 
bien  crocheter  le  tronc  que  le  prestre  montroit  au  peuple 
pour  y  faire  ses  offrandes,  en  intention  d'aider  k  para- 
chever le  bastSment  de  TEglise,  ou  plustost  pour  acheter 
une  bonne  robbe  à  sa  chambrière  !  Par  trois  fois  il  avoit 
desjà  monté  en  Teschelle  ;  et  le  bourreau  estant  prest  de 
hiy  donner  le  saut,  avoit  tousjours  esté  secouru  de  Balde 
accompagné  de  sa  suitte,  et  tiré  par  force  d'entre  tous  ces 
sergens  embastonnez  et  armez.  Mais,  pour  cela,  il  ne  lais- 
soit  de  retourner  aussi  tost  à  son  premier  mestier,  et  es- 
tant prins  par  le  Prévost,  et  mené  en  la  ville  lié  et  ga> 
rotté  decordons,  entre  mille  paysans  armez  de  halebardes 
ronillées,  et  de  pertuisanes,  et  estant  envisagé  de  tout  le 
peuple,  les  marchans  des  bouticques  crioient  après  luy  : 
«  Voiéî  ce  diable,  qui  ne  donne  repos  à  personne  :  Il  a 
volé,  le  larron,  TEglise  des  Gordeliers.  Ha!  le  bourreau, 
il  porte  sur  son  dos  mille  excommuniments  !  Il  a  desrobé 
aux  moynes  de  S.  Crestophle  les  deux  chandeliers,  et  une 
boette  pleine  de  carolus.  Il  ne  laisse  aucun  fruict  aux 
vergierSy  ny  aucuns  choux  aux  jardins,  ny  aux  poulalliers 
aucime  poule,  ou  chappon  :  il  a  donné  sur  la  tonsure  du 
Prestre,  et  Ta  laissé  quasi  mort,  battu  à  coups  de  poing 
et  a  emmené  sa  jument.  »  Voilà  les  beaux  cris  du  peuple 
après  Cingart  ;  mais  il  ne  se  soucie  gueres  de  tels  re- 
proches, ny  de  telles  clameurs.  Or,  pendant  qu'il  est  en 
"prison,  pendant  qu'on  luy  prépare  une  potence,  pour  y 
estre  le  lendemain  matin  pendu,  il  lime  la  nuict  les  bar- 
reaux, il  rompt  les  pierres,  perce  la  prison,  sort  dehors, 
et  va  crocheter  autres  boutiques.  Balde  Taimoit  par-des- 
sus tous  ses  autres  compagnons,  parce  qu'il  estoit  des- 
cendu de  la  race  de  Margut  ^  Que  dirai-je  de  toy,  Falquet 


'  Nargutte  est  le  nom  d'un  géant  qui  joue  un  rôle  considérable 
dans  le  Morymte  de  Pulci:  Un  extrait  de  ce  poëme  a  été  publié 
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gémeau,  qui  pour  Balde  ais  juré  exposer  ta  vie  tant  de 
fois?Diray-je,  mais  en  recitant,  ce  que  j'ay  veu  de  mes 
propres  yeux,  il  semblera  que  je  seray  un  bailleur  de  ve- 
nues, et  forgeur  de  grandes  menteries.  J'ay  veu  Falquet 
nay  avec  deux  formes  de  corps.  Il  avoit  jusques  au  cul  la 
forme  d'homme,  et  de  là  vers  le  bas  ressembloit  à  un  lé- 
vrier. Je  ne  sçay,  ô  lecteur  mon  amy,  si  tu  comprens 
bien  cette  chose?  Je  te  le  diray  plus  clairement  :  il  raan- 
geoit  des  dents  comme  un  homme,  et  rendoit  par  bas  ses 
morceaux  digérez  comme  fait  un  mastin.  Aussi  estoit-il 
si  legier  à  la  course,  qu'il  attrapoit  chevreuls,  lièvres, 
daims,  cerfs.  Et  par  ce  que  ce  gentil  personnage  estoit 
ainsi  moitié  ressemblant  aux  chiens  de  Molosse,  les  iioys, 
les  Papes,  et  les  grands  Seigneurs  luy  vouloyent  donner 
en  leur  court  les  premières  places  :  mais,  incaguant  et  les 
Papes,  et  toutes  les  faveurs  des  Roys  et  {empereurs,  il 
ne  veult  que  dormir,  boire  et  manger  avec  Balde.  Durant 
tel  temps,  Balde  devint  amoureux  d'une  belle  et  plaisante 
fille  nommée  Berthe  :  iceluy  Tenleva  de  force  de  chez  son 
père.  Elle  surmontoit  toutes  les  bourgeoises  en  beauté,  et 

sous  le  titre  de  Marguttino,  vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  et  il 
a  obtenu  d'assez  nombreuses  éditions.  Margutte  est  d'ailleurs  un 
franc  vaurien  dont  le  caractère  a  fourni  à  Kabelais  quelques-uns 
des  traits  de  la  physionomie  de  Panurge.  11  se  vante  lui-même  de 
ses  vices;  il  en  fait  avec  complaisance  la  très-prolixe  énuméra- 
tion;  il  les  a  tous,  il  a  fait  ses  preuves  et  il  est  prêta  les  recom- 
mencer. C'est  un  libre  penseur  et  un  épicurien  décidé;  Morgant 
lui  demande  s'il  est  chrétien  ou  sarrasin,  s'il  croit  en  Jésns^^hrist 
ou  en  Mahomet,  et  Margutte  répond  :  «  A  te  dire  le  vrai,  je  ne 
crois  pas  plus  au  noir  qu'au  bleu,  mais  bien  au  chapon  bouilli  ou 
rôti.  Je  crois  encore  quelquefois  au  beurre,  à  la  bière,  it,  quand 
j'en  ai,  au  vin  doux,  mais  j'ai  foi,  par-dessus  tout,  au  bon  vin, 
et  je  crois  que  qui  y  croit  est  sauvé.    • 

Ma  sopra  tutto  nel  buon  vino  ho  fede 
E  credo  che  sia  snlvo  clii  gli  crede.  » 

La  mort  de  ce  mécréant  est  digne  de  sa  vie  ;  à  l'aspect  des  gri- 
maces d'un  singe,  il  se  met  à  rire  d'abord  un  peu,  puis  davan- 
tage, puis  plus  encore,  et  il  crève  enfin  à  force  de  rire. 
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non  seulement  en  beauté  de  visage,  mais  aussi  en  conte- 
nance, au  marcher,  à  son  ris,  à  sa  façon  et  douceur  de 
parler.  Et,  pour  telles  perfections,  Balde,  après  avoir  prins 
J'advis  de  Sordelle,  lequel  avoit  tousjours  seing  de  luy, 
Tespousa  avec  Panneau  nuptial.  Et  dès  le  premier  assaut, 
elle  devint  pleine,  et  toute  gaillarde  de  ceste  grossesse, 
meit  au  monde  deux  enfans  masles,  dont  Tun  fut  nommé 
Grillon,  et  l'autre  Fànet;  tous  deux  si  beaux  de  visage, 
si  gaiz  et  si  poupins,  qu'on  pouvoit  bien  dire  qu'ils  n'es- 
toient  point  d'autre  que  de  Balde.  Cependant  Zambelie 
avoit  atteint  une  bonne  aage.  Zambelie,  dis-je,  fils  de 
Berthe,  et  de  sa  mère  Dine  Toneile,  lequel  estoit  estimé 
frère  de  Balde.  Iceluy  aussi  avoit  espousé  une  femme 
nommée  Lene  ;  Tognazze  le  barbet  en  avoit  été  cause, 
comme  nous  dirons.  Ce  Zambelie  avoit  l'esprit  plus  rond 
qu'une  boule,  et  aussi  aigu  que  le  pilon  dont  on  pile  l'ail 
pour  faire  l'aillée.  Tout  ce  qu'il  gagnoit  avec  sa  bêche  et 
marre,  Balde  le  despendoit  en  ses  beuvettes,  et  aux  ta- 
vernes. Pendant  que  Balde  comme  un  magnifique  vouloit 
avoir  à  sa  table  des  chevreaux,  des  cailles  prinses  avec 
l'espervier,  et  des  faisans  prins  avec  Tautour  ;  Zambelie 
ne  mange  que  de  l'ail,  et  k  peine  quelques  ciboules  et 
oignons,  et  quelquefois  est  bien  lier  de  lescher  les  es- 
cuelles.  Balde  ne  le  laissoit  dormir  la  nuit,  et  vouloit  que 
le  long  du  jour  il  ne  bougeast  à  travailler  aux  champs,  ne 
trouvant,  après  s'estre  bien  lassé  à  sa  besongne,  dequoy  à 
grand'peine  manger  :  mais  Balde,  reposant  à  son  aise, 
avoit  la  bourse  et  l'argent.  Ce  pauvre  homme  voudroit 
bien  se  piamdre  du  tort  qu'on  luy  faisoit  ;  mais  il  craint 
d'estre  espousseté  k  Taccoustumce  avec  bons  coups  de 
bastons,  comme  tous  les  soirs  sa  maigre  escliine  y  estoit 
sujette.  Estant  un  jour  seul  aux  champs,  semant  avec  sa 
besclie  des  favottes,  lors  que  le  soleil  commençoit  à  fran- 
chir les  monts  et  Alpes  de  Vincence,  Zambelie,  à  qui  les 
dents  gresilloient  d'envie  de  manger  quelque  chose,  qui 
peut  passant  par  son  estomach  humecter  un  peu  ses 

A. 
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boyaux,  et  se  promener  en  ses  tripes,  ainsi  que  font  des 
escrevisses  en  un  panier  :  mais,  voyant  qu'en  sa  besace 
pendue  en  un  ormeau,  il  n  y  avoit  aucun  morceau  de 
chair,  non  pas  seulement  une  miette  de  froifiage  moisi  ; 
ni  en  son  baril  aucune  eau  TÎnée,  de  laquelle  il  peut  ab- 
breuver  sa  bouche  sèche  et  altérée;  jette  sa  bêche  bien 
loing  comme  dese^eré,  et  tire  du  profond  de  son  esto- 
mach  des  soupirs  sortans  par  haut  et  par  bas;  et  grat- 
tant d'une  main  sa'  teste,  et  de  l'autre  son  cul  pour  con- 
tenter ses  ongles,  puis  qu'il  ne  pou  voit  saouler  son  ventre; 
mannonne  en  ses  dents,  et  bredouille  des  mots  en  la 
botiche;  et  les  faisans  sonner,  ainsi  qu'on  oyt  bouillir 
des  raves  en  un  pot,  il  despite,  il  jure,  il  injurie  Balde. 
Enfin,  plein  d'impatience,  s'escrie  en  disant  :  «  0  lasche  de 
CGëUr  !  ô  chien  à  vers  !  ha,  ha,  mon  Ventre  :  ha,  ma  panse  : 
ha,  mes  boyaux,  me  taira3^je  tousjours  aiuhi?  Greveray-je 
ainsi  d'une  maigre  famine?  Estrangleray-je  ainsi,  paavre 
misérable  que  je  suis,  *et  cependant  je  ne  cherche  aucun 
secours?  Quelle  plus  grande  disgrâce  me  sçauroit  arri- 
ver, quand  je  reciteray  ces  miennes  tristesses  que  j'ay  au 
cœur?  Et  Bien,  ce  bourreau  et  ribaud  me  brisera  Tes^ 
chine  :  ne  me  la  rompra-il  pas  ?  et  ne  me  la  rompt-il  pas 
tous  les  jours  toutesfois  et  quantes  que  je  pense  proférer 
une  seule  parolle?  Je  trouveray  enfin,  qui  me  tirera  du 
tout  hors  de  tant  d'ennuis;  et  qui  me  fera  sortir  de  tant 
de  misères  et  calamitez.  IJui  trouveras-tu  enfin?  Certes, 
croy  moy,  on  ne  trouve  personne  qui  veuille  s'efforcer 
contre  des  tyrans.  Tu  trouveras  un  gibet;  qui  sera  véri- 
tablement la  fin  de  tes  douleurs.  Ha,  chacun  me  chasse! 
chacun  me  refuit  !  car  je  ne  suis  vestu  que  d'un  meschant 
manteau  rapetassé  et  pendant  par  lambeaux.  Je  n'ay  pas 
une  pauvre  coiffe  pour  couvrir  la  tigne  de  ma  teste,  et 
mes  fesses  sont  toutes  nues,  n'ayant  une  meschante  braye 
pour  les  couvrir.  Je  n'ay  pas  seulement  des  guestres 
pour  cacher  mes  jambes  ;  mes  orteils  passent  à  travers 
mes  meschans  souliers.  Je  n'ay  pas  en  la  bourse  un  che- 
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tif  denier,  pour  m'achepter  un  morceau  de  pain  moisi» 
ou  pour  donner  à  un  barbier,  qui  me  veuille  abattre  les 
poux,  qui  jour  et  nuit  me  rongent  la  testé,  n'ayant  le 
moyen  d'avoir  un  peu  de  savon  pour  les  faire  mourir,  eu 
m'en  lavant  la  teste.  Je  suis  au  peuple  comme  un  vomis- 
sement :  je  sers  à  tous  de  mocquerie,  aux  fols  de  marote, 
et  tous  nos  Cipadiens  m'estiment  moins  qu'une  savate. 
Il  n'y  a  faute  de  personnes,  qui  comme  sages  et  advisez 
donnent  Conseil  aux  autres;  mais  je  ne  vois  point  qu'au- 
cun m'«n  veuille  secourir.  Tous  sont  médecins  ;  mais 
chacun  me  dénie  sa  médecine.  Tous  sont  compagnons, 
mais  leur  escuelle  ne  m'est  cx)mpagne.  Je  suis  riche, 
personne  ne  veut  exposer  sa  vie  pour  moy  :  je  suis  pau- 
vre, personne  ne  veut  despendre  pour  moy  un  liard.  » 
Comme  Zanibelle  faisoit  telles  complaintes,  il  voit  de 
loing  Tognazze  passer,  et  l'estime  venir  k  propos  pour 
luy  dire  ses  pensées.  Ce  Tognazze  est  un  vieillard  père  de 
la  patrie,  nay  entièrement  pour  chastier  les  desbauchez  de 
Cipade.  Il  avoit  esté  plusieurs  fois  Consul  et  Dictateur 
de  Cipade  :  car,  estant  grand  praticien,  il  mauioit  les  af- 
fiiires  du  Sénat,  pour  ce  qui  despendoit  des  loix  et  or- 
donnances d'iceluy.  Quiconque  desiroit  avoir  un  conseil 
de  Caton,  alloit  incontinent  trouver  Tognazze.  Il  portoit 
un  bonnet,  lequel  on  appelle  un  bonnet  de  tailloir,  du 
repli  duquel  pendoient  force  papiers.  C'est  le  propre  k 
un  Consul  de  porter  quantit^de  tels  petits  billetz,  par  le 
moyen  desquels  on  s*asseure  qu'il  y  a  du  sçavoir,  et  de 
la  prudence  en  la  teste  de  celuy  qui  les  porte.  Il  me  res- 
souvient avoir  veu  telle  manière  de  bonnets  aux  festes 
et  resjoCussances  du  carneval,  et  autres  temps  de  folastre- 
ries,  quand  on  promené  et  fait-on  jouer  les  beulles  mas- 
quez. Au  dessoubs  de  ce  bonnet,  pendent  les  oreilles  de 
Tognazze,  de  l'ordure  ^desquelles  on  eust  emply  plus  d'une 
poisle.  De  son  nez  pendoient  toujours  de  sales  et  vilaines 
roupies,  d'où  sortoit  une  odeur  ressemblant  fort  à  celle 
d'une  chaire  percée  :  de  dessus  ses  espaules  pendoit  tous- 
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jours  une  meschante  juppe  faite  de  plusieui*s  morceaux 
de  velours,  laquelle  au  temps  passé  on  portoit  pour  la 
réputation  :  avec  icelle  à  grand'  peine  couvroit-il  ses 
fesses  :  comme  il  s'en  estoit  servi  par  long  temps,  aussi 
Tavoit-il  par  usance  toute  pelée.  Il  n'avoit  point  d*esguil- 
lettes  pour  attacher  ses  chausses,  et  luy  suffisoit  de  les 
tenir  avec  deux  boucles.  Le  vent  souflant  luy  decouvroit 
le  cul.  A  la  ceinture  il  portoit  un  petit  cousteau  à  demie 
gaine,  avec  lequel  quelquefois  il  escorchoit  des  anguilles, 
ou  escorchoit  des  grenouilles.  En  sou  marcher,  il  se  tenoit 
le  plus  droit  qu'il  pouvoit,  encore  qu'il  fut  bossu;  et,  en 
marchant,  avoit  ses  deux  mains  d'un  costé  et  d'autre  sur 
sa  ceinture,  et  ressembloit  à  un  pot  à  deux  anses.  Se 
prélassant  en  ceste  façon,  se  manioit  en  quarré  comme 
un  oye.  Aucunefois  il  tenoit  ses  mains  cachées  en  ses 
brayes,  et  c'estoit  quand  il  faisoit  froid,  les  eschauffant 
par  ce  moyen. 

Zambelle,  l'appercevant,  se  resjouit,  et  va  droit  vers  luy, 
et  se  haste  de  l'attrapper,  et  s'escria  :  «  Hola,  Tognazze, 
hola,  Tognazze,  je  veux  vous  dire  un  mot?  »  Iceluy  avec 
une  gravité  catonienne  se  tourne,  et  dit  :  «  Qui  est-ce  qui 
m'appelle?  0  Zambelle,  je  te  cherchois,  je  songeois  à  toy, 
et  t'a  vois  fiché  dans  mon  entendement.  Que  fait- on  ?  Je  te 
voy  tout  maigre,  tout  chetif  !  N'as-tu  point  encore  des- 
jeuné  '  n'as  tu  point  encor  beu,  Zambelle  mon  amy?  Il 
est  temps  que  tu  lasches  l*besongne,  où  est  la  besace? 
Apporte  !  —  Ha,  ha  I  dit  Zambelle  en  souspirant,  ha,  misé- 
rable, je  n'ay  point  de  pain,  je  n'ay  point  de  viande  en 
mon  bissac.  Je  n'ay  point  de  vin  :  voyez  là  mon  baril 
vuide.  Et  k  la  mienne  volonté,  que  Balde  n'eust  non  plus 
déjeuné  que  moy,  et  ceste  Berthe  qui  mange  tout  ce  que 
j'ay  !  0  malheureux,  combien  iceluy  me  fait-il  tort  !  J'ay 
grand  honte  de  le  dire  k  vous  autres  messieurs.  Peut-estre 
ne  seray-je  plus  nourry  par  ce  mélirtrier.  Je  vous  prie 
conseillez-moy,  diray-je?  L'accordes- tu?  »  Tognazze,  en 
toussant,  et  jettant  dehors  de  grosses  colles,  luy  respond  : 
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•  Je  le  veux^bien,  parle,  et  me  deiuande  tel  conseil  que 
tu  voudras,  lequel  tu  eusses  aussi  bien  receu  de  ta  marre. 
0  Maccaron,  Maccaron,  quelle  folie  t'a  prins?  Qu'attens- 
tu  cependant,  pauvre  gallefretier?  esperes-tu  d'ailleurs  la 
beschée?  Dy,  maroufle?  Ce  n'est  point  la  coustume  de 
donner  conseil  aux  pauvres  sans  salaire.  Mais  neantmoins 
dis-moy  ce  que  tu  veux.  Que  fait  ce  ribaud,  qui  mérite 
cent  coups  d'estrapade,  et  estre  tenaillé  cent  fois?  Dis- 
moy,  mon  Zambelle  :  dis,  or  sus  ne  pleure  plus  :  déclare 
tousjours  tes  pensées  à  personnes  qui  soyent  d'un  aage 
meur,  lesquels  ont  Texpeiience  de  donner  conseil  au  vray 
à  celuy  qui  est  fasché  et  ennuyé  comme  toy.  Ne  sçais- 
tu  pas  bien  conune  nos  amitiez  sont  noué6B  ensemble? 
—  Tu  as  bonne  raison,  dit  Zambelle,  seigneur  Tognazze  : 
mais  premièrement  je  te  prie  de  nous  asseoir  icy  à  l'om- 
bre, de  peur  que,  par  quelque  malheur,  ce  meschant  nous 
voye  parler  ensemble,  et  qu'il  estime  que  nous  devisions 
en  mal  de  ses  actions,  et  qu'il  ne  te  rafrechisse  de  quelque 
bastonnades,  sans  avoir  aucun  respect  à  ta  qualité.  Je  ne 
parle  point  de  moy  ;  car  je  suis  battu  et  rebattu  de  ses 
folies,  et  contre  les  coups  j'ay  affermi  les  costes,  et  Tes- 
pine  de  mes  reins.  » 

Tognazze,  tournant  ses  naseaux,  avec  une  mine  coléri- 
que: •  Que  jases-tu  tant?  dit-il  :  penses-tu  queje  sois  quel- 
que homme  de  peu,  et  un  lasche  vilain?  Toute  la  puissance 
de  Balde  ne  sçauroit  tourner  le  moindre  cheveu  de  ma 
barbe.  Qu'il  prenne  garde  à  soy,  et  qu'il  ne  soit  si  hardy 
d'approcher  les  pieds  près  de  moy,  ni  de  faire  semblant 
de  me  regarder  !  Et  combien  que  ce  breneux  là  batte  et 
assomme  plusieurs  du  simple  peuple,  et  qu'il  taille  et 
couppe  ainsi  un  chacun,  je  te  dy  que  je  n'estime  point 
telle  gens  un  champignon.  Or,  si  je  n'y  puis  mettre  la 
main,  je  les  chargeray  de  parollës  :  dy  hardiment  que  les 
chiens  qui  abbayent  à  la  lune  sont  couards.  Ëniin  tels 
bragards  portent  des  espées  pendues  à  leur  ceinture; 
mais,  quand  il  est  besoing  de  les  desgainer,  ils  escriment 
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à  coups  de  talon,  et  tournent  les  espaules  au  lieu  de  Testo- 
mach.  Iceux  se  couvrent  de  bonnets,  auxquels  ils  attachent 
des  hautes  plumes  qu^ils  font  trembler  au  vent  pour  faire 
peur  aux  mouches,  et  les  font  pendre  sur  Toeil  gaudie  ou 
droict.  Ds  font  cent  taillades  k  leurs  chausses  autour  de 
leurs  cuisses,  et  portent  de  petites  capettes,  afin  que  le 
peuplé  voye  par  dessoubs  le  velours  de  leurs  chausses:  et 
sur  le  derrière  ont  une  courte  dague  attadiée  à  un  cour- 
don  de  fil  d*or.  Mais  cependant  ils  n'ont  morceau  de  pain 
pour  manger  en  leur  maison  :  faisant  les  bragards,  se 
fourrent  en  trouppe  dedans  les  cabarets  et  tavernes,  et 
donnent  cruellement  des  assauts  aux  pintes  et  chopînes, 
renversent  dtec  flaccons  et  bouteilles  le  Grec  et  le  Corse. 
Et  de  là  naissent  ces  mots  de  braveries  qui  se  font  reten- 
tir par  tout  :  sacre  Dieu,  putain,  potte,  je  renie  Dieu, 
et  plusieurs  autres  telles  paroUes  de  ces  bravaches,  qui 
pourroient  faire  trembler  le  ciel.  Je  les  laisse  mainte- 
nant  là  en  arrière  à  Tescart  :  je  feray  digérer,  à  tels  ga- 
lands  sans  bourse^  leurs  trippes  et  boyaux.  Ce  n*est  point 
fables  ce  que  je  te  dis.  Tu  sçais  ce  que  je  porte  en  Testo- 
madi.  » 

Zambelle,  grattant  la  rongne  /lont  il  estoit  farci  à  suffi- 
sance, commença  à  dire  :  a  Ha,  mon  Dieu,  je  voudrois  estre 
mort  !  Ha,  ha!  il  ne  m'est  temps  de  faire  ny  d'ouyr  tant 
de  comptes.  Je  vous  veux  demander  seulement  une  chose, 
touchant  ce  qu'il  me  fait  tous  les  jours,  qui  est  assez  pour 
faire  mourir  de  faim  dss  petits  enfans.  Je  suis  tousjours 
attadié  à  ma  marre,  et  comme  font  les  enfans  je  fiiis 
paistre  nostre  truye,  je  file  :  mais  rien  ne  me  sert,  ny  ma 
marre,  ny  ma  quenouille,  ny  ma  truye.  Balde  dévore 
tout  :  Berthe  tire  tout  pour  soy  et  pour  ses  enfans.  Quand 
je  reviens  à  la  maison,  les  bras  pendans  de  lassitude, 
pensant  prendre  quelque  chose  pour  mon  soupper,  onme 
donne  le  bon  soir  avec  un  fort  baston  noûailleux  :  je  ne 
mange  que  des  pensées,  et  de  bons  coups  de  poing,  et  la 
patience  me  sert  d'une  estrange  cueillere.  Car  ce  mes- 
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chant  nbaud  me  cogne  et  recogne  :  et,  s'il  so  trouve  las 
à  me  battre,  Berthe  le  seconde.  •  Pourquoy,  dit-il,  re- 
«  tournes-tu  de  si  bonne  heure  à  la  maison?  »  Et  là  dessus 
me  battent  derechef,  me  deschirent,  m'assomment.  Voilà 
ma  viande  ;  voilà  le  soupper  qu'on  m'apprcste,  et  n'ay 
point  de  cognoissance  d'autre  chair.  Lene  ma  femme, 
voyant  le  tort  qu^on  me  faict,  s'égratigne  le  visage,  se 
\Âre  les  cheveux,  et  se  bat  la'  poitrine  :  mais  ce  meschant 
se  jette  sur  elle  comme  un  mastin  sur  un  os,  et  sur  mon 
lict  force  ma  femme.  Secourez-moy,  je  demeureray  tous- 
jours  vostre  esclave,  et  je  desrobberay  quelque  petit  fro- 
mage et  quelque  coing  de  beurre,  pour  vous  en  faire  pré- 
sent, .t  Tognazze  luy  fait  response  :  «  La  raison  est  entière- 
ment pour  toy,  etj'ay  grande  compassion  de  toy,  misé- 
rable. Laisse-moy  seulement  pour  cet  heure  ccst  enragé  ; 
je  feray  que  tu  ne  seras  plus  à  Tadvenir  si  tourmenté  de 
ce  voleur.  » 

Ayans  ainsi  devisé  ensemble,  Zambelle  retourne  à  sa 
besongne,  'et  Tognazze  s'en  va  vers  la  ville,  la  bouche 
ouverte  comme  un  sanglier  que  le  veneur  a  blessé  de 
son  espieu,  lequel,  traversant  bois,  bocages,  buissons, 
froisse  tout  par  où  il  passe,  escumant  entre  ses  dents 
d'une  escume  grosse  et  sanglante.  Ainsi  Tognazze  s'en- 
court comme  fîirieux  à  la  ville,  montant  droit  au  Palais,  se 
présente  devant  le  Podestat,  et  là  par  bons  argiimens,  et 
.par  le  point  de  raison,  et  par  plusieurs  tesmoiugs,  prouve, 
que  Balde  est  çeluy,  qui  de  droict,  froid  ou  chaud,  doit 
estre  pendu.  Et,  en  après,  comptant  sur  ses  doigts,  il 
montre  clairement  que  Balde  n'est  point  fils  de  Berthe  : 
mais  que,  suivant  le  rapport  des  plus  vicls,  il  vérifie  que 
Berthe  receut  un  jour  en  sa  maison  un  pauvre  passant, 
las  du  chemin,  lequel  menoit  avec  soy  une  vache  à  deux 
pieds  estant  empreinte,  de  laquelle  il  laissa  Berthe  chargé 
et  s'enfuit  soudain.  C'est  celle  qui  a  engendré  Balde,  mais 
plustost  engendré  un  diable,  lequel  avec  sa  croissance  a 
tousjours  depuis  estimé  Berthe  estre  son  père,  et  jusques 
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à  présent  a  tenu  Zambelle  pour  son  frère  :  mai»,  après 
que  la  raere  en  crevant  par  le  fondement  est  morte,  et 
que  Berihe  avec  sa  femme  a  rendu  Tesprit,  ce  gentil  vo- 
leur s'est  fait  seigneur  par  force  de  tout  leur  bien,  le- 
quel, comme  il  est  tout  notoire,  appartient  à  Zambejlc. 
Balde,  neantnioins,  à  tort  ou  à  droict,  en  veut  avoir  seul  le 
gouvernement  et  consomme  tout  aux  tavernes,  et  après 
les  putains.  Cependant  Zambelle  tous  les  jours  travaille 
avec  sa  trepche,  sans  pain  et  sans  vin,  et,  ne  mangeant 
rien,  se  laisse  manger  aux  poux.  Alors  Gaioft'e,  qui  estoit 
le  Prêteur  et  Podestat,   assemble  les  plus  sages.    Ce 
Gaioffe  estoit  un  vray  tyran  de  peuple.  Il  avoit  eu  une 
l'ois  et  songé  une  telle  vision  :  qu^un  seigneur,  venant  à 
luy  de  la  part  de  Mars,  et  luy  secouant  sa  teste,  Tavoit 
appelle  second  FrancMor,  un  autre  Camille  pour  sa  patrie, 
et  pour  le  peuple  :  de  là  ce  veillaqiie,  ce  poltron  devint 
cruel,  et  craignoit  fort  Balde,  et  ses  amis,  estant  jaloux 
de  sa  puissance.  Jour  et  nuict  il  affinoit  et  aiguisoit  son 
entendement  avec  meschantes  et  malheureuses  pensées. 
Il  fabriquoit  en  Tair  plusieurs  chasteaux,  comme  ont  ac- 
coustumé  de  faire  les  tyrans,  qui  n'ont  aucun  noble  cœur, 
et  avoit  tout  son  soupçon  sur  Balde,  lequel,  pour  la  gran- 
deur de  son  courage,  et  pour  sa  vertu  généreuse,  s'estoit 
rendu  très  agréable  aux  plus  grands  et  au  peuple.  Ce 
GaiotTe,  ayant  peur  de  perdre  son  authorité,  imitant  le  vieil 
renard  pelé,  controuve  mille  finesses,  mille  meschancetez,  * 
ramasse  des  occasions,  suppose  de  faux  tesmoings  :  fait 
respandre  parmy  le  peuple  des  menteries  contre  Balde, 
faisant  par  ce  moyen  peu  à  peu  grand  tort  à  sa  réputa- 
tion :  et  rend  ce  jeune  homme  si  mal  notté,  qu'enfin  par 
tout  on  parle  fort  mal  de  luy,  et  est  entre  lé  peuple  en 
mauvaise  estime.   Ceste   occasion  se  présentant  encor, 
Gaioffe  assemble  le  Conseil,  pensant  bien  faire  mourir 
Balde.  Toute  la  troupe  des  Praticiens  et  Sénateurs  de 
Cipade  s'assemble  au  Sénat.  Ce  lieu  est  un  quarré,  le- 
quel maintenant  on  appelle  Salle,  grand,  et  spatieux. 
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pour  contenir  plusieurs  bancs,  le  peuple  et  les  Sénateurs. 
Au  haut  d'icelufest  le  siège  d'ivoire  de  Gaiofîe,  environné 
d'estaf&ers,  et  spadassins.  Là  se  sied  ce  Juge  à  la  face 
severe.  ayant  tousjours  soif  du  sang  de  quelque  innocent. 
Il  n'y  a  poiat  faute  autour  de  luy  d'accusateurs,  ny  de 
macquereaus,  ny  de  flatteurs,  ny  de  plaisanleurs  ;  et  avec 
teUes  gens  est  meslée  la  discorde,  remplissant  les  oreilles 
de  Gaiofîe  de  mille  nienteries  avec  ses  cent  langues.  Aprë.s 
que  tous  ces  illustres  Sénateurs  eurent  piins  place,  on 
fait  retirer  la  canaille,  et  fait-on  fermer  les  poi*tes.  Et 
puis  Gaioffe,  faisant  signe  de  la  teste,  et  de  sa  main,  à  ce 
qu  on  eust  à  faire  silence,  commença  ainsi  à  parler  :  «  Vous 
autres  messieurs  les  Conseillers,  et  pères  de  la  patrie,  qui 
estes  assis  icy  autour,  et  qui  vous  estes  présentez  en  ce 
lieu  à  la  convocation  de  nostre  bedeau  et  huissier,  vous 
demandez  pourquoy  nous  vous  avons  icy  appelez  au  son 
de  la  cloche?  Vous  sçavez,  et  n'estes  par  vostre  sçavoir 
ignorans,  que  je  fais  tout,  que  je  dispose  tousjours  de  tout, 
que  je  traite  et  administre  toutes  choses  :  non  pas  que, 
par  aucune  paction  ou  ordonnance,  j'y  sois  obligé  ;  mais 
la  seule  amitié,  et  la  seule  estime  que  vous  avez  de  moy 
qui  suis  vostre  Roy  et  Prêteur,  opère  cecy  en  moy,  comme 
estant  et  dépendant  du  devoir  d'amitié.  J'ay  jusque»  à 
présent  celé  en  mon  cœur  un  raeschant  homme  (comme 
souvent  il  convient  à  la  prudence  d'un  qui  gouverne), 
mais  sa  misérable  mère  vous  Ta  fait  cognoistre  n'estre 
qu'un  teigneux,  ainsi  que  l'expérience  vous  l'a  montré. 
Car  vous  sçavez   dès   long-temps  quelles  et  combien 
grandes  sont  les  meschancetez  de  Baldc.  En  ses  voleries 
et  rapines,  il  n'y  a  aucun  but  ny  fin.  Quand  il  est  parvenu 
à  l'aage  virile,  il  a  aussi  tost  commencé  à  s'accompagner 
de  couppe-bourses,  de  machefei^,  et  de  taillepiliers,  les- 
quels nous  appellerons  mieux  à  propos  taille-bourses.  11 
s'est  fait  chef  d  iceux,  surpassant  en  meschanceté  tous  les 
autres.  Et  le  soustiendray-je?  l'endureray-je?  Ce  ribaud 
abusera  il  ainsi  de  ma  bonté?  Qui  a-il  que  je  ne  souffre 
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pour  entretenir  la  paix,  et  le  repos  de  mes  citoyens,  en- 
cor  que  ce  meschant  semble  estre  nay  à  la  ruine  de  nostre 
vîUe,  comme  un  nouveau  Catiline?  Nostre  patience,  ô 
pères,  a  fait  que  ce  ribaud  est  le  plus  grand  voleur,  qui 
se  puisse  trouv  r.  D  se  moque  de  moy  et  de  vous.  A 
quelle  fin  verrons-nous  au  reste  cette  sienne  audace  par- 
venir *?  La  gravité  de  vos  personnes,  ny  ma  majesté,  ne 
le  peuvent  dimouvoir,  ny  les  gardes  de  nuict,  ny  les  ar- 
chers, ny  les  sergens,  ny  mille  diables  le  peuvent  eston- 
ner,  tant  est  grande  la  I  aidiesse  de  ce  larron.  Ne  con- 
noist-il  point  que  ses  meurtres  sont  tous  manifestes  au 
^iel,  à  la  terre,  et  à  Tenfer?  Il  a  à  sa  dévotion  toute  Ci- 
pade,  qui  a  tousjours  esté  la  retraicte  des  meurtriers,  afin- 
qu'il  puisse  assommer  mes  citoyens,  et  mon  peuple.  C'est, 
dis-je,  un  peuple,  qui  est  nay  pour  destniirc  notre  ville  : 
Qui  est,  je  vous  prie,  mis  en  quartiers  par  Tordonnance 
de  nostre  chaire?  qui  est  tenaillé?  qui  est  marqué  au 
front?  qui  est  mis  au  carquant?  qui  est  attaché  au  gibet? 
N'est-ce  pas  des  compagnons  de  Ralde?  N'est-ce  pas  cette 
race  maudite  de  Cipade?  En  icelle  on  tient  escbole  pour 
apprendre  k  desrober,  et  la  charge  des  escholiers  est 
donnée  à  Balde.  De  là  ceste  jeunesse,  ainsi  bien  instruite 

*  Tout  ce  passage  est,  on  le  reconnaît  sans  peine,  une  parodie 
de  la  célèbre  harangue  dans  laquelle  Gicéron  attaqua  Catilina. 

11  existe  un  opéra  bouffon  de  Casti,  fort  original  ;  Gicéron  en  est 
le  héros,  la  conjuration  de  Catilina  le*  sujet.  Cette  pièce  est  fort 
amusante  ;  la  grande  aria  bu/fa  du  rôle  de  Gicéron  est  la  compo-  - 
sition  de  sa  célèbre  harangue  contre  le  conspirateur.  11  cherche 
dans  sa  tête,  essaye  plusieurs  débuts,  et  il  est  au  comble  de  la 
joie  lorsqu'il  a  trouvé  son  quomqne  landem  qu'il  va,  dit-il,  im- 
proviser au  sénat,  Al  fine,  alfin^  Vko  ritrovalo^  etc.  Le  sénat  est 
assemblé;  on  fait  silence,  après  que  les  pères  conscrits  ont  chanté 
tous  ensemble  : 

Or  cominci  l'orazione 
Marco  TuUio  Cicérone. 

11  prononce  :>a  harangue,  interrompue  vmgt  fois  par  des  vttël 
*•!  dos  ^rflyo;  cette  furieuse  séance  est  ainsi  ix'rèmeni  ni  comiqur 
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SOUS  uu  tel  pi'ecepteur,  apprend  dès  la  première  instrut— 
tiou  à  blasphémer  le«nom  de  Dieu,  et  puis  se  retirent  aui 
forests,  et  se  tenans  dedans  les  bois  pour  leurs  domiciles, 
ces  voleurs  ne  s'^nployent  qu'à  voler,  assiègent  les  c4ie- 
mins,  assaillent  les  passons,  les  tuent,  et  puis  jettent  leurs 
corps  dedans  les  estaugs  et  rivières,  après  les  avoir  des- 
|KHîiillez,  pour  en  donner  pasture  aux  grenouilles.  Et  si  on 
les  void  ensemble,  vous  y  verriez  mille  rondaclies,  mille 
pertoisannes,  picques,  balebardes,  langues  de  bœuf,  bas- 
tons  à  deux  bouts,  et  delaschans  leurs  arquebuses  faire 
touf  laf.  Leurs  barbes  sont  tousjours  sales,  et  saulpou- 
drées  de  leur  poudre  à  canon.  Ils  ont  les  sourcils  des  * 
yeux  bruslez  ;  ils  ne  regardent  jamais  aucun  d'un  droict 
regard;  mais  jettent  leur  œil  la  part  qu'ils  pensent  que 
vous  serriex  vostre  argent,  ou  en  la  poche  de  vostrc  saye, 
ou  dedans  la  brayette.  Au  siflet  de  leurs  compagnons  ils 
eutendeuf  soudain  que  le  marchant  est  près,  lequel  il 
faut  voler;  et,  le  mettant  en  blanc  voiiejusques  à  la  che- 
mise, le  laissent  sur  la  place,  fialde  commande  à  telles 
gens  :  de  luy  viennent  tant  de  maux.  Si  Balde  n'estoitau 
monde,  que  crahidroit  le  marchant?  de  qui  auroientpcur 
les  passans?  de  qui  se  soucieroit  ceste  ville?  11  faut,  ô 
pères,  prendi'e  garde  au  chef,  lequel  doit  estre  rabbattu 
par  Tespée  de  raison.  Les  membres  n'ont  plus  de  valeur, 
(fuand  on  este  la  teste  de  dessus  les  espaules.  Coupez  la 
(este  du  serpent,  il  ne  se  lancer.i  plus  contre  vous,  i» 

Gaioffe,  en  finissant  cette  remontrance,  montra  en  ses 
gestes  qu'il  couvoit  au  cœur  une  grande  cholere  et  des- 
daing.  Tous  les  assistans  murmurent  ensemble,  pour  le 
moins  ceux  qui  estoient  ennemis  formez  de  Balde,  et 
ceux  aussi  qui  avoient  esté  esmeus  par  les  paroles  du 
Presteur  :  et,  levans  la  face  et  les  mains,  crient  justice. 
«  Quoy,  disent-ils,  ceste  meschante  beste  vit-elle  encor? 
(Juoy,  seigneur  Podestat,  que  peut-on  jamais  espérer  d'un 
larrt>n,  que  des  pertes,  des  i^iines,  des  voleries,  et  des 
homicides?  11  faut  pendre  ces  larrons.  11  faut  brûler 


76  HISTOIRE     MACCAROMQUE. 

ceste  (lipade,  et  que  cest  euneiny  du  ciel,  de  la  terre»  et 
de  la  mer,  soit  mis  en  quatre  quartiers  pour  servir  d'exem- 
ple à  tous  ses  autres  ribauds.  » 

Aucuns  toutesfoisde  la  compagnie,  tenans  leur  bouche 
close,  et  se  serrant  la  lèvre  avec  le  doigt,  se  plaignoyent 
en  eux-niesmes  de  telle  resolution.  Dn  nombre  deceux- 
cy  estoit  Sordelle,  lequel  pour  ce  qui  coiiceinoit  la  justice 
estoit  fort  hardy,  et  se  sçavoit  bien  aider  de  sa  langue, 
et  de  l'espée.  Iceluy,  considérant  qu'un  chacun  jettoit  sa 
veûe  sur  luy,  se  retient  un  peu,  et  puis,  se  tenant  debout 
de  son  siège,  commence  ainsi  à  parler  :  «  0  serenissime 
Podestat,  et  vous  autres,  qui  luy  assistez,  et  vous  aussi 
Pères,  qui  devez  conserver  rhonneùr  de  cette  ville,  ce 
lieu  requiert  qu'un  chacun  y  aye  la  bouche  ouverte,  et 
que  la  langue  puisse  proférer  ce  que  bon  luy  semble 
sans  vengeance.  Pour  ceste  cause,  afin  que  la  faute,  que 
je  commettrois  en  me  taisant,  ne  tourmente  ma  con- 
science, je  diray  cecy  avec  raison  :  c'est  que  j'ay  cogneu 
l'esprit  de  Balde,  et  sa  valeur,  dès  ses  jeunes  ans,  et  dès 
son  enfance.  L'esprit  de  l'homme  est  tel,  (pie  facilement 
il  se  laisse  aller  au  chemin  des  vices  en  la  délicatesse  de 
son  jeune  aage,  s'il  n'est  retenu  par  un  escuyer  et  par 
une  bride  ;  car  lors  il  est  transporte  çà  et  là  comme  la 
volupté,  qui  n'est  retenue  par  aucun  mords.  Aussi  l'en- 
fant qui  est  bien  nay,  combien  qu'il  suive  les  appasts 
des  délices  de  ce  monde,  ne  sçachant  encore  que  c'est 
des  resnes  de  raison;  si  d'aventure  il  rencontre  un  per- 
sonnage meur  de  conseil,  qui  l'advertisse  de  ses  fautes, 
et  que  par  crainte  de  la  verge  il  escoute  volontiers  un 
tel  homme  ;  il  est  certain  qu'abandonnant  peu  k  peu 
ceste  liberté,  qui  le  rendoit  farouche,  se  laissera  conduire 
à  de  bons  enseignemens,  et  se  rendra  enfin  tel,  que  par 
une  modestie  humaine  on  le  verra  deslourné  de  tout 
vice,  et  se  rangera  du  tout  à  ce  qui  est  de  droict,  y  de- 
meurant attaché,  et  comme  collé.  Nous  voyons  les  (brts 
et  robustes  taureaux  se  soubmeltre  suubs  le  joug,  estant 
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leur  lierté  domptée  par  le  chartier.  Tousjours  seroit  in- 
dompté le  poulain,  s'il  n'avoit  un  escuyer,  qui  le  domp- 
tast.  L'espervier  s'apprend  à  revenii-  sur  le  poing,  avec  un 
petit  poulet.  Ainsi  seroit  de  Balde,  lequel  est  venu  d'une 
très-noble  lignée.  Mais  j'en  voy  plusieurs  de  vous  autres 
secouer  la  teste,  et  tourner  le  nez  de  costé.  Je  cognois 
bien  maintenant  les  pensées,  qui  sont  en  vostre  courage. 
Je  ne  veux  point  jetter  davantage  mes  paroles  au  vent. 
Ha  !  que  suis  marry  de  ce  que  comme  à  vieil  bœuf  le 
pennon  me  pend  si  bas  maintenant  pour  l'aage  que  j'ay! 
Je  n'ay  point  faute  de  courage,  je  le  confesse  :  mais  ma 
force  s'en  est  volée.  »  Ayant  mis  fin  ainsi  à  son  dire,  il  se 
retira  tout  furieux  en  sa  maison,  et  au  bout  de  trois  jours, 
estant  outré  de  trop  ennuy,  rendit  l'esprit  Aucuns  ont 
eu  soupçon  que,  par  menée  de  Gaioffe,  il  fut  empoisonné 
parle  Médecin,  qui  le  medicanientoit.  Or  reposons-nous 
un  peu,  ma  Gose,  avant  que  ce  qui  s'ensuit  me  fasse  suer 
en  chemise. 
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CEPENDANT  Gaioffc  assemblc  en  une  Chambre  du  Palais 
ceux  qui  se  laissoient  aller  à  sa  dévotion,  et  lesquels 
il  estimoit  estre  les  plus  advisez.  Là,  chacun  prestant  le 
seiment  de  ne  rien  révéler  de  ce  qui  seroit  résolu  par  en- 
tr'eux,  la  conclusion  fut  de  prendre  ce  Balde,  si  on  peut, 
|iar  force,  ou  par  quoique  ruse  et  finesse.  Ils  n'y  veulent 
employer  la  bande  des  Sergens  Prevostaires  :  car  ils  sça- 
voient  bien,  et  le  tenoient  pour  certain,  et  Tavoyent  sou- 
vent esprouvé,  que  Balde,  en  trois  coups,  les  tailleroit 


78  HISTOIRR    MACCARONIQUE. 

tou» en  pièces.  Que  font-ils  donc?  Ce  Prêteur,  ou  ce  Roy, 
Gaioffe  mande  promptement  vers  kiy  un  Appariteur,  ou 
Sergent  du  Palais,  du  nombre  de  <'eux,  qui  pour  un  liard 
presenterQyent  le  dos  à  endurer  bastonnades  et  estafila- 
des. On  luy  commande  d'aller  troiner  Balde,  et  luy  pré- 
senter une  lettre  de  la  part  du  Sénat,  cachettée  du  ca- 
chet, auquel  est  engravée  Fimage  de  Liberté  et  de 
Justice,  afin  que,  ce  scel  estant  recogneu,  Balde  y  ad- 
joustast  plus  de  foy,  et  que  par  ce  moyen  la  petite  mou- 
che se  vint  jetter  dedans  la  toile  de  Taraignée. 

Cet  appariteur,  qui  se  nommôit  Spingard,  s'accommode 
entièrement  en  forme  de  courrier,  prend  un  chappoaii 
sur  sa  teste,  un  fouet  en  la  main,  et  met  sur  se«  e^paules 
un  petit  gaban  brodé  de  crotte.  A  son  costé  droit  pend 
un  cornet,  et  au  gauche  a  une  escarcelle  ou  faulconniere: 
et,  estant  monté  sur  sa  maigre  jument,  galloppe  en  dili- 
gence. Resvant  toutesfois  souvent,  ce  pauvre  malotru,  au 
lieu  où  il  alloit,  se  retient  quelquefois,  et  non  sans  trem- 
bler de  peur  :  et,  se  repentant  desjà  de  sa  folie,  eust  bien 
voulu  avoir  refusé  telle  commission,  sçachant  bien,  pour 
l'avoir  luy-mesme  autrefois  esprouvé,  comme  la  main  de 
Balde  est  propre  k  descoudre  leurs  casaquins.  Cependant 
il  Tadvise  de  loing,  tenant  pour  lors  d'aventure  avec  la 
laisse  son  chien  nommé  Lassé,  et  ayant  des  bracques  et 
autres  petits  chiens  aulourde  luy.  Avec  iceux,  accompa- 
gné de  Falquet,  Gingar,  et  autres;  tantost  prenoit  le 
lièvre,  tantost  donnoit  la  chasse  au  renard,  et  autrefois 
embrochoit  des  tessons.  Spingard  l'apercevant,  soudain 
sa  peur  se  redoubla  avec  une  telle  frayeur,  qu'il  lascha 
sans  remède  en  ses  chausses  tout  ce  qu'il  avoit  en  ses 
boyaux.  Toutesfois  il  s'encourage,  donnant  de  l'espcron  à 
sa  jument.  Balde,  le  voyant,  se  présente  à  luy,  estant 
désireux  de  sçavoir  quelque  chose  de  nouveau.  (Gin- 
gar, ^utrepart,  dresse  ses  esprits,  pour  enlever  sa  mon- 
ture. 

Spingard,  estant  près  de  Balde,  met  pied  h  terre,  et 
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fouille  à  sa  fanlconniere,  d'où  entre  plusieurs  autres  pa- 
piers il  tire  la  lettre,  et  haisant,  comme  il  est  coustume, 
le  cachet,  la  baille  à  Balde,  et  feint  de  vouloir  passer  ou- 
tre en  suivant  son  chemin.  Balde  luy  dit  :  a  Quelle  presse 
te  haste  tant?  Boy  un  coup,  et  rafraischîs  un  peu  ta  ca- 
valle.  »  L'autre  luy  respond  qu'il  avoit  commandement 
d'estre  à  Milan  en  trois  heures.  «  Toutesfois,  pendant  qut^ 
vostre  Seigneurie  lira  la  teneur  de  cotte  lettre,  j'atten- 
dray  un  peu,  puisqu'il  vous  plaist.  »  Balde  ap[)elle  ses  com- 
pagnons, et  leur  fait  lire  ceste  missive,  de  laquelle  la  te- 
neur estoit  telle  :  «  Le  bon  jour  vous  soit  donné,  ô  gentil 
Baron,  qui  estes  la  seule  esperanôe  en  laquelle  mainte- 
nant nostre  ville  se  ^epose.  Nous  avons  esté  n'agueres 
advertis,  et  encore  de  présent,  par  les  magnifiques  Sei- 
gneurs de  Venise,  et  par  les  sages  et  très-advisez  do 
Sainct-Marc,  comme  ce  mastin  Gan  el  Martino  de  TEs- 
calle,  premier  de  Veronne,  Can  furieux,  et  meschant  ty- 
ran, a  desjà  assemblé  dix-huict  mille  Allemans,  pour  mas- 
sacrer toutes  nos  gens,  bouleverser  les  maisons,  brûler  les 
bleds,  et  faire  tout  degast.  Et  parce  que  nous  avons  donne'' 
secours  à  ceux  de  Saint-Marc,  par  plusieurs  fois,  quand 
Veronne. fut  prihse,  en  laquelle  coramandoit  ce  mastin 
de  TEscalle*;  cestuy-cy  se  prépare  de  vomir  toute  s;i 
c'holere  «outre  nous.  Il  a  quatre-vingtz  enseignes  en  son 
armée.  Si  Dieu  ne  destourne  ce  maFheur,  pcut-estre  qui; 
dans  trois  jours  nous  serons  mis  à  sac.  ?(ous  avons  as- 
semblé le  Conseil,  avons  resolrf  de  prendre  les  armes,  ot 
nous  TOUS  avons  esleu  pour  Capitaine.  Sordelle  vous  a 
choisi  et  nommé  pour  une  telle  conduite,  et  pour  advi- 
ser  à  tout,  soit  pour  fournir  les  murailles  de  canons  el 
bombardes,  de  lever  de  gros  bastions,  de  faire  tranchées 

*  L'Eseale  signifie  La  Scala,  famille  puissante  qui  gouvenin 
Vérone  pendant  près  de  deui  siècles.  Pendant  les  débats  qui  sur- 
girent emre  les  enfonts  de  Guillaume  de  La  Scala,  mort  en  1404, 
le*  Yénitiens  se  rendirent  maîtres  de  Vérone  et  en  conservèrent 
la  possession  jusqu'à  la  chute  de  leur  république. 
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et  retranclienients,  ou  d^aller  à  Boulongne,  et  d^celle,  et 
de  toute  la  Romagne,  tirer  des  soldats,  desquels  la  vail- 
lantise  vous  est  cogneue  :  mais  toutesfois  nous  Youlons 
que  ceci  soit  secret  :  car,  quand  l'affaire  est  secrète,  les 
espies  ne  sçavent  où  ils  en  sont.  Partant,  incontinent  après 
avoir  veu  la  présente,  venez  nous  trouver,  mais  seul,  et 
ne  déclarez  à  aucun  ce  faict.  i^ 

Balde,  après  la  lecture  de  ceste  lettre,  s^esmerveille 
grandement  du  contenu  d^icelle  :  et,  s^arrestant,  ne  dit 
mot,  gratte  sa  teste,  et  rumine  beaucoup  de  choses  en 
son  esprit.  Cingar,  plus  rusé  qu'aucun  fin  renard,  y  pense 
soudain  de  la  tromperie,  et  regardant  attentivement  la 
face  de  Spingard,  luy  dit  :  «Hen?  dis-moy?  Quefaii-on 
maintenant  en  la  \ille  ?  »  Spingard,  avec  un  faux  semblant, 
rouvrant  le  mieux  qu*il  pouvoit  sa  peur,  luy  respond  : 
«  Nostre  Prêteur -est  après  les  armes,  et  a  ordonné  une 
bonne  paye  à  tous  les  soldats,  qui  viennent  k  la  foule  se 
faire  enroôller.  On  canonne  incessamment  le  chasteau  de 
Goiti  S  comme  vous  pouvez  peut-e^tre  avoir  oui  ce  matin 
le  redoublement  du  bruit  des  canons.  Ces  yvrongnes  d'Al- 
lemans  ont  desjà  descendu  le  pas  de  Trente,  et  ont  outre- 
passé le  haut  uiont  de  Balde,  et  traversé  le  lac,  et  sont 

*  Donnons  quelques  explications  sur  les  noms  des  lieux  men- 
tionnés ici  :  ■ 

Goiti  ou  r.oito,  bourg  sur  la  rive  droite  du  Mincio,  à  vingt  kilo- 
mètres de  Manloue. 

Salvi  ou  ^alo,  petite  villfe  sur  le  bord  occidental  du  lac  de 
Garda,  au  fond  du  golfe  du  même  nom. 

I>esenzan  ou  Dezensano,  petite  ville  sur  la  rive  sud-ouest  du  lac 
d«;  Garda,  dans  la  province  de  Brescia. 

Pesquiere  ou  Pe!»chiera,  ville  forte,  à  trente  kilomètres  de  Man- 
toue  ;  elle  est  en  effet  située  à  l'endroit  où  le  Mincio  sort  de  l'ei- 
trémité  sud  du  lac  de  Garda. 

l.onat  ou  I  onalo,  petite  ville  de  la  province  de  Brescia,  sur  le 
sommet  du  mont  Lella  Rova,  à  quatre  kilomètres  sud  ouest  dû 
lac  de  Garda. 

Les  autres  noms  cités  dans  ce  passage  désignent  des  bourgs 
de  la  Lombardie  trop  oliscurs  pour  avoir  obtenu  les  honneurs 
d'une  mention  dans  les  dictionnaires  géo;^raphiques. 


venus  à  Saloie,  ayans  eu  des  l)asteaux  à  commandement  : 
aucuns  toutesfois  sont  demeurez  noyez  en  Teau.  Tout  le 
pays d'allentour, monts,  palus,  lacz.sont  couverts  d'aimes. 
Dc-lk  se  sont  advancez  six  mille  hommes,  qui  brûlent 
tout,  passant  le  lac  de  la  Garde,  sans  qu'aucun  s'y  op- 
pose, et  la  forteresse  de  Malherbe  ne  leur  a  donné  aucun 
empeschement,  laquelle,  avec  ses  canons,  pou  voit  tout 
autour  chasser  d'auprès  d'elle  tels  taons:  mais,  comme 
lasche  et  couarde,  n'a  fait  que  baver,  et,  tremblant  de 
{)cur,  a  fait  semblant  d'avoir  autre  affaire;  et,  quand  elle 
eust  pu  mettre  à  f(mds  tous  les  vaisseaux  de  ces  Aile- 
mans,  elle  s'est  retenue,  la  teste  en  un  sac,  en  se  grattant 
le  ventre.  Sirniie  se  couche  contre  terre,  comme  la  caille, 
quand  elle  entend  les  sonnettes  de  l'espervier.  Et  com- 
bien que  ceste  Isie  soit  environnée  de  plusieurs  rochers  ; 
neantmoins  la  peur  breneuse  Ta  rendue  faitneante  et  de 
nulle  valeur.  Ceux  de  Desenzan  de  Revoltelle  n'ont  aussi 
aucunement  tiré;  et  de  mesme  Pesquiere,  d'oii  sourd  et 
vient  le  fleuve  de  Mince  Mantouan.  L'artillerie  de  la  for- 
teresse de  Monicque  s'est  contenue  en  sa  rouille  Paden- 
ghe  n'a  voulu  venir  aux  mains  avec  telles  gens.  Les  iuu- 
railles  de  la  ville  ancienne  de  Lonat  ont  tremblé  de  peur: 
mais  Solpharin,  situé  sur  une  hiiute  montagne,  trop 
audacieux  en  ses  injures,  voulant  s'opposer  aux  ennemis, 
s'en  est  repenti,  et  en  a  porté  la  peine  cruellement  :  ceux 
qui  estoyent  dedans,  pour  empescher  que  ces  Lansquenets 
montassent,  jettoicnt  du  haut  à  bas  de  grosses  pierres. 
■Enfin,  estant  forcez,  ils  ont  esté  passez  au  lil  de  l'espée, 
vi  ce  chasteau  a  esté  brûlé,  lequel  à  ceste  cause  nous 
pouvons  bien  encore  appeller  Solphai in;  car  il  a  esté 
consommé  ainsi  que  le  souphre,  et  a  servi,  à  toute  la  cam- 
pagne des  environs,  d'un  haut  falot.  La  gentille  Capriane 
a  fait  un  beau  traict,  pour  se  garentir;  car  elle  envoya 
trente  barils  de  bon  vin  pour  enyvrer  ces  Alemans  :  et 
par  ce  moyen  elle  a  appaisé  leur  furie.  La  ville  de  Gody, 
y  commandant  ce  vertueux  Sordelle,  ne  veut  donner  pas- 
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sage  à  ces  trouppes.  Mais,  estant  bien  munie  d'hom- 
mes et  de  vivres,  jour  et  nuict  faict  vomir  feu  à  ses  ca- 
nons. » 

Gomme  Spingard  faisoit  ces  comptes,  Cingar,  avec  un 
soubris,  accompagné  de  cholere  :  «Ha,  dit-il,  combien  une 
mensonge  a  de  peine  k  se  couvrir!  h  Et  puis,  se  tournant 
vers  Balde,  lui  dit  :  «  Ne  va  point,  crois-moy,  à  ces  trom- 
peurs :  ils  tendent,  et  n'en  doute,  ils  tendent  des  rets 
pour  prendre  les  mouches.  »  Fracasse,  rompant  le  propos 
de  Cingar,  secouant  la  teste,  et  comme  dépité  :  c  0  Gingar, 
dit^,  les  grosses  moubches  passent  à  travers  les  toiles 
des  araignées.  Que  musons-nous.^  Allons  tout  de  ce  pas  à 
la  ville.  Si  les  araignées  filent  leurs  laqs  et  toiles,  nous 
passerons  à  travers,  ainsi  que  les  taons.  »  Là-dessus  Balde, 
qui  ne  fut  jamais  retenu  pour  aucune  peur,  ne  voulut  re- 
tenir d'avantage  ce  courrier,  et  luy  donnant  congé,  luy 
dit  :  K  Va  t'en  à  Milan,  et  salué  Sforce  de  ma  part.  »  Puis 
il  dit  à  ses  compagnons  :  «  Je  vous  prie,  demeurez  icy,  et 
qu'aucun  de  vous  autres  ne  vienne  à  la  ville,  si  desirez 
conserver  l'honneur  de  Balde.  Je  m'y  en  va  seul  dès-à- 
present,  ou  demain  matin,  afin  que  je  me  perde  seul,  s'il 
y  a  de  la  trahison.  »  Mais  tous  ne  veulent  acquiescer  à  ses 
prières,  et  y  répugnent.  «  Allez,  dit-il,  aliez  vous-en  ail- 
leurs, et  n'ayez  peur  de  moy  î  »   ' 

Tous  demeurent,  et  Balde  s'en  va  à  la  ville,  où,  après 
que  la  resolution  du  Conseil  fut  faite.  Barbe  Togna/ze 
avoit  amassé  une  bande  de  Sergens  Prevostaires  en  un 
canton  de  la  ville,  lesquels,  estans  bien  garnis  de  ronda- 
ches,  d'espieux,  et  d'arbalestes,  avoient  tous  bon  cou- 
rage, comme  vaillans  hommes,  d'assaillir  Balde  par  der- 
rière. Tognazze  s'estoit  fait  leur  Capitaine,  et,  comme 
brave  et  hardi,  leur  monstre  l'ordre  qu'ils  dévoient  tenir, 
et  leur  disoit  souvent  :  «  Or  sus,  soyez  vertueux,  et  ne  crai- 
gnez rien.  Tu  te  tiendras-là,  toy,  et  toy,  icy,  et  cestui-cy 
en  ce  lieu,  et  un  autre  en  cet  endroit?  Tant  que  vous  me 
sentn'ez  près  de  vous,  niontrez-vons  vaillans  :  je  seray  ce- 
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luy  qui  le  premier  assailliray  Balde.  »  Et  en  leur  tenant 
tel  langage,  il  se  persuadoit  desjà  de  pouvoir  subjuguer 
tout  le  monde. 

Le  Baron  Balde  approchoit  desjà,  (|uaiid  sa  seule  pré- 
sence feit  trembler  un  chacun.  11  marcboit  seul,  n'estant 
accompagné  que  d'un  lacquais.  11  monte  les  degrez  du 
Palais,  et  entre  en  la  salle,  en  laquelle  y  avoit  beaucoup 
de  peuple.  Là  ordinairement  se  fait  un  bniit  et  murmure 
qui  estonue  les  oreilles,  et  les  fuit  devenir  sourdes.  Car 
en  icelle  se  traitent  toutes  les  affaires  des  babitans  et 
d'autres.  11  y  a  bien  trois  a*ns  bancs,  qui  sont  à  des  pro- 
cureurs, lesquels  ne  font  que  barboiiiller  le  papier  avec 
leur  ancre,  et  dressent  des  adjouriiemens,  et  citations  fas- 
cheuses  et  cruelles,  et  vuident  les  boui-ses  à  ces  pauvres 
malheureux,  qui,  plaidans  les  uns  contre  les  autres,  espè- 
rent obtenir  tousjours  gain  de  cause  :  mais  ceste  espé- 
rance fiebvreuse  ne  vient  jamais  k  bout.  En  ce  lieu,  on 
void  diversitez  de  personnes  s'y  amassans  pour  leurs  af- 
faires particulières,  des  taverniers,  des  hosteliers,  des 
Juifs,  des  paysans  contraints  d'y  venir,  des  sergens,  des 
fermiers,  des  leveurs  de  daces,  des  solliciteurs,  des  gen- 
tilshommes, des  rufiens  et  putaciers.  Le  siège  du  Juge 
est  entouré  de  tels  marchands.  Les  plaideurs,  avec  leurs 
cneries,  font  esclatter  le  plancher.  Ils  n'allèguent  en 
cholere  que  Jasoii,  Imola,  Bartole S  et  auties,  et  sem- 
blent avec  leurs  paroUes  picquantes  se  vouloir  percer  Tun 
l'autre.  Sans  aucun  respect,  ils  se  disent  mille  viknies  : 

»  Ce*  noms  sont  ceux  de  trois  des  plus  illustres  jurisconsulte 
de  l'Italie  au  moyen  âge.  Bartole,  mort  en  1356,  après  avoir  pro- 
Tessé  le  droit  à  Vise  et  à  Pcrouse,  a  conservé  une  célébrité  qui 
dure  encore  ;  son  nom  est  parfois  cité  ;  il  est  vrai  que  ses  ou- 
vrages, recueillis  en  onze  volumes  in-folio,  ne  sont  jamais  ou- 
verts. • 

Ambroise  Jason  de  Maino,  né  à  Pesaro  en  1455,  mort  en  1509 
à  Pavie,  où  il  avait  professé  le  droit  avec  le  plus  grand  éclat,  a 
laissé  une  foule  d'écrits  qui  ont  été  publiés  séparément  et  dont 
on  a  pris  la  peine  de  réunir  une  partie  ii  Venise,  en  15^0,  en  neuf 
volumes  in-folio. 
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mais  telles  parolles  ne  sont  ny  flèches  ny  balles  :  car 
après  ils  sont  amis  plus  qu'aupai-avant,  et  pour  recom- 
pense ils  font  bonne  cbere  ensemble.  Les  sergens  vont 
desgager  les  paysans,  et  bien  souvent  sont  garnis  de  bon- 
nes bastonnades,  au  lieu  d'autre  chose.  (]es  paysans,  lais- 
sans  leur  marre  à  la  maison,  s'en  viennent  au  matin  en  la 
place  avec  leurs  adjournemens  ou  libelles.  L'un  a  accusé 
cestuy-cy,  un  autie  est  adjourné  et  cité,  l'autre  est  ar- 
resté  prisonnier  :  ils  s'efforcent  les  uns  et  les  autres  de 
mettre  hors  de  leurs  bourses  ce  peu  de  deniers  qu'ils  y 
ont  ;  ou,  s'ils  ne  desboursent,  incontinent  on  les  meine 
en  prison.  En  tout  ce  lieu,  on  ne  tend  qu'à  l'appast  de  la 
bourse,  car  tous  sont  poussez  d'une  envie  desboi'dée  de 
gagner. 

Balde,  estant  en  ce  lieu  et  représentant  la  personne 
courageuse  de  Renaud,  fait  branler  tout  le  Palais.  Pas- 
sant par  la  ville,  il  l'a  voit  veuë  quasi  remplie  de  grand 
nombre  de  soldats.  Gela  luy  donna  à  penser  qu'il  avoit 
esté  deçeu,  ou  qu'on  le  vouloit  faire  Capitaine  et  conduc- 
teur d'iceux,  ainsi  que  le  Senit  luy  avoit  escrit;  il  prend 
garde  à  soy  sur  ce  doute.  Ha,  combien  les  trahisons  ap- 
portent de  nuisance  et  de  dommage  à  un  maistre  et  brave 
guerrier!  Celuy  qui  d'une  seule  rencontre  renverse  plu- 
sieurs esquadrons  est  neantmoins  aucunufois  attrappé  par 
la  trahison  d'un  seul.  Ainsi  le  lion,  qui.de  sa  dent  des- 
chire  sangliers  et  ours,  est  quehjuesfois  tué  par  la  dent 
d'une  belette.  11  y  avoit  un  soldat  caché  derrière  un  gros 
pillier,  et,  ayant'tousjours  l'œil  sur  Balde,  se  contcnoit  le 
plus  qu'il  ponvoit.  Le  Presteur  Gaioffe  avait  ourdi  ceste 
trame,  et  pour  icelle  avoit  accordé  à  ce  soldat  une  grande 
couppe  pour  boire.  Iceluy,  ayant  veu  Balde  passer  la 
porte,  le  suyvit  pas  à  pas,  sans  faire  aucun  semblant,  et 
sans  bruit,  comtuë  fait  la  nuit  le  larron  avec  ses  souliers 
sémelez  de  feutre.  11  marchoit  sur  le  bout  des  pieds;  pas- 
sant à  costé  gauche  de  Balde,  il  advise  soudain  la  garde 
de  son  espée  estre  descouverte,  et  s'advancer  un  peu,  assez 
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pour  estre  saisie.  Ce  compagnon  ragraiïe,  aussi  soudain 
que  le  chat  grippe  la  souris  avec  ses  ongles,  et  la  tire 
hors  du  fourreau.  Mais  la  fortune  d'un  traistre  est  tous- 
jours  brefve,  et  l'heur  d'un  nieschant  ne  dure  gueres; 
car  cet  homaie  saisi  d'un  si  bon  gage  et  s'encourant  bien 
visle  avec  iceluy,  pendant  qu'il  pense  estre  jà  sauvé, 
Balde,  prenant  sa  course,  joint  ce  ribaud  et  luy  baille  du 
pied  si  grand  coup  par  le  cul,  qu'il  le  fait  tomber  plus  de 
cent  pieds  de  haut  par  une  feneslre,  qui  d'adventure  estoit 
ouverte,  et  là  fust  brisé  contre  le  pavé  et  estendu  aussi 
plat  qu'un  tourteau.  Mais,  toutesfois,  peu  profita  à  Balde 
la  mort  de  cestui-cy,  car,  en  le  perdant,  il  perdit  aussi 
son  espée.  Alors  un  petit  sergenteau  se  présente  devant 
luy  et  ose  assaillir  ce  bravo  guerrier  ;  mais  Balde,  sautant 
en  arrière  et  puis  s'advançant,  luy  donna  si  grand  coup 
sur  l'oreille,  qu'il  luy  feit  tomber  de  la  bouche  toutes  les 
dents,  et  le  jetta  du  coup  si  rudement  contre  bas,  qu'il 
se  rompit  la  teste  sur  le  pavé.  Soudain  toute  ceste  ca- 
naille s'esleva,  et  les  embusches  se  descouvrirent,  la  ruse 
fut  toute  notoire;  on  s'escrie  de  toutes  parts  :  «  Là,  là, 
prenéi^garde  cy,  gardez  là,  retirez- vous;  la  vieille  cor- 
neille est  enfin  prinseau  nid,  la  souris  est  attrapée.  De- 
meure, pendart,  demeure  !  car  nous  te  voulons  enchaisner 
comme  un  larron.  »  Faisans  tous  une  telle  clameur,  char- 
gent tous  lourdement  cependant  sur  le  dos  de  Balde,  avec 
perches,  basions,  fourgons.  Le  pauvre  Balde  se  void  sans  * 
aide,  et,  de  bonne  fortune,  il  tenoit  en  main  une  grosse 
baguette,  laquelle  il  souloit  poiter,  et  avec  icelle  il  rele- 
voit  leurs  coups,  et,  sejettanl  légèrement  çà  et  là,  résiste 
le  mieux  qu'il  peut;  et,  pendant  qu'il  saute  ainsi  en  l'air, 
il  meine  rudement  ces  lourdâuts;  et  la  rage  et  despit 
l'avoient  tellement  saisi,  qu'on  lui  voyoit  sortir  de  la 
bouche  une  bave  toute  pleine  de  sang.  En  se  remuant  en 
ceste  sorte,  il  avoit  renversé  tous  les  bancs  de  ces  procu- 
reurs et  avoit  rompu  la  teste  à  plusieurs  avec  leurs  grosses 
escriloires  de  bois. 
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Tognazzo,  qui  avoit  lousjours  l'ureilie  tendue  au  bruit 
qu*il  oiroit,  entre  en  la  salle,  suivy  de  sa  bande  de  ser- 
gens.  Incontinent  on  void  mille  espëes  desgainëes  autour 
de  Balde,  lequel  ils  enserrent  de  près,  mais  iceluy,  fai- 
sant un  saut,  se  depatroûille  d'entr'eux.  Tognazze  ap- 
proche le  premier  avec  sa  daguasse,  et  assaut  aussi  le 
premier  de  sa  bande  Balde,  s^escriant  :  «  Demeure  ferme  ; 
tu  es  maintenant,  où  tu  ne  |)ensois  pas  estre  ;  il  faut  que 
tu  sois  mon  prisonnier,  larron;  demeure,  dis-je,  ribaut, 
rends-toy  à  moy!  Veux-tu  encor  icy  braver,  meschantc 
beste?  Rends-toy  à  moy,  sinon  je  te  tire  une  estocade.  » 
Balde,  oyant  ces  mots,  escumoit  de  rage  une  bave  noire, 
et  renflamble  en  son  courage  sa  cholere,  et  se  jette  con- 
tre un  texier,  lequel,  avec  un  coup  de  poing,  il  fait  tom- 
ber tout  estourdi  en  terre,  et  luy  arrache  des  mains  un 
gros  baston  de  chesne,  et,  avec  iceluy,  se  sentant  plus 
fort,  il  s*advance,  enfonçant  de  sa  main  gauche,  jusques 
sur  le  front,  un  pot  ou  callotte  de  fer,  leipel  il  souloit 
porti'r  caché  dedans  son  bonnet  ;  et  tenant  ferme  en  Tau- 
trc  son  tribal,  et  escumant  tousjours  comme  un  yerrat, 
commence  à  chasser  d'autour  de  soy  ces  mouches;  et 
])etit  à  petit  se  fortifie  et  s'asseurie  en  un  coing,  comme 
fait  Tours,  quand  il  est  poursuivy  de  gros  dogues  de  Coree, 
et  qu'il  voit  les  espieux  près  de  soy,  lequel  incontinent  se 
fourre  en  un  coing  comme  en  un  port  seur,  et  de  force 
se  garde,  advançant  ses  griffes  sur  Tun  sur  Tautre,  en 
s'eslevant  tout  droit,  et  ne  veut  jamais  quitter  ceste  re- 
traitte.  Ainsi  ce  brave  guerrier,  très-expert  aux  armes, 
se  comportoit  de  mesme  en  ceste  nécessité,  le(|uel  toute- 
fois ces  gens  icy  eussent  bien  rendu  rflort  sur  la  place 
avec  leurs  arquebuzes  et  arbalestes.  Mais  le  Prêteur  le 
vouloit  avoir  vif  entre  ses  mains,  afin  de  le  tourmenter 
par  cent  sortes  de  morts  soubs  la  tour  de  Predello.  Tog- 
nazze s'escrie  derechef  :  «  A  quoy  t'enorgueillis-tu  encor\ 
bourreau?  voicy  le  licol  de  la  potence,  qui  l'est  prépara  : 
la  force  de  Fracasse  ny  les  ruses  de  Cingar  ne  f  aydcronl 
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pas,  ny  toute  la  puissance  de  ta  race.  »  Eu  ce  disant,  il  re  - 
muoiten  Tair  sa  dagnasse  de  toute  sa  force,  avec  laquelle 
il  n^eu^  sçeu  faire  mourir  une  puce.  Balde,  avec  son  b;is- 
ton,  la  destourne  L'autre  redouble  ses  taillades  et  revers. 
Mais  Balde  qui  sçavoit  mieux  les  traits  de  l'escrime  que 
luy,  pendant  que  Tognazze  remue  ainsi  çà  et  là  sa  grande 
dague,  il  luy  lascbe  un  si  grand  revei-s,  qu'il  met  ceste 
daguasse  en  cent  pièces.  Ce  que  voyant,  Tognazze  soudain 
tourne  le  dos,  et  Balde  lûy  gratte  a  bon  escient  sa  bosse 
avec  son  baston.  Tognazze,  en  fuyant,  crie  tant  qu'il 
peut  :  «  Ha,  ha,  secourcz-moy  vistument;  ha,  ma  teste;  ha, 
mes  espaules  ;  ha,  mon  eschine,  comme  elle  est  renettie  !  » 
Mais  Balde  en*  cholere  sans  mesure  frappe,  et  ne  tend 
qu'à  Tognazze,  lequel  fuyant  et  voulant  descendre  les 
degrez,  Balde,  le  suyvant,  luy  baille  si  grand  coup  de  pied 
sur  sa  bosse,  qu'il  le  renverse  sur  le  premier  degré  et 
le  feit  rouUer  jusques  à  bas  comme  une  boule.  De  ceste 
cheute,  Tognazze  eut  la  maistresse  costedesa  poitrine  rom- 
pue. De  peur  que  Balde  s'eschappast,  tous  se  meirent  à  le 
suyire,  et,  se  tournant  vers  eux,  prend  son  tribal  à  deux 
liiains,  et,  comme  le  paysan  après  avoir  heu  plusieurs  fois 
à  sa  bouteille  pour  se  rafreschir  contre  la  chaleur  de 
l'esté,  et  se  sentant  plus  vigoureux  ayant  heu  et  reinsié 
ainsi  sa  bouche,  avec  ses  forts  bi'as  prend  le  fléau  pour 
battre  et  faire  sortir  le  bled  hors  de  sa  baie  ;  ainsi  Balde, 
tenant  son  baston  avec  ses  deux  mains,  rompt  les  espaules 
à  l'un,  respand  le  cerveau  de  Tautre,  casse  bras  et  jam- 
bes, et  fait  voler  en  l'air  les  tronçons  de  leurs  bastons 
terrez,  lesquels,  tombans  sur  les  tnbîes  et  bancs  de  la  salle, 
raisonnent  de  leur  cheute  sur  iceux  avec  leurs  retentis- 
sans  tic  lac.  Il  saute,  il  frappe,  il  pousse,  il  abbat  au 
milieu  de  cet  amas  de  peuple  une  infinité,  et  se  con- 
tourne conune  une  roue  de  moulin.  Enfin,  plus  grand 
nombre  d'hommes  s'y  amasse,  et  commence  l'on  à  luy 
jetter  plus  de  coups,  et  presser  de  plus  près  ce  pauvre 
homme  tout  desarmé.  Ha!  quelle  force  et  vertu  petit 
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cstre  en  un  homme  tout  las?  Il  luy  restoit  peu  d'espé- 
rance de  pouvoir  £schapper.  Sou  courage  tousjours  de- 
meure invaincu,  et  ne  se  peut  perdre  pour  quelque 
estonnement  de  la  mort,  tant  espouvantable  puisse-elle 
estre;  moyennant  que  la  vie  s'en  aille  pour  acte  vertueux 
et  honorable  et  avec  une  louange  éternelle.  C'est  le  pro- 
pre à  un  larron  d'avoir  le  col  attaché  à  un  gibet  :  à  un 
battelier  ou  marinier,  d 'estre  un  jour  noyé  en  l'eau,  et 
servir  de  pasture  aux  poissons  :  c'est  au  marchant  de 
perdre  la  vie,  après  la  bourse,  allant  par  pays;  c'est  aux 
Prélats  d'estre  empoisonnez  par  la  poudre  de  diamant  *  ; 
c'est  aux  poltrons  et  aux  fait- néants  de  servir  de  pasture 
aux  poulx;  ainsi,  aussi, 'c'est  une  louange  et  une  renom- 
mée grande  aux  braves  soldats,  non  de  mourir  au  jeu, 
entre  les  bouteilles,  ny  de  pourrir  entre  vilaines 'putains, 
mais  d'exposer,  pour  l'honneur,  cent  vies,  si  faire  se  pou- 
voit,  entre  mille  picques,  ou  à  la  guerre,  ou  en  juste  que- 
relle. Voicy  Balde,  qui,  en  se  combattant  courageusement, 
a  le  corps  percé  en  beaucoup  de  lieux  de  coups  d'espée 
et  de  longs  bois,  le  sang  coulant  de  son  corps  comme  fnit 
l'eau  d'une  fontaine.  L'haleine  commençoit  à  abandon- 
ner sa  forcrt,  comme  une  chandelle  s'esteint  estant  le  suif 
consommé  jusques  au  bout.  Toutefois,  maniant  eucor'  sçn 
ti'ibal,  abbatoit  tousjours  quelqu'un  par  terre,  et  sur  les 
morts  en  faisoit  culbuter  d'autres  prests  à  mourir, 
(^este  meslée  avoit  jà  durée  plus  de  six  heures.  Le  cou- 


*  Allusion  aux  empoisonnements  dont  divers  cardinaux  et  évé- 
ques  passèrt  nt  à  tort  ou  à  raison  pour  avoir  été  victimes.  Un 
poète  français,  Andrieux,  appelle  cette  Taçon  italienne  de  se  dé- 
faire des  gens 

Vn  procédé  que  l'usaf^e  autorise. 

Voir  le  conte  intitulé  la  Bit! le  ^d'Alexandre  K/,  imitation  plus 
spirituelle  que  décente  d'un  n'cit  de  Casti,  et  qui,  imprimé  en 
18112,  n'a  point  été  reproduite  dans  les  Œuvres  d'Andrieux,  1818, 
A  vol.  in-8,  ou  fi  vol.  in-48. 
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rage  neantmoiDS  avec  le  temps  s'augmentoit  en  Balde  : 
et  tous  fuyent  les  coups  orbes  de  son  baston  ;  et  leur  est 
advis  quMts  ont  plusieurs  chiens  à  leur  queue.  Ce  fust 
une  chose  merveilleuse,  comme,  durant  un  si  grand  tra- 
vail, son  bras  peut  conserver  sa  force.  Mais,  comme  une 
corde,  pour  estre  trop  longuement  lenduë,  se  rompt,  ainsi 
son  tribal  ne  peut  plus  donner,  ny  supporter  tant  de  coups. 
Car,  voulnnt  Balde  donner  de  grandTorce  sur  le  haut  de 
la  teste  d'un  audacieux  villain,  il  Tapplatit  à  terre,  comme 
Ton  feroit  une  tarte  ;  mais  le  tribal  en  vola  en  pièces  :  ce 
qu'estant  apperceu  d'un  chacun,  aussitost  tous  se  ruent 
sur  luy,  et,  le  voyant  sans  armes  et  tout  blessé,  le  veulent 
tuer.  Autres  jettent  sur  luy  des  cordes,  des  chaisnes  et  des 
liens,  le  voulans  garotter,  ainsi  qu'un  fagot.  Le  Prêteur 
et  plusieui-s  de  la  compagnie  des  Sénateurs  encouragent 
les  sergens  :  ^  Prenez- le  en  vie,  s'oscrient-ils  tous,  qu'il 
soit  gardé  vif,  qu'il  soit  mis  vif  en  prison,  qu'il  soit  vif 
escartelé,  qu'il  soit  vif  brûlé  !  »  Mais  Balde,  atteint  de  grand 
despit,  ainsi  qu*il  apparoissoit  assez  en  son  visage,  no 
tendoit  ailleurs,  ny  tournoit  sa  veuë  en  autre  part,  qu'à 
tascber,  avec  les  dents  et  avec  les  ongles,  à  rompre  les 
liens  desquels  il  se  voyoit  garroté. 'Enfin,  un  le  prend  par 
une  jambe  et  un  autre  par  l'autre,  vn  la  façon  que  font  les 
mareschaux,  quand  ils  veulent  coucher  par  terre  un  cheval, 
qui  ne  veut  se  laisser  m.inier  aisément,  luy  liant  les  mem- 
bres avec  cordes  qu'ils  se  baillent  l'un  à  l'autre  pour  ser- 
rer les  nœuds,  ne  pouvant  plus  ce  cheval  regimber,  ny 
inordre. 

AinFÎ  est  arresté  Balde,  l'un  luy  prenant  le  pied  par 
derrière,  et  un  aulre,  l'autre  pied,  et  luy  jettent  plus  de 
cent  liens  sur  les  espaules,  sur  les  br;<s,  en  sorte  que 
depuis  le  col  jusques  au  talon  il  est  bien  garroté. 

Ha,  infortuné  Balde!  ha,  lumière  invaincue  de  toute  no- 
blesse! est-ce  toy  qui  es  ainsi  chargé  maintenant  de  fers? 
Es-tu  à  présent  comme  la  brebis,  quand  on  luy  tond  In 
laine?  Et,  toy,  Mantouë,  qui  a  mis  on  lumière  le  premier 
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Poëte,  c8-tu  devennê  si  folle,  et  si  grossière?  N'as-tu  point 
cogneu  les  dons,  que  les  teux  célestes  t'ont  donné  si  sou- 
vent, en  sorte  que  tu  pouvois  acquérir  le  reno(n  d'*un  autre 
Rome^  Tu  te  trompes  toy-mesme,  tu  te  perds  Mantouë, 
et  t!i  t'es  rendue  pau\Te  et  malotrue.  As-tu  peu  voir  que 
Balde,  l'bonneur  de  toute  chevalerie,  l*eslendard  de  Mars, 
fut  ainsi  par  les  tiens  lié,  et  enchaisné,  et  qu'en  eui  on  ne 
veid  aucune  pitié?  Mais  il  viendra  un  temps,  et  bientost, 
croy  hardiment  à  Goccaie,  que  l'illustre  maison  de  Gon- 
Ziigue,  chantée  par  tout  le  monde,  et  descendue  du  sang 
impérial,  domptera  ce  peuple  Gaiofficque,  qui  n*est  nay 
que  pour  mascher  du  piiin,  et  chassera  bien  loing  de  toy 
ceste  canaille  :  autres  loix  seront  establies  sur  toy,  et  au- 
tres ordonnances,  et  en  ton  sein  se  nourrira  une  autre 
race  :  race  gcMitille,  courtoise,  affable,  et  unie  soubs  le 
Prince  François  de  Gonzague  *,  qui  sera  nommé  la  Lance 
brusque;  qui,  par  son  bon  sens,  entendement  et  avec  sa 
force,  fera  trembler  tout  le  pays,  et  qui  par  les  guerres 
acquerra  mille  honneurs.  Iceluy  sera  très-expert  à  rompre 
gaillardement  une  lance,  expert  à  Tespée,  et  à  la  masse, 
expeii  à  bien  manier  chevaux  et  genêts  d'Espagne,  ex- 
pert au  maniement,  et  gouvernement  des  canons,  et  bom- 
bardes. Combien  est  à  estimer  le  haraz  de  ses  chevaux! 
Rome  le  sçait,  aussi  lait  Florence,  Parme,  Boulongne  et 
plusieurs  autres  villes,  qui  ordonnent  un  prix  aux  plus 
braves  coureurs.  Nostre  ville  de  Wantouë  produira  lors  de 
grands  guerriers  ;  fournira  d'autres  Rolands,  et  d'autres 
personnes  aussi  sages  et  prudentes  que  Caton.  La  famille 
basse  de  mes  Coccaies  se  relèvera  en  ictllc  :  basse,  dis-je, 
pour  le  bien  ;  mais  grande  pour  ses  anciennes  prouesses. 
Les  marques  anciennes  de  nostre  famille  se  voyent  es  pa- 

*  11  s'agit  de  Jean-François  il  de  Gonzague,  marquis  de  Man- 
toue,  né  en  1466,  niorl  en  1519  ;  il  prit  une  pari  active  aux  guerres 
dont  l'Italie  fut  le  théâtre  à  cette  époque,  et  se  montra  tantôt 
l'ennemi  des  Français,  tantôt  leur  auxiliaire,  il  cultiva  les  lettres 
avec  zèle  et  composa  lui-même  des  poésies. 
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piers,  es  murailles,  et  aux  sepulchres.  Le  bouclier  de  Fo- 
Jengazze,  percé  de  cent  coups,  peud  encor'  en  la  muraille, 
et  aussi  Tarbaleste  que  Nicolas  Picinin  luy  envoya  en  pro- 
sent, lors  que  seul  il  terrassa  soubs  les  murs  de  Curtatoii 
par  force  céste  chatte  miellée,  qui  lors  au  lieu  d'un  vr;iy 
sceptre  tenoit  en  main  la  cornemuse  du  sac  Padoiian. 
Mais  que  faut-il  dire  davantage?  Pizzanfare,  misérable  h 
tout  le  monde,  en  a  assez  décrit  les  guerres.  Quant  à  moy, 
je  ne  doute  que  la  renommée  ne  me  porte  par  tout  l'uni- 
vers, et  la  grande  Gipade  croistra  et  s'augmentera  pour 
son  Goccaie  :  mais  ma  Gose  tresbuche  un  peu  de  sonï)ut. 
et,  pensant  tourner  un  ]»ain,  elle  l'ait  une  fouace.  Gofp, 
reviens  !  où  tires-tu  ainsi  eny vrée  sans  moy  ? 

Or  la  ville  fut  longtemps  comme  tournée  sans  dessus 
dessoubs  pour  ceste  grande  rumeur.  Le  peuple  et  ceste 
menue  canaille  remuoyent  qui  çà  qui  là,  et  avec  une  peur 
estoient  en  armes,  ne  sçacbant  la  cause  d'yii  tel  tumulte. 
Cependant  les  sergens  bravachent  au  possible,  pour  avoir 
eu  à  ce  coup  la  raison  de  Balde,  et  le  mènent  lie  devant 
les  Seigneurs,  Alors  Gaioffe  dit  :  «  Tu  es  bien  mal  arrivé, 
meschant  ;  autant  qu'il  faut  de  cordage  à  un  navire  Ge- 
nevois*, autant  en  a-t-il  fallu  pour  te  dompter.  Voicy  le 
temps  venu,  auquel  il  faut  que  tu  payes  ton  escot,  et  que 
tu  estendes  le  col  soubs  un  gibet.  »  Balde  ne  daigne  fain» 
aucune  responce  à  ce  tyran,  ne  voulant,  luy  magnanim»; 
et  courageui,  respondre  à  un  villain  ;  mais  se  ronge  en 
son  cœur,  et  cependant  ses  playts  rendent  une  grande 
abondance  de  sang,  et  n'y  a  de  tous  ces  poltrons  aucun 
qui  en  aye  pitié,  et  qui  veuille  lier  ses  veines  jù  vuides  de 
sang,  ny  qui  veuille  y  appeller  quelque  bon  Chirurgien. 

lÀ-dessus  Tognazze  revient,  bruyant,  et  e^tî.nttout  en 
sueur,  ayant  la  teste  nuë,  et  estant  mal  mené,  et  souvent 
avec  sa  main  frottoil  sa  bosse,  qiri  avoit  esté  si  bien  grat- 


*  11  faut  lire  :  Génois;  le  vieux  traducteur  français  a  suivi  do 
trop  près  le  mot  italien  Genova,  Gènes. 
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léo.  Il  parle  haut,  et  s'escrie  pour  se  faire  ouyr,  deman- 
dant qu'à  rheure  présente  on  cbastiast  ce  ribaud,  et  ines- 
chunt  garnement,  et  que  tout  chaut  on  le  pendist  au  plus 
haut  du  gibet,  afin  que  ce  très-iusigne  voleur  servistd'un 
bel  exemple  aux  larrons.  Un  chacun  commença  à  s'escla- 
ter  de  rire,  voyant  ce  vieillard  bos'^u,  et  tout  crevé,  se  pré- 
senter, comme  Ton  void,  quand  on  représente  une  comé- 
die, où,  pour  un  entremets,  on  représente  quelque  chose 
pour  faire  rire  le  peuple.  Iceluy  de  sa  cliemise  pendante 
s'esf-uye  le  visage,  et  s'accostant  de  la  muraille,  frotte 
contre  i(;elle  son  eschine,  ainsi  que  fait  un  asne.  Il  ne 
veut  point  encore  approcher  de  Balde,  ayant  peur,  que 
nonobstant  qu'il  soit  bien  lié,  il  revisite  encore  ses  es- 
paules.  Monsieur  le  Prêteur  commande  de  donner  les 
inanoUes  et  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  de  Balde,  et 
de  le  mettre  au  fonds  de  la  grosse  tour,  lequel  enfin,  te- 
nant la  veuë  basse,  est  mené  ainsi  enchaisné,  et  à  Ten- 
tour  de  luy  le  suivent  de  près  une  grande  multitude 
d'hommes  nrmez,  et  embastonnez,  n'estans  asseurez  que 
la  capture  d'un  si  grand  et  vertueux  personnage  n'es- 
meut  entièrement  toute  la  ville  de  (]ipade,  et  tous  les 
habitans  de  Burbasse,  et  le  peuple  de  Garolde  ;  et  ce  qui 
est  davantage,  c'est  qu'ils  estoient  en  grand  doub'te  de  la 
puissance  de  Fracasse,  qui  commande  à  toute  la  cam- 
pagne de  Follette.  On  reclust  Balde  au  fonds  de  la  terre 
soubs  le  cul  du  Diable,  et  ne  luy  ottroye-oo  point  une 
seule  dragme  de  jour,  ou  de  lumière,  et  la  détresse  de  la 
prison  est  telle,  que  ce  n'est  point. prison,  mais  la  vraye 
forme  d'un  puant  sepulchrç.  En  icelle  il  n'a  autre  com- 
pagnie que  de  vers,  de  souris,  de  crapaults,  et  de  scor- 
pions :  ce  sont  ceux,  avec  qui  il  mange,  avec  qui  il  dort. 
Jà,  Valtropie,  avec  sa  grosse  gorge,  rappelle  ma  Muse. 
Kilo  m  a  assez  départi  de  ses  fleurs,  et  ma  panse  a  con- 
sommé à  bon  escient  beaucoup  de  ses  tûtes.  Nous  sommes 
venus  à  la  fin  de  la  mangeaille.  Tout  se  gouverne  avec  le 
ventre  plein.  Vous  autres,  lesehez  les  escuelles! 
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R  voicy  Coinine,  qui  se  présente  pour  vous  tleclanr 
une  entreprinse  merveilleuse,  et  vient  donner  secours 
et  aide  à  son  Merlin.  Gose,  qui  est  sçavante  à  bien  pré- 
parer des  trlppes  Milanoises,  a  assez  chanté  dès  son  com- 
mencement l'origine  de  Balde,  sa  naissance,  son  enfance, 
et  sa  jeunesse.  Holà!  cà,  icy,  vous,  Berthuzze,  niere  de 
Gonelle,  qui  sçauriez  bien  faire  k  un  diable  subtil,  une 
sausse  maligne  ;  Cingar  le  délié  vous  servira  d'une  ma- 
tière ample.  Commencez  à  réciter  les  larrecins,  les  vole- 
ries,  les  piperies,  et  toutes  sortes  de  tromperies  de  Cingar, 
et  les  déchifrez  au  long  à  toute  la  compagnie.  Je  vous  en 
prie,  par  la  teste  de  veau  cuite  avec  sa  peau,  qu'autrefois 
vous desrobastes  subtilement  à  Follet  soubs  son  lict,  quand 
luy  seul  se  preparoit  pour  aller  soupper  avec  Morgane  * 
la  Fée,  et  remplir  à  protit  de  mesnage  ses  lianes  de  bon 
i*osti.  Et,  en  recompense,  je  désire,  que  la  selle  de  mon 
mulet  te  soit  agréable,  quand  les  jeudis  tu  galloppes  dessus. 


'  CeUe  fée  est  une  de  celles  qui  jouent  in  grand  rôle  dans  les 
romans  de  chevalerie.  Uabelais  en  fait  mention  sous  le  nom  de 
-Morgue  au  chap.  xxni  de  son  second  livre,' et  ce  passage  présrnh', 
dans  les  éditions  originales,  une  variante  remarquable  que  nou> 
avons,  ce  nous  semble,  signalée  les  premiers  eu  1844  [Nolice  sur 
une  éii  tion  ncoun  e  du  Panlar/ruel).  Au  lieu  de  la  leçon  donn«'e 
dans  toutes  les  éditions  connues  jusqu'alors  :  n  Pantagruel  ou^l 
nouvelles  que-  son  père  Gargantua  avoit  esté  translaté  au  pay> 
des  phées  par  Morgue  comme  l'eut  jadis  l>gier  et  Artus,  »  maître 
François  avait  d'abord  écrit  :  «  Comme  feut  jadis  lilnoch  et  Elie,  » 
mais  cette  saillie,  d'une  témérité  irréligieuse,  disparut  aussitôt 
•but)  tou^s  les  réimpre.  sions. 
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iceluy  à  travers  les  nues,  après  festre  froltée  de  certain 
onguent.  Chante;  et,  pendant  que  tu  chanteras  les  subti- 
litez  de  Gingar,  embouchant  ma  sourdine,  et  soufflant  en 
icello,  je  sonneray  tire  lire  lire  liret. 

Desjà  un  grand  bruit  s'estoit  espandu  j)ar  le  niondo, 
comme  la  ville  de  Mantoue  se  mettoit  d'elle-mesme  en 
pièces,  et  que  Balde  estoit  acculé  au  plus  creux  de  la 
grosse  tour,  et  qu'il  n'avoit  aucune  espérance  de  vivi'e. 
i'Vacasse,  ne  musant  aucunement,  s'avance  d'aller  en  la 
Nille,  espérant  tirer  Balde  hors  de  prison,  ou  de  biiseï* 
toute  la  ville  avec  son  grand  tribal  :  mais  Gingar  ad  visé, 
et  plus  rusé  que  pas  un  autre,  court  après,  et  rappelle  ce 
géant.  «Je  te  prie,  n'y  vas  pomt,  lui  dit-il,  mais  pense  à 
lad  venir  :  pense  quel  malheur  nous  pourroit  arriver  :  je 
f  asseure  que,  si  tu  fais  quelque  esmotion,  ils  tailleront  la 
teste  à  Balde  en  prison,  ot  tu  seras  par  ton  imprudence 
la  seule  occasion  de  notre  ruine;  car,  dis-moy,  quel  dom- 
mage, quelle  plus  grande  perte  nous  sçauroit  venir,  que 
de  perdre  le  soleil  du  monde?  Fais  plustost  ce  que  la 
raison  te  conseille  :  dépoiiille-toy  de  ccstc  fureur,  donne 
repos  à  ton  courage,  et  alors  tu  dompteras  tout,  tu  brise- 
ras tout  avec  le  baston  de  la  raison.  Ne  te  fasche.  Fra- 
casse, de  te  ranger  à  nostre  advis,  lequel  n\st  fondé  que 
sur  une  bonne  raison.  Preus  avec  toy  pour  compagnons 
deux  de  nos  Gipadiens,  que  tu  cognois  ne  pouvoir  estre 
niattez  par  aucune  peur  :  prenez  courage  ensemble,  et 
entreprenez  un  long  voyage  en  passant  la  mer  du  port  de 
Tiennes,  et  vous  en  allez  au  Royaume  de  Guras  le  Soldan, 
où  sont  les  Mamelucs,  gens  fort  endurcis  à  la  guère.  Es> 
sayez  à  tort  et  à  travers,  si  vous  pourrez  convertir  caste 
nation;  je  ne  dis  pas  à  la  foy  de  Jesus-Clirist,  puisque 
vous  n'estes  bon  prescheur  ;  mais  pour  leur  persuader  à 
venir  pardcçà  ruiner  ce  peuple,  en  façon  qu'il  ne  reste 
aucune  pierre  de  ceste  ville.  Et  si  d'aventure  ils  veulent 
que  vous  reniez  cresme  et  baptesme,  pourquoy  non?  Nous 
nous  ferons  tous  Mahometistes,  moyennant  que  nonjs  nous 
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vengions  pour  nostre  compagnon  et  Capitaine.  Eu  ces 
(|uartier»-lli,  la  renommée  de  tes  faicts  chevalnureux  bruit 
encore,  et  ne  sera  jamais  oitscurcie  par  aucune  antiquité, 
quand  tu  portois  l'enseigne  Royale,  soubs  le  Sophi  Roy  des 
Parthes,  à  rencontre  de  ces  marroufles  de  Turcs.  Cepen- 
dant, par  force,  ou  par  ruse,  je  tiroray  hors  Balde,  et  n'en 
lais  aucun  doute  :  j'auray  Balde,  asseure-toy.  Va,  je  t'en 
prie,  aussi  avec  toy,  Falquet,  et  Mouchin  ;  car  iceluy  est 
un  pilote  très-expert  sur  la  mer  :  va,  je  te  dis,  ne  dors 
|>oinl  :  va,  je  te  prie,  et  chemine.  —  lia  '  dit  Fracasse,  lais- 
seray-je  Balde?  »  Neantmoins  il  entreprend  ce  voyage,  et 
ne  fait  aucun  doute  qu  il  n  ameine  Guraz  le  .Soldan,  avec 
toute  la  force  de  ses  Mamelucs. 

Kn  mesme  instant,  par  le  commandement  de  Monsieur 
le  Prêteur,  Tognazze  estoit  venu  en  la  ville  de  Cipade,  se 
traînant  comme  un  renard  pelé,  lequel ,  après  avoir  donné 
la  chasse  aux  poulies,  et  s'estre  repeu  de  quelque  une,  se 
retire  gayement  le  long  des  bayes,  et  à  couvert,  laissant 
le  long  de  son  chemin  de  repaire,  en  vuidant  et  deschar- 
geant son  ventre.  Ce  Tognazze  enlevé  Zambelle,  et  le 
meine  avec  soy  en  la  ville  de  Mantouë,  luy  remonstrant, 
par  le  chemin,  qu'il  se  doit  à  présent  tenir  joyeux,  et  as- 
seuré  contre  celuy,  lequel  il  rendra  en  peu  d'heure  escar- 
telé,  et  duquel  il  luy  fera  manger  le  foye.  Puis,  il  luy  en- 
seigne, en  forme  de  Pédant  et  de  Magister,  quelle 
révérence  et  inclinabos  il  devra  faire,  et  de  quels  mots 
il  usera  en  parlant  devant  ces  sages  Messers;  il  Tadvertit 
(le  tenir  son  nez  bien  mouché,  de  nVstre  si  hardy  de 
gratter  sa  teste  pour  en  chasser  ses  poulx. 

Zambelle  navoit  jamais  veu  de  ville  si  remplie  de  bruit, 
combien  que  Oipade  ne  soit  guercs  esloignée  de  Mantoue, 
et  partant  il  luy  sembloit  voir  tout  le  monde,  considé- 
rant de  loing  tant  de  monceaux  de  maisons.  Us  arrivent 
ensemble  à  la  porte  de  S.  George  :<il  faut  là  passer  cinq 
|>ont-levis.  Zambelle  les  passe  à  grand'peine;  car,  voyant 
tant  de  cheminées  fmtier,  et  oyant  tant  de  cloches  son- 
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ner  (parce  que  lors  le  tonnerre  *  esclatoit  furieusement 
sur  la  ville),  il  se  retirait  en  arrière,  se  défiant  que  le 
monde  altast  renverser,  à  cause  d'un  tel  tintamarre  de 
cloches,  et  de  tonnerre  bruyant  ensemble  à  Tenvy.  Mais 
Tognazze,  le  prenant  par  la  ceinture,  Tattiroit  au-dedans, 
comme  on  tire  un  veau,  quand  il  ne  veut  entrer  à  Fes- 
corcheiie.  Estant  entre  et  venu  jusques  en  la  place,  il 
hurte  à  un  bois,  et  se  fait  une  beigne  au  front,  tombe, 
et  donne  du  cul  en  terre.  Le  peuple  s'approche  de  luy, 
pensant  que  ce  fut  un  fol.  «  Pourquoy,  luy  dit  Tognazze, 
t'amuses-tu?  Que  ne  t'advances-tu?  A  ce  que  je  voy,  il  te 
faut  conduire,  comme  on  meine  un  ours  k  Modene.  »  Zam- 
belle  ne  dit  mot,  ayant  pkisieurs  contemplations  en  sa 
teste,  autant  et  plus  que  Ton  void  de  lignes  tirées  sur  un 
papier  pour  escrire.  S'acbeminant  toutesfois  marchoit  à 
petit  pas,  allant  çk  et  là,  ainsi  qu'on  void  aller  une  beste 
folle.  Il  s'estonne  de  voir  tant  de  maisons  ensemble,  tant 
de  rues,  tant  de  portes,  tant  de  fenestres,  tant  de  chiens, 
tant  d'hommes,  tant  de  mules,  et  de  chevaux,  par  la  ville; 
et  regardant  en  haut,  il  donne  tantost  de  lespaule  contre 
une  muraille,  il  choque  contre  les  premiers  qui  se  trou- 
vent à  sa  rencontre,  donnant  du  pied  contre  une  pierre, 
il  se  laisse  tomber,  il  s'esmerveille  grandement  de  voir 
un  cheval  courir,  et  les  chiens  après  luy  pour  le  prendre 
a  la  queue.  Tognazze  luy  dit  :  «  0  Zambelle,  de  quoy  t'es- 
tonnes-tu  tant?  N'as-tu  jamais  veu  telles  choses?»  Iceluv 
s'arrestant  tout  court,  comme  si  il  ctoit  aux  champs  à  sa 
besougnc,  appuyé  sur  le  manche  de  sa  marre,  luy  rcs- 
pond  :  «  Potte  de  ma  mère,  que  voicy  une  grande  choit! 
Ho,  Tognazze,  je  vous  prie,  laissez-moy  un  peuveoirtaut 
de  belles  maisons  :  je  n'ay  point  veu  de  si  belles  chaumines, 
depuis  que  je  suis  sorti  du  ventre  de  ma  mère.  0,  com- 

# 
'  l/usage  de  sonner  les  cloches,   lors  des  orages,  dans  le  hul 
d'écai'ter  la  foudre,    s'est  conservé    très-longtemps    dans  toute 
l'Europe,  et  il  subsiste  encore  au  fond  de  quelques  campagnes. 
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bien  ces  gens  icy  peuvent  loger  de  foin,  et  de  paille  en 
telsfenils,  pour  engresser  leurs  vaches!  Pourquoy,  Tog- 
nazze,  ne  m'y  avez- vous  menéplustost?  »  En  braillant  tels 
mots,  il  advise,  ah  haut  des  fenestres,  de  belles  dames, 
non  pas  belles  de  leur  naturel,  mais  par  artifice,  regar- 
dans  en  la  rue  pour  la  voix  de  Zambelle.  qu'elles  a  voient 
entendue,  et  s'estoyent  soudain  descouvertes,  ainsi  qu'est 
la  coustume  des  galantes  dames,  de  mettre  la  teste  de- 
hors à  quelque  bruit  que  ce  puisse  estre.  Zambelle  s'a- 
muse à  les  regarder,  et  les  monstre  avec  le  doigt  l'esle 
vant  en  haut,  et  se  rit  :  «  Ho,  ho,  Angonaie,  voyez^vous  ces 
femmes,  Tognuzze?  »  Tognazze  luy  dit  tout  lias  :  «  Le  can- 
cre te  vienne!  Que  cries-tu  maroufle?»  En  disant  cela,  il 
luy  donne  un  coup  de  poing  soubs  les  costes.  L'autre  crie 
plus  fort,  et  hausse  encore  plus  haut  son  doigt,  et  dit  : 
«  Hi  hi  ho,  tu  ne  voys  pas,  Tognazze,  ces  belles  roines? 
Pourquoy  reluisent-elles  ainsi?  Fi  des  estoiles!  — Si  tu 
regardes  nos  femmes,  autant  vaut  que  tu  regardes  le  cul 
d'une  poisle.  »  Ce  vieux  bossu,  u'esperant  quasi  plus  fiiire 
quelque  chose  de  bon  de  cet  homme,  le  destounie  en  au- 
tre rué,  et  là,  luy  dit  :  «  Ferme  ta  bouche  si  tu  ne  veux 
estre bastonné.  Penses-tu,  sot,  estre  au  milieu  d'un  bois?  » 
Et  de  là  le  meine  au  Palais. 

Zambelle,  arrivant  devant  le  Podestat,  appresta  sou- 
dain et  de  loing  à  rire  à  tous  les  assistans  ;  car  il  estoit 
tout  basti  pour  cet  elTect.  Il  avoit  Tentendement  tout 
lourd;  il  estoit  halé  du  soleil,  et  demy  cuict,  ayant  la 
couleur  noire,  tout  deschiré,  ses  habillemens  renoiiez,.et 
scmbh)it  n'avoir  jamais  dormi  ailleurs  que  sur  le  foin  : 
ses  cheveux  estoient  tous  htrissez,  comme  un  aspergez, 
entrelirdez  de  festus  de  paille,  et  de  brins  de  chaulme. 
Le  peigne  n'y  avoit  jamais  passé,  mais  bien  quelquefois 
l'estrilie  de  ses  bœufs.  Aussi,  estoit-ii  teigneux,  et  avoit 
lousjours  ses  ongles  en  ses  cheveux,  parce  qu'il  estoit 
fort  tourmenté  de  ces  gi'ands  poux  d'Esclavonie.  11  por- 
toil  un  petit  sayon  de  gros  bureau,  tout  deschiré,  lequel 
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VOUS  n^eussiei^  sçeu  juger  s'il  estoit  à  l'endruit,  ou  à  Ten- 
vere  :  dessoubs  iceluy,  il  avoil  une  chemise  de  gros  cane- 
vas, laquelle  il  ne  blancfaissoit  qu'une  fois  Tan.  Appro- 
chant devant  le  Prêteur,  il  s'esmerveille  de  ce  qu'une  si 
grande  conipagnie  se  rangeoit  près  de  luy  pour  le  regar- 
der. «  0  mon  amy,  dit-il  alors,  Barbe  Tognazze,  où  m'as 
tu  amené  !  Je  ne  veux  plus,  Tognazze,  demeurer  davan- 
tage en  ce  fenil  :  ramenes-moy  à  la  maison  ;  car  Tenvic 
d'aller  k  mes  affaires  me  presse.  —  Qu'as-tu  ï  braire,  dit 
Tognazze,  quand  tu  vois  Monsieur  estre  présent?  Va,  or 
sus,  maraut,  advances-toy  plus  avant,  va  là  !  Que  t'amuses- 
tu?  A  qui  parle-je?  va  là,  diable  :  touche  la  main  de  Mon- 
sieur ;  fais  le  petit,  plie  le  genouil,  et  dis  :  Bon  soir  tous 
soit  donné.  Monsieur  le  Podestit  !  »  Zambelle  veut  bien 
faire  comme  Tognazze  luy  monstre.  Mais,  estant  courti- 
san, peu  pratiqué  en  la  court,  n'ayant  hanté  que  les  por- 
ceaux,  il  advint  qu'estant  le  siège  du  Podestat,  lequel  lef; 
anciens  ont  nommé  chaire,  fort  haut  eslevé,  il  falloit 
monter  huict  marches  pour  en  approcher.  Zambelle,  s'y 
acheminant,  jette  sa  veuë  sur  le  prêteur,  et  tenoit  tous- 
jours  ses  yeux  tichez  sur  luy,  ne  se  souTenant  point  de 
hausser  les  pieds,  et,  ne  regardant  à  bas,  heurte  bien 
rudement  contre  la  première  marche,  et  tombe  à  la 
renverse,  et  cheant  sur  l'eschine,  il  se  demole  la  cheville 
du  pied,  et  se  rompt  le  cropion.  Je  vous  laisse  à  penser 
si  plus  d'une  centaine,  qui  estoyent  là  presens,  ne  s'é- 
clatterent  pas  bien  à  force  de  rire.  Chacun,  de  {Saisir 
qu'il  en  prenoit,  frappoit  en  ses  mains,  faisant  tous  en 
ceste  sale  un  grand  applaudissement.  Tognazze  se  levé  en 
cholere,  et  prend, un  baston,  avec  lequel  il  avoit  envie 
d'aplanir  un  peu  les  espaules  de  Zambelle.  et  les  charger 
(le  bois,  et  luy  dit  :  <  T'ay-je  ainsi  apprins?  t'ay-^e  en- 
seigné la  façon  de  parler  ainsi,  beste  que  tu  es?  Dy,  pen- 
dard?  As -tu  si-tost  oublié  ce  que  t'ay  apprins  ce 
matin?  Ne  f  ay-je  pas  monstre,  gros  buttier,  comme  tu 
devois  faire  des  belles  révérences  devant  Monsieur,  et  que 
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tn  devois  rrmr  ton  neï  bien  mouché,  et  que  tu  luy  devois 
dire,  Bonne  vie,  Monsieur  !»  Et,  ce  dit,  voulant  encore  in- 
struire ce  viilain  à  bien  et  dextremement  plier  le  genou  il, 
Zauibelie,  lascbant  du  derrière  un  gros  pet,  s'en  voulut 
en  aller;  car  il  pensoitque  i^e  tonnerre  eust  amené  une 
pluye,  qui  eust  ensafrané  sa  chemise.  Une  odeur  en  print 
aux  nez  des  assistans,  non  telle,  qu'est  celle,  qui  procède 
de  la  poudre  à  canon  faicte  avec  eau  vive,  salpêtre,  et  au- 
tres drogues  inventées  pour  faire  ceste  marchandise  dia- 
bolique :  mais  elle  tenoit  de  la  senteur  des  aulx,  eschal- 
lotes,  oignons,  ciboulles,  et  poarreaux.  Alors  fut  encore 
plus  manifeste  la  sottise  de  Tognazze.  Vous-mesme  pensez 
si  la  risée  n'en  fut  pas  grande,  chacun  se  bouchant  le  nez 
à  belles  mains?  Tognazze  excuse  l'autre,  et  allègue  que 
ce  bruit,  qu'ils  ont  prins  pour  un  pet,  n'est  venu  que  do 
la  rupture  de  la  boucle  de  sa  ceinture.  Mais  sa  face  de- 
monstra  la  faute.  Il  tire  neantmoins  Zambelle,  l'appelle 
fainéant)  idiot,  le  pousse,  le  picque,  pensant  par  ce  moyen 
couvrir  sa  honte. 

Zambelle  nullement  exercé  en  tel  art,  pendant  qu'il 
veut  mettre  à  effect  les  enseignemens  de  son  précepteur, 
il  fait  une  révérence  si  belle,  et  si  legiere,  qu'avec  le  ge- 
nouil  il  rompt  une  des  marches,  et  estendant  la  main,  le 
Podeiftat  la  prenant,  luy  dit  :  «  Soit  bien  venue  la  première 
et  plus  recommandée  louange  de  Gipade  !  »  Puis  le  feit 
asseoir  à  sa  dextre;  et  là,  ce  bel  orateur,  qui  estoit  plus 
Tiiceronian  qu'aucun  autre,  commença  k  compter  de  ses 
cnnuys,  ayant  par  ses  estudes  acquis  une  aussi  grande 
abondance  de  bien  dire,  qu'un  bœuf  en  sçauroit  apprendre 
en  se  léchant  les  fesses.  La  harangue  de  Zambelle  esmeut 
fort  les  Sénateurs,  sçachant  dextremement  embrocher 
tout  ce  qui  est  requis  pour  une  vraye  persuasion.  Et  la 
plus  grande  louange  qu'on  luy  donnoit  estoit  qu'en  dis- 
courant de  son  faict,  il  sautoit  souvent,  comme  un  subtil 
docteur  du  coq  à  l'asne,  et  quand  il  deschifTroit  ses  plaintes 
pour  les  mescbancctez  de  Baldc,  il  entremesloit  souvent 
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que  sa  vache  avoit  faict  un  veau,  et  qu'il  vouloit  en  don 
ner  un  caillotin  à  Monsieur  le  Podestat  tout  frais.  Et  com- 
bien que  ses  propos  fussent  obscurs,  neantmoins  la  grande 
|irudence  de  Gaioffe  entendoit  bien  tout.  Et  là-dessus  on 
donne  jugement  contre  Baldc,  par  lequel  il  est  dit  qu'il 
tiendra  prison  perpétuelle  jusques  à  la  mort,  et  que  Zani- 
bellc;  sera  mis  en  possession  de  tous  les  biens  par  luy 
prétendus. 

Tognazze  le  bossu,  ne  voulant  remettre  ce  négoce,  prend 
incontinent  une  grande  bande  de  Sergens;  et,  par  Tor- 
dounance  du  Sénat  et  commandement  du  Podestat,  s'a- 
chemine vers  Gipade,  pour  mi'ttre  à  sac  toutes  les  maisons 
d'icelle,  qui  estoyent  à  la  dévotion  de  Balde.  L'intention  de 
Gaioffe  n'estoit  autre,  que,  après  avoir  seurement  reserré 
Balde  en  prison,  et  sçeu  pour  le  certain  que  Fracasse  le 
Géant  s'en  estoit  allé,  de  renverser  toutes  les  maisons  de 
Cipade,  laquelle  avoit  accoustumé  de  gratter  Bresse,  de 
peigner  Crémone,  de  faire  aller  Ferrare  avec  le  bissac 
vuide,  et  de  faire  Veronne  conchier  en  se  brayes,  la  i*e- 
nommée  de  laquelle  n'estonne  pas  seulement  Milan,  Rome, 
Gennes,  les  Vénitiens;  mais  aussi  l'Empire,  et  les  peu- 
ples et  Royaumes  de  Baccan. 

Or  Cingar,  ayant  entendu  ceste  résolution,  se  retire  en 
suy-mesme,  et  amasse  tous  ses  esprits,  voulant  de  bon  coenr 
souffrir  toutes  choses  pour  son  amy  Balde  :  et  cependant 
qu'un  saccage  Cipade,  et  que  tout  est  mis  au  butin,  sa 
maison  fut  plus  nette  qu'un  bassin  de  barbier.  Il  ne  l'i- 
gnore pas.  Toutesfois  il  se  présente  devant  les  Sergens,  et 
devant  Tognazze.  11  jure,  et  fait  de  grands  sermens,  et  dit 
n'avoir  jamais  eu  comp.ignie  avec  te  larron  de  Balde,  et, 
tant  qu'il  peut,  se  feint  estre  amy  de  Tognazze.  Entin  la 
ville  de  Cipade  pillée  et  mise  à  sac,  tous  ces  Sergens  s'en 
revont  à  la  "ville  de  Maiitoue,  chargez  de  butin,  empor- 
lans  sur  hnir  dos  plusieurs  bardes,  et  touchans  devant 
oui  quantité  de  bestial. 

Cependant  la  femme  de  Balde,  qui  s'appelloit  Berthe, 
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ayant  perdu  son  inai'y,  et  devenue  misérable,  n'ayant 
pas  à  grand'peine  un  corset  pour  se  vestir,  est  chassçe 
hoi*s  de  la  maison.  Car,  suyvant  lejugcinent,  il  avoit  esté 
ordonné  que  la  possession  des  biens  de  feu  Berthe  seroit 
baillée  à  Zambelle.  Mais  Cingar  ne  la  veut  ainsi  délaisser 
mal-heureuse,  ayant  si  peu  dequoy  se  sustenter,  de  peur 
que,  se  tenant  sur  un  siège,  comme  on  expose  la  marchan- 
dise, de  laquelle  on  espère  tirer  du  proflit,  elle  tint  bou- 
ticque  ouverte,  si  Cingar,  par  bon  conseil  et  par  eflecl, 
ne  la  secouroit.  Icelle  allaictoit  deux  fils  gémeaux  en  1h 
maison  de  son  père,  et  filoit,  et  gaignoit  sa  despense.  Mais, 
un  jour,  la  cholere  et  l'esprit  s'augmentant  en  elle,  jette 
son  fuseau  en  terre,  et  arrache  sa  quenouille  de  son  cosié, 
prend  une  perche,  et  s'encourt  à  la  m.iison  de  Zambelle, 
jurant  de  luy  donner  plus  de  coups  de  l^aston  que  ne  font 
les  paysans  quand  ils  battent  la  paille. 

0  quelle  misère  à  toy,  Zambelle,  si  elle  te  trouve  à  la 
maison  !  malheur  à  tes  espaules  et  à  ton  eschine  :  voicy 
la  tempeste,  ô  pauvre  diable,  qui  te  va  porter  une  ruine 
toute  évidente  !  0  !  le  graud  bien  pour  toy  de  ce  que  pour 
lors  tu  te  trouvas  absentdu  logis  !  Mais  ta  femme  Lene, 
ta  femme,  dis-je,  galante,  qui  se  resjouit  de  t'avoir  mari 
un  peu  meur,  voyant  ceste  beste  furieuse  Berthe  accou- 
rir à  elle,  et,  en  s'escriant  tant  qu'elle  pouvoit,  luy  dire 
desjà  mille  vihînnies,  et  laquelle  vouloit,  en  fichant  le  clou, 
battre  la  selle,  puisqu'elle  ne  pouvoit  bastonner  le  clwâ- 
val  ;  Lene,  voyant  que  ce  pacquet  s'udressoit  à  elle,  bien 
advisée  tire  aussi  de  son  costé  sa  quenouille,  à  laquelle 
elle  ne  faisoit  que  de  mettre  une  grosse  poupée  d'es- 
touppes,  et  voulant  ester  ceste  pouppée,  et  combattre 
avec  sa  quenouille,  Berthe  commence  à  remuer  sa  perche. 
Lene  ne  se  sentant  assez  forte  avec  sa  quenouille,  et 
n'ayant  promptement  autres  armes,  elle  s'en  va  au  feu, 
et  y  allume  sa  quenouille  et  pouppée,  h  laquelle,  pour 
estre  une  matière  secbe,  la  flambe  print  aussi  soudain 
qu'une  coulevrine  sedelasche  contre  le  mur,  quand  on  y 
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apposé  le  feu.  Berthe,  voyant  ce  felot  allumé  contre  elle, 
tournant  le  dos,  s'en  va,  galloppe,  ets'envolle  aussi  visfc 
qu'un  oyseau;  car  c'est  gnindïolie  que  de  combattre 
contre  le  feu.  Lene,  qui  remet  en  mémoire  tant  d'of- 
fenses qu'elle  avoit  receues  d'elle,  la  talonne  d'aussi  près, 
que  faict  un  espervier  la  caille,  et  qu'une  aloiielte  fuit 
l'esmerillon  ;  elle  tasche  de  luy  mettre  le  feu  aux  che- 
veux. Berthe  s'escrie  :  «  Ma  douce  sœur,  ma  bonne  cousine, 
pardonnez-moy  :  pardonnez,  ma  sœur,  à  moy  misérable  !  » 
Lene  la  laisse  crier,  et  ne  s'esmeut  de  ses  prières  aucu- 
nement, ses  oreilles  ressemblans  à  celles  d'un  marchant. 
De  la  main  droite,  elle  tient  haut  eslevée  sa  quenouille 
bruslante,  et  de  l'autre,  pendant  qu'elle  court,  tasche  à 
attrapper  Berthe  parles  cheveux,  lesquels  pendoyentcon 
tre  bas,  ayant  perdu  sa  coiffe,  qui  estoit  tombée  ;  ou  bien 
par  la  robbe  que  le  vent  faisoit  voletter.  Berthe  tant  plus 
fort  advance  le  pas,  et  desjk  sentoit  quelques  estincelles 
tomber  sur  le  derrière  de  sa  teste,  et  le  feu  estoit  si  près, 
que,  voulant  se  tournei  pour  soufQer  le  feu,  qui  jk  tenoit 
on  ses  cheveux,  la  flambe  la  print  par  le  nez,  et  estant 
de  ce  fort  estonnée,  court  deçà,  court  delà,  comme  fait  un 
chat,  à  la  queue  duquel  on  a  attaché  une  vessie  de  pour- 
ceau, en  laquelle  on  a  mis  cinq  ou  six  pois  ou  febves  : 
iceluy  fuit,  oyant  ces  poix  sonner,  et  faire  bruit;  tant  plus 
il  court,  de  plus  près  la  vessie  le  suit,  et  estime  que  ce 
soit  une  personne,  qui  court  après  luy. 

Berthe,  s'approchant  enfin  d'une  maison,  crie  au  se- 
cours ;  et  voulant  passer  par-dessus  une  baye  qui  estoit 
forte,  et  bien  liée,  et  pleine  de  ronces,  comme  elle  se 
vouloit  jetter  de  l'autre  costé,  sa  robbe  s'accrochant  aux 
ospines,  elle  tombe  la  teste  en  bas ,  les  pieds  contre- 
mont,  demeurant  là  empestrée  ;  et,  descouvrant  par  ce 
moyen  son  quadran,  elle  feit  obscurcir  le  Soleil  et  la  Lune, 
ot  contre  nature  teint  le  dessus  pour  ce  coup.  Mais  ce 
ne  fut  p9s  pour  néant  ;  car  Lene  fourra  en  ceste  eclypse 
sa  quenouille  ardente.  Quand  la  bonne  femme  sentit  le 
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feu  pétillant  entre  ses  cuisses,  de  douleur  qu'elle  sentoil, 
eHe  jetti  une  gallimafrée  du  derrière  avec  sa  cholefe, 
qui  saillit  aussi  de  Tautre  bouche,  laquelle  esteignit  sou- 
dain le  feu;  et  se  développe  de-là,  et,  estant  plus  encou- 
ragée qu'auparavant,  prend  une  pierre,  et  la  jette  de 
toute  sa  force  contre  sa  cousine.  Mais  Lene  habilement 
évite  le  coup,  et,  prenant  la  inesnoe  pierre,  la  rejette  d*où 
elle  étoit  venue.  Entr'elles  deux  y  avoit  un  gros  buisson  : 
Berthe  d'un  saut  se  lance  par-dessus,  et  se  joint  k  Lene. 
Là,  elles  deux  se  prennent  par  les  cheveux  k  beaux  on- 
gles, se  choquent,  se  mordent,  se  tirent  çà,  et  là,  se  pèlent 
la  teste  sans  ciseaux. 

J'ay  Teu  autrefois  des  poules  couvans  des  œufs,  ou  me- 
nans  une  bande  de  poulets,  s'attaquer  ainsi  les  unes  les 
autres  par  envie,  et  se  combattre  fort  cruellement  avec  le 
bec  et  les  ergots,  et  tant,  et  si  longuement,  que  leurs  corps 
estoyent  descouvers  de  plumes  à  force  de  se  becqueter  et 
griffer  Tune  Tautre.  Berthe  et  Lene  se  secouoient  de 
mesme.  A  ce  bruit,  les  voisins  y  accourent,  et  trouvent 
ces  femmes  à  demy-mortes,  couchées  Tune  deçà,  Tautre 
delà.  Le  vieillard  Jambon  les  reconcilia  pour  lors  avec 
une  paix  de  chien.  Tognazze  y  vint  aussi.  Gingar  aussi  s*y 
trouva;  et  ce  bon  marchant,  feignant  de  défendre  Lene, 
donnoit  le  tort  k  Berthe  ;  et,  faisant  semblant  d'estre  bien 
courroucé  contre  elle,  la  menaçoit,  et  mesme,  levant  la 
main,  feignoit  luy  vouloir  donner  un  beau  soufllet.  Mais 
Tognazze  le  reprint,  et  en  le  reprenant,  luy  dit  :  «  Que 
fais-tu,  ô  Cingar?  Quel  honneur  y  acquererions-n(»us?'Ce 
n'est  pas  aux  hommes  de  buffeter  les  femmes.  Ne  te  sou- 
vient-il pas  ce  que  te  dit  le  petit  Doctrinal  : 

La  femme  n'est  que  peine, 
Et  beau  renom  n'ameine  : 
Si  d'elle  avons  victoire, 
C'est  une  lasche  gloire. 

J'aimorois  mieux  combattre  le  diable,  que  contre  une 
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feilune,  qui  est  pire  que  trente  diables.  Tant  plus  que  dro- 
Idras  ses  espaules  et  son  eschioe  avec  un  lourd  baston, 
tant  plus  elle  vomira  contre  toy  d'injures  et  de  vilenies. 
La  cholere  d'un  diable  n'est  rien  au-dessus  de  la  sienne. 
Si  tu  la  blesses  (encore  que  tu  ne  le  vueilles,  et  que  ta 
volonté  ne  fut  telle)  tant  soit  peu,  et  moins  que  ne  se 
monstre  ceste  petite  lettre  t\  et  non  plus  qu*un  poux,  ou 
une  puce,  sçauroient  laisser  de  marque  de  leur  fiante  sur 
la  chemise,  ha,  ha,  prens  garde  k  toy,  et  sois  advisé  à 
ton  faict;  car  la  Sinonne  a  deux  faces,  et  Gnatonne  avec 
ses  trois  langues  :  quand  en  une  mesnie  table  elle  mange 
son  pain  avec  toy,  ou  qu'elle  couchera  avec  toy  en  un 
niesme  lict,  ou  qu'elle  soit  debout,  ou  assise,  ou  qu'el'e 
aille,  ou  qu'elle  remue  en  son  mesnage,  ou  qu'estant  à 
genoux  elle  die  ses  patinostres,  elle  machine  tousjours  en 
son  cerveau  quelque  chose,  elle  travaille  son  entende- 
ment, son  esprit  forge  quelque  ruse,  elle  couve  en  son 
cœur,  elle  minutie  plusieurs  choses,  qu'il  faut  qu'elle  face 
en  esprit,  ou  avec  un  bruit  en  la  maison,  pour,  par  quel- 
que moyen,  et  manière  que  ce  soit,  prendre  de  toy,  mi- 
sérable, une  entière  vengeance.  0  !  malheureux,  miséra- 
bles, et  fols  maris!  donnez  pluslost  les  poules  au 
gouvernement  des  renards,  ou  les  brebis  aux  loups,  les 
perdreaux  aux  esperviers,  que  d'adjouster  une  miette  de 
foy  à  vos  femmes.  Une  femme  seule  peut  destruire  tout 
un  pays,  tant  elle  sçait  bien  composer  de  fraudes,  par  son 
malin  esprit.  Elle  a  une  teste  de  bronze,-  et  si  dure,  que 
toute  l'artillerie  du  cliasteau  de  Milan,  toute  celle  qu'a  le 
Duc  de  Ferrare  d'un  coslé  et  d'autre,  ne  sçauroyent 
esbranler  un  seul  petit  poil  de  son  nez.  Icelle,  aristote- 
lizant  en  sa  caboche  à  tort  et  à  travers,  veut  que  son  ad  vis 
soit  receu.  Ce  qu'elle  pense,  elle  veut  que  ce  soit  Évan- 
gile ;  et  ce  qu'elle  dict,  elle  veut  que  ce  soit  comme  un 
cheval  fougueux  et  opiniastre,  qui  se  tient  rétif  contre 
Tesperon,  ne  voulant  aucunement  s'advancer.  Mais  h  quoy 
approche-je  h\  lumière  d'une  chandelle  au  Soleil?  Mais  à 


•[uel  propos  pense-jc  donner  conseil  au  sage?  Tu  sçais 
mieux  ce  que  c'en  est,  ô  Cingar!  Tu  Tas  souvent  esprouvé, 
lorsque  ta  première  femme,  avant  que  le  diable  Teust 
emportée,  estoit  maistresse  de  toy.  Dis-nous,  je  te  prie, 
avec  quels  liens  la  mort  Ta  tirée  à  soy  :  car  le  bruit  est 
que  tu  luy  as  fait  perdre  le  pain.  Mais  on  ne  sçait  par 
quel  ferrement,  en  quelle  rivière,  ou  avec  quel  laqs,  ou 
cordeau  elle  soit  morte.  Ne  fennuyos  donc  point,  Cingar, 
de  nous  dire  le  tout,  pendant  que  ce  jour  de  feste  nous 
donne  repos.  Commences,  et  toy.  Jambon,  assiez-toy,  je 
te  prie,  et  tous  vous  autres  soyez  assis.  » 

Le  rusé  Cingar,  qui  de  longue  inain  avoit  en  Tespril 
entièrement  tout  Tart  de  tromperie,  et  les  subtilitezde  la 
S.  Cité,  se  tient  un  peu  en  cervelle,  et  pense  quelque 
stratagème,  avec  lequel  il  peut  prendre  au  piège  Tognazze, 
comme  au  glu  on  attrappe  Toye  sauvage.  Car  il  n'avoit 
envie  de  compter  autre  chose  de  sa  feue  femme,  laquelle, 
à  dire  vérité,  il  avoit  entcriée  toute  vive.  Tayaut  trouvée 
tournant  auteur  des  fuseaux  torts  :  et  n'estimant  point 
que  ce  fait  fut  encor  notoire,  il  aimoit  mieux  demeurer 
sur  le  point  de  droict,  que  de  venir  sur  le  faict.  Mais  au 
lieu  se  vestit  de  la  robbe  d'un  flatteur,  en  commençant  ce 
propos.  «0  Tognazze,  dit-il,  nous  expérimentons  tons  les 
,ours  combien  tes  paroUes  sont  pleines  de  bon  conseil, 
estans  semblables  aux  sentences  de  Salomon;  aussi,  n'est-il 
louable  de  croire  à  autres,  qu'aux  anciens  expérimentez, 
et  practiquez  ez  affaires  de  ce  monde.  »  En  achevant  ces 
mots  il  donne  une  œillade  à  Berthe,  et,  en  luy  faisant 
signe,  tacitement  il  s'excuse  envers  elle  de  ce  qu'il  a  loué 
le  discours  de  Tognazze,  et  qu  il  a  dit  qu'il  estoit  digne 
d'estre  gravé  en  marbre  pour  instruction  perpétuelle  avec 
lettres  d'or.  Car,  par  telles  ilateries,  il  veut  pipper  ce  fol 
de  vieillard.  Berthe,  remarquant  toutes  les  ruses  de  Cin- 
gar, et  laquelle  n'estoit  pas  moins  que  luy  pleine  de  trom- 
peries, se  tourne  vers  Tognazze,  et  parle  ainsi  doucement 
à  luy  :    «  Barbe  Tognazze,  la  renommée  de  Cipade  vole 
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depuis  le  Royaume  de  Gastille  jusques  à  celuy  des  Mores, 
non  point  pour  confesser  ce  qui  est  vray  par  la  vertu  de 
mon  mary,  non  point  peurce  qu'en  ce  pays  des  Paladins 
y  fassent  résidence;  mais  vostre  sagesse,  et  prudence 
pleine  d'un  grand  trésor,  nourrit  ainsi  (]ipade,  et  autres 
villes,  comme  fait  la  truye  ses  cochons,  ou  une  chienne 
ses  petits.  Et  si  Cipade  est  maintenue  en  pied  par  le  con- 
seil de  Tognazze;  par  le  mesnie  conseil,  elle  pourroit  aussi 
entièrement  se  perdre.  Toutesfois,  vostre  révérence  se 
trompe  en  cela,  en  ce  que  vous  donnez  si  rudement  sur 
la  race  des  femmes.  Mais  la  doctrine  d'un  homme  sage 
quelquefois  s'abuse.  Vous  qui  estes  le  grand  Conseiller, 
vous  qui  estes  le  Roy,  vous  qui  estes  le  Pape  de  Cipade, 
en  la  main  duquel  on  laisse  la  bride  d'un  si  granct  cheval, 
ceste  mauvaise  opinion  que  vous  avez  de  nous,  renverse- 
elle  ainsi  vostre  cerveau?  Ha!  mon  amy  Barbe,  qui  mange 
trop,  crevé  à  la  fin  :  une  maison  n'a  point  de  consolation, 
et  est  pleine  de  querelles,  en  laquelle  la  femme  n'a  puis- 
sance sur  le  bien.  Si  la  femme  ne  permettoit  à  l'homme 
rentrée,  comme  elle  doit,  que  seroit-ce  du  monde  sans 
gens?  L'estable  ne  seroit-elle  pas  sans  asnes,  et  sans  porcs? 
L'honmie  n'endure  point  les  appréhensions  de  la  mort  en 
accouchant  :  il  est  sans  soucy  de  ses  enHms,  et  mesme  de 
sa  femme,  de  soy-mesme,  et  de  sa  famille  :  et  ne  fait  que 
se  donner  du  plaisir,  allant  çà  et  là  comme  un  vray  fait- 
neant.  Si  la  femme  fault  quelquefois,  et  tombe  à  la  ren- 
verse, quelle  merveille?  Elle  ne  peut  pas  tousjours  se 
soustenir  debout  sur  un  talon  rond,  elle  qui  de  sa  nature 
est  mobile,  tendre,  et  très-facile  à  se  I  lisser  tomber  par 
terre.  Mais  l'homme >  qui  s'estime  estre  une  certaine 
espèce  bien  esprouvée,  bien  meure  et  ferme,  et  pleine 
de  raison,  de  la  grande  coste  duquel  la  femme  est  sortie, 
mon  Dieu,  combien  fait-il  des  entreprinses ,  qui  sont 
lourdes?  Un  bœuf,  un  asne,  ny  toute  autre  beste  sans 
entendement,  ne  voudroit  faire  pour  mille  picotins  d'a- 
voine ce  que  l'homme  fait.  Dites-moy,  par  voetre  foy,  les 
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larrons  qu'on  pend  par  tout  le  inonde,  les  boucheries 
qu'on  dresse  de  langues,  des  yeux,  et  d  oreilles,  ne  sont- 
ils  pas  d'hommes  meschans  condamnez  par  jugement? 
Parmy  eux  y  trouve-t-on  une  seule  femme?  S'il  y  en  a 
aucunes,  vous  les  pourrez  donc  compter  du  nez,  et  non  de 
la  bouche.  La  femme  ne  renie  point  Dieu,  n'invocque  point 
le  diable  comme  fait  l'homme,  quand  au  jeu  de  prime, 
ou  du  tarot,  il  perd  durant  la  nuit  son  argent,  sa  robbe, 
son  manteau,  sa  chemise,  sa  braiette.   La  femme  ne  se 
retire  point  aux  bois  et  forests,  pour  voler,  et  tner  les 
passans;  elle  ne  fréquente  point  le  Palais,  pire  que  les 
bois,  pour  dérobber,  cstrangler,  escorcher  les  petits  or- 
phelins, les  pauvres,  et  les  misérables  vefves.  La  femme 
n'appaste  point  les  pippeurs  friants  de  chair,  ne  donne  sa 
souppe  à  des  bracques,  ne  donne  le  pain  blanc  à  des  lé- 
vriers. Quand  elle  oit  un  mendiant  frapper  à  sa  porte,  ou 
un  pauvre  gueux  demandant  un  petit  morceau  de  pain, 
elle  ne  luy  dit  point  :  «  Dieu  le  donne  patience,  et  ne  t'a- 
muse ainsi  à  rompre  ma  porte  !  »  La  femme  ne  corrompt 
les  garçons,  ne  viole  les  filles,  ne  donne  point  à  usure, 
'  n'eschelle  point  de  nuit  les  fenestres,  ne  fait  point  de 
fausse  Alchimie,  ne  rongne  point  la  monnoye  ;  en  suivant 
un  camp,  elle  ne  rapine  le  bien  d'autruy  :  mais  tous  ces 
actes  sont  beaux  et  saincts  k  l'endroit  de  l'homme,  au- 
quel seul  Dieu  a  donné  un  cœur  haut,  une  subtilité 
d'esprit,  une  prudence  grande,  et  une  fenne  et  solide 
raison.   0  impudens!   ô  lourde  semence!  Allez,  loups, 
pourceaux,  chiens,  asncs,  et  chevaux  :  r.w  il  n'est  point 
séant  de  vous  appeller  hommes;  mais  plustost  loups, 
pourceaux,  chiens,  asnes,  et  chevaux.  Et  si  nous  tournons 
le  feuillet,  la  seule  femme  est  bonne  et  vertueuse,  la- 
quelle a  accoustumé  de  ne  bouger  de  la  maison,  et  là 
depesche  en  une  heure  mille  affaires.  Pendant  qu'elle 
fait  le  lict,  elle  fait  boiiillir  le  pot,  berce  l'enfant,  donne 
la  mamelle  à  un  autre,  au  plus  grandet  elle  donne  une 
crouste  de   pain   à   ronger  :  elle  entend  au   porc  qui 


lOK  HISTOIRE     VACCARdNIQL'K. 

grongne,  au  coq  qui  chante,  à  la  |M)ule  qui  cacquette,  et 
qui  clocque  ea  gardant  et  promenant  ses  poulets,  et  qui 
t>ruit  en  les  défendant  du  milan,  contre  lequel  il  n'y  n 
autre  qu*ell<%  qui  crie  hua,  hua.  Ainsi,  quand  il  est  be- 
seing,  je  dopesche  mille  besono^nes;  s»  le  pot  bout  trop 
fort,  je  retire  du  feu  les  tisons,  je  mets  la  saveur  au  pot; 
j''appaise  mon  enfant  en  luy  donnant  à  tet(T  et  lave  ses 
drappeaux  breneux  :  je  donne  du  pain  au  plus  grand,  et 
en  mesme  temps,  en  criant  pipi,  pipi,  les  poules  viennent, 
comme  de  coustume,  k  la  nrangeaille.  Voyla  les  œuviTs 
d'une  bonne  leminr.  Qui  éplucheroit.  ô  Tognazze,  les 
poux  de  vostre  teste?  Qui  laveroit,  et  nettoieroit  vos  or- 
dures '  Qui  espuceteroit  au  matin  vostre  chemise,  si  vous 
ifaviez  aucune  femme,  ou  épouze,  qui  vous  servit  d*uuf 
bonne  fourrure  pour  vous  eschaufler  au  lict?  Ne  blasmez 
donc  plus,  ô  Tognazze,  nostre  race.  Car,  depuis  que  nous 
enterrasmes  Bertoline  vostre  femme,  qui  vous  servit  lon«r- 
temps,  il  n'y  a  plus  personne,  qui  vous  face  beau,  coinct, 
et  joly.  »  Tognazze  alors  jetta  un  grand  soupir,  disant  :  «  0 
Berthe,  tu  m'as  donné  un  grand  coup  au  cœur,  quand  tu 
m'as  ainsi  remis  en  mémoire  le  nom  de  ma  femme  bien 
aymée  :  j'eusse  mieux  aymé  perdre  toutes  mes  vaches  que 
liertoline,  laquelle  les  excedoit  en  tout.  11  y  a  cinq  ans 
passez  ou  pcut-estre  six,  que  j'épousay  Bertoline  au  mois 
de  Novembre,  lia!  lia!  qui  pourroit  reciter  ses  bonnes 
coustumes,  et  qui  voudroit  nier  qu'icelles  fussent  dignes 
des  ("emmes  d'un  Roy,  et  d'aucun  Prince?  Ceites  oUe  eust 
abbreuvé  mille  brebis  en  une  demye  heure.  Elle  sçavoit 
fort  dextrement  composer  des  gogues,  des  tourtes,  de> 
tartes,  des  crespes,  de  la  bouillie.  Je  ne  perdiay  jamais 
la  mémoire,  tant  (|ue  seray  en  vie,  de  sa  luysante  peau, 
et  de  ses  doigts  polis  :  et,  si  je  voulois  compter  tout,  ce 
scroit  un  trop  grand'  ennuy.  Quand  il  m'en  ressouvient,  je 
me  sens  au  dedans  tout  rompu.  Enfin,  autant  qu'elle  avoit 
de  cheveux  elle  estoit  douée  de  bonnes  façons.  »  Cingar, 
escoutantces  beaux  discours,  nepouvoit  qu'à  grand  peyne 
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retenir  sa  ralte  d'esclatter.  «  A  dire  vérité,  dit-il,  o  Tog- 
nazze,  c^est  un  grand  crevecueur  pour  tes  affaires  d'avoir 
perdu  une  telle  femme.  Car  ta  maison,  tes  biens,  vont 
sans  dessus  dessous,  depuis  que  tu  Tas  perdue,  elle  qui 
estoit  Dame  et  gouvernante  de  toutes  tes  affaires;  mais 
elle  est  morte,  qu'as-tu  besoin  de  tant  t'en  soucier? 
Prens^n  une  autre  jeune,  mon  bon  homme,  qui  te  puisse 
eschauffer?  Ne  doute  point  que  tu  n'en  trouves.  Nous  de- 
meurons tous  deux  en  un  endroit  où  il  y  a  abondance  de 
tel  bestial  :  à  la  mienne  volonté  que  la  cherté  fust  com- 
pensée en  autant  d'abondance  de  pain,  qu'il  y  a  de  femmes 
par  le  miude.  »  Et,  en  disant  cecy,  il  feit  signe  de  l'œil  k 
Berthe  à  ce  qu'elle  eust  k  se  retirer,  parce  qu'il  vouloit 
seul  demeurer  avec  Tognazze.  Berthe,  fine,  sçachant  ce 
que  Gingar  trainoit,  prend  congé  de  Tognazze  en  luy  fai-* 
sant  une  grande  révérence,  et  luy  donnant  une  œillade 
aspre  et  picquante.  Et,  toy,  Gomine,  tu  as  assez  chanté. 
Voicy  Gose,  qui  a  préparé  le  gouster  pour  toy  et  pour 
moy.  Il  y  a  desjà  long-temps  que  le  pot  bout,  plein  de  bon 
potage. 


LIVRE  SEPTIEME. 


QUE  la  présence  cl  grande  authorité  de  nos  pctcs  èé 
repose  icy  présentement,  lesquels  pensent  avoir  seuls 
mangé  Minerve,  et  neantmoins  sont  plus  fols  que  cent 
mille  poulains  :  je  prie  iceux  ne  vouloir  desdaigner  d'es- 
couter  nostre  Gomine;  laquelle,  jurant  avoir  eu  un  vieil 
raai7,  et  l'avoir  de  jaloux  rendu  tout  capricieux,  ayant 


7 
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(levant  soy  à  présent  pleine  table  d'escuelles  remplies  de 
a*e8pes  et  beignetz,  coninieuce  eu  ceste  sorte. 

Gingar  ayant  par  sur  tout,  devant  les  yeux,  Tamitié  qu'il 
poitoit  à  fialde,  développe  entièrement  toutes  les  subti- 
liiez  de  son  esprit,  encor'  qu'il  y  deut  perdre  son  bien, 
ou  y  laisser  la  teste,  voulant  trouver  les  moyens  de  Toster 
hors  des  fers.  Il  feint  de  se  rendre  ami  à  Tognazze,  avec 
une  ruse  de  renard  :  avec  lequel ,  discourant  de  diverses 
choses,  enfin  vint  tomber  sur  la  cause  de  Balde,  duquel 
il  commence  à  dire  mille  maux,  le  blasmant  de  larcin,  le 
nommant  voleur,  guetteur  de  chemins,  un  ribaud,  un  peu- 
dard,  un  meurtrier  de  gens,  un  maudit,  qui  sur  ses  espau- 
les  portoit  mille  diables,  mille  satans,  qui  uieritoit  cent 
morts,  voire  mille,  huit  mille,  et  cent  centaines  de  mil- 
lions. Puis,  le  fin  compagnon,  tournant  sa  parolle  d  autre 
costé,  vient  sur  le  fait  de  fierthe,  laquelle,  privée  de  mary, 
qui  estoit  enfermé  et  confiné  en  une  prison  perpétuelle, 
estant  toutes  choses  désespérées,  desjk  mortes,  et  desjà 
enterrées,  désire  un  nouveau  compagnon  de  lict.  Et  cecy 
dit,  il  arreste  im  peu  sa  parolle,  puis  recommence  :  «  J'ay 
un  secret.  Barbe  Tognazze  mon  amy,  que  je  te  veux  dire, 
moyennant  que  tu  te  tiennes  muet,  et  que  tu  ne  veuilles  le 
révéler  à  personne.  Geste  affaire  n'est  pas  de  petite  iii.- 
portance,  et  la  faut  tenir  sous  le  nœud  de  confession. 
Jure-moy  que  le  diable  te  puisse  emporter,  si  tu  fais  à 
autruy  quelque  moindt^e  démonstration  que  ce  soit  de 
ceste  affaire?  ms,  respond  Tognazze,  je  te  promets,  je  te 
jure,  et  feray  mille  sermens  que  je  n'en  diray  rien  à  per- 
sonne. »  Gingar  soupire,  et  puis  dit  :  «  Geluy  n'est  point 
vray  amy,  qui  celé  quelque  chose  k  son  amy.  Ma  coustume 
a  tousjours  esté  de  servir  un  chacun  fort  volontiers, 
moyennant  toutefois  que  mon  honneur  n'y  fust  intéressé, 
sans  avoir  aucun  respect,  ny  considérer  aucun  proffit.  A 
quel  propos  cecy,  me  direz-vous?  Gar,  par  avanture.  Barbe 
Tognazze,  pour  les  choses  que  je  vous  veux  déclarer,  vous 
aurez  opinion  de  moy  que  je  suis  un  Jean  qui  se  mesle  de 
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tout,  et  qui  se  fourre  par  tout,  et  qui  entre[»reiid  d'acoor- 
der  les  amoureux.  Mais  toutesfois,  à  cause  que  ce  que  je 
vous  veux  dire  n'est  que  très-raisonnable,  estant  suivy 
d'un  sainct  lien  de  mariage,  jamais  personne  ne  me  des- 
tournera d'un  si  bon  office.  Berthe,  cy-devant  femme  de 
Balde,  et  maintenant  déliée  du  lien  de  mariage,  est  tour- 
mentée à  présent  d'un  grand  embrasement  de  vostre 
amour.  Elle  me  desgorge  de  son  estomach  ses  pensées  : 
un  crible  easoh  fonds,  ny  une  rappc,  dont  on  gratte  le 
dur  fromage,  n'ont  point  tant  de  trous,  qu'icelle  a  de  pen- 
sées de  vous  en  son  ventre  percé.  Elle  vous  appelle  tous- 
jours,  elle  ne  pense  qu'à  vous,  tousjours  soupire,  se  plaint 
conti'e  son  estomach,  et  a  grand'  peur  qu'en  vous  mon- 
trant ingrat,  vous  refusiez  son  cœur.  «  0  mon  bel  amy, 
«  s'escrie-elle  souvent,  pourquoy,  mon  beau  Tognazze,  ne 
«  sçais-tu  que  je  t'ayme  et  que  je  brûle  pour  toy,  mou 
«  beau  Tognazze?  Vieu,  mon  Narcisse;  vien,  mon  Gani- 
«  mede  :  dbemine,  ne  me  desprise  point,  ne  me  refuse  ta 
«  bouche  emmiellée.  »  Ainsi  la  pauvrette  crie,  transportée 
hors  les  bornes  de  raison,  pour  le  trop  grand  einbrasement, 
qui  la  tourmente  jour  et  nuict  ;  elle  pense  après  vous,  et 
sur  vostre  petite  bouche,  laquelle,  elle  croit  surpasser  en 
douceur  le  succre.  Et  l'ennuy  se  redouble  si  fort  en  elle,  et 
abreuve  tellement  ses  nerfs,  que  vous  diriez  :  Ha  !  la  pau- 
vre femme  s'en  va  mourir!  Quant  k  moy,  je  cherche  les 
moyens  pour  la  destounicr  de  telles  fantasies;  mais  je 
trouve  que  je .  n'y  fais  rien  :  partant,  je  suis  venu  vers 
TOUS  de  sa  part,  pour  vous  annoncer  ceile  nouvelle,  pour 
sçavoir  de  vous  si  vous  la  daignez  prendre  pour  vostre 
espouse,  et  coucher  avec  elle,  moyennant  que  cecy  se  face 
encor  en  secret,  sous  contract  toutesfois  de  mariage.  » 

Cingar  lave  les  pieds  de  Tognazze  avec  telle  eau,  afin 
qu'abbreuvé  d'icelle,  il  croisse  plus  haut.  Et  ne  pensez  pas 
qu'il  luy  rie  au  bec,  comme  ou  dict,  en  prononçant  telles 
paroUes,  lesquelles  il  proferoit  avec  telle  grâce,  que  Tog- 
nazze y  eust  adjousté  foy  plus  qu'en  cent  Freres-presches 
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(le  Robert*.  Ainsi  que  la  raye  s'enveloppe  dans  le  filet, 
d'une  soudaineté  grande,  et  la  grenouille  goulue  sur  le 
morceau  qu'on  luy  présente,  et  que  la  mouche  se  laisse 
prendre  en  la  toile  de  Taraignée;  ainsi,  aussi,  Tognazze 
s'englue  en  l'amour  de  Berthe,  lequel  aussi  tost  comnïcnce 
k  alonger  son  csthine,  et  se  tenir  plus  droit,  et  avec  le 
doigt  essuyer  la  bave,  qui  luy  couloit  des  lèvres.  Puis,  em- 
brassant trois  fois  Cingar,  et  trois  fois  le  baisant,  luy  dit  : 
«  Est-il  possible?  Ma  Berthe  me  desire-elle  pour  mjiri? 
Bien  ne  me  sçauroit  ostre  plus  cher,  que  celte  affaire; 
j'en  suis  content,  je  Taccorde,  il  faut  qu'il  se  face.  Si 
iceUe  me  veut  parangonner  à  aucun,  elle  confessera  que 
Balde  n'est  qu'un  poltron,  qu'un  faitneant,  et  homme  de 
peu  :  et  m'assure  qu'elle  voudroit  qUe  luy  et  tel  maris 
fussent  morts.  Que  d'ailleurs,  Cingar  mon  amy,  ma  Ber- 
thole  ne  pense  point  à  ma  petite  bosse,  et  a  ma  teste,  qui 
a  des  poils  blancs  :  crois-moy,  la  vieillesse  ne  me  les  a 
point  blanchis  :  ceste  dent-là  de  devant  que  j'ay  perdue, 
elle  n'est  point  tombée  par  mes  vieux  ans  ;  mais  les  fati- 
gues et  ennuis  que  me  donne  la  Bepublique  en  sont 
cause.  Car,  je  te  puis  jurer,  et  le  cancre  me  tuë,  si  j'ay 
plus  de  quarante  et  deux  ans.  Et  elle  peut  croire  que 
Tognazze  est  un  vieillard  rajeuny,  et  semblable  à  cet  an- 
cien Matlius'dem.  Qu'elle  se  souvienne  de  la  sentence  de 
Gonette  *,  qui  disoit  que  la  force  est  au  jeune,  et  la  dexte- 


*  11  s'agit  de  lloit^rt  de  Lilio,  prédicateur  célèl)rc  à  la  (in  du 
quinzième  siècle  et  dont  il  sera  encore  question  au  il^cuvièmc 
livre  de  cette  histoire. 

*  Il  faut  lire  Gonelle,  nom  d'un  bouffon  célèlire  en  Italie,  cl 
dont  la  mémoire  est  restée  populaire.  On  trouve  d'amples  détails 
à  son  égard  dans  le  curieux  ouvrage  de  Domenico  Hanni,  Le  Veglie 
p  arevole,  owcrso  Sotizie  de'  p'ii  hizzarrl  e  giocondi  uomlni  los- 
cani,  troisième  édition,  Florence,  1815. 

Un  volume  d'une  extrême  rareté  et  que  nous  avons  signalé 
dans  notre  introduction  comme  renfermant  la  niacaronée  de  lias- 
sano,  les  CoUectanee  de  cose  facelimme,  renferme  les  Facecie 
joccondissime  del  Gonella.  Mombre  de  buffonerie  de  ce  person- 
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rite  au  vert  vieillard.  Je  suis  beau,  riche,  je  suis  pni- 
dent  et  gaillard  :  j'ay  une  bonne  terre,  et  une  vallée 
grasse  et  opulente  :  une  vallée,  dis-je,  où  les  grenoiiilles 
ne  coiiacquent  point,  et  où  les  moucherons  ne  s'engen- 
drent par  une  corruption  d'air,  importunant  nos  oreilles 
par  leurs  malplaisantes  chansons  de  %imt  :  mais  le  vin  y 
croist  en  abondance,  qui  est  doux,  i'urt,  et  qui  fait  rougir 
la  face.  J'ay  trois  vaches,  unj  clu'vre,  et  une  noire  Gode, 
lesquelles  en  tout  temps  me  font  des  caillotins  :  et  de 
leur  laict  je  reçois  tous  les  jours  de  bon  argent.  Ma  mai- 
son n'est  point  faite  de  bousiliage,  ny  couverte  de  ro- 
seaux, qu'un  petit  vent  puisse  emporter  :  mais  elle  est 
bastie  de  bricque,  et  couverte  de  tuilles  neuves,  et  y  en 
a  vingt-dilq  pour  rang.  En  après,  j'ay  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  le  labourage,  et  pour  la  cuisine  ;  des  pics, 
des  rasteaux,  des  scies,  des  marres,  des  socs,  des  coi- 
gnées,  des  paisles  basses,  et  des  haches,  avec  lesquelles 
j'ay  accoustumé  de  fendre  les  gros  tisons.  J'ay  des  doux, 
des  marteaux,  des  vilbrequins,  des  tarières,  des  mets 
pour  la  farine,  des  suas,  des  bluttcaux,  et  autres  mille 
choses  que  je  serois  trop  long  à  reciter,  et  en  e^^nuyerois 
le  monde.  Tout  cela  est  au  commandement  de  ma  chère 
Berthe.  Je  suis  docteur  en  Tart  de  labourer  :  je  suis  doc- 
teur pour  sçavoir  bien  tirer  le  fumier  de  l'estable.  Tous 
les  soirs  je  sçays  bien  traire  les  vaches,  et  faire  les  petits 
fromages  en  leurs  faiscelles  :  je  ne  porte  envie  aux  Plai- 
santins, et  aux  Malghesins.  Je  sçay  bien  battre  le  beurre; 
je  sçay  fort  bien  comme  il  faut  faucher,  aplanir  les  mottes 
de  terre,  lever  des  fossez  autour  des  champs,  et  dresser 
les  bœufs  sous  le  joug,  et  dompter  les  jeunes  taureaux. 
J'ay  trois  tects  à  porcs,  couverts  de  lambrusses  verdes,  et 
en  ma  court  j'ay  mon  four,  auquel  toute  la  ville  de  Cipade 


nage  ont  été  insérées  dans  divers  recueils,  notamment  dans  la 
Scelta  di  facezie,  tratli^  molii  e  hurle,  dont  il  existe  do  nom- 
breuses éditions.  Florence,  ITiSO;  Vérone,  1580,  etc. 
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vient  Quire  son  pain.  Enfin  je  suis  Tognazzë  :  je  suis  ce- 
luy  qui  conserve  Cipade  :  je  suis  le  Prince  de  la  Syna- 
gogue et  rArchivillaiu.  On  ne  parle,  par  toutes  les  villes, 
que  dé  Tognazzë  ;  personne  n'abonde  en  toutes  choses 
que  Tognazzë;  je  suis  advisé  et  ay  une  teste  sage  :  je 
suis,  dis-je,  Tognazzë.  Les  choses  qui  se  font  sans  le  con- 
seil du  grand  Tognazzë  deviennent,  crois-moy,  enfin  mi- 
sérables; mais  celles  qui  sont  bien  masticquées  avec  son 
conseil,  crois-moy  qu'elles  sont  tousjours  bonnes,  et  n'y 
a  faute  d'un  iota.  Quand  la  bouche  de  Tognazzë  parle, 
c'est  Évangile.  Mais  pourquoy  jette-je  le  temps  au  vent 
en  racomptant  tant  de  choses?  Tu  sçais  ce  qu'il  en  est,  ô 
Cingar,  tu  le  sçais,  et  tu  Tas  assez  esprouvé.  Va-t'en  : 
va  trouver  Berthe,  et  luy  dis  ainsi  :  «  Tognazzë,  ô  Berthe, 
«  vous  envoyé  autant  de  bons  jours  que  je  verray  à  ce  soir 
«  d'estoilles  au  ciel,  autant  que  les  forests  poussent  de  fiieil- 
<c  les,  autant  que  Milan  vend  de  souppes  bien  grasses,  au- 
«  tant  qu'entre  les  Vénitiens  la  canaille  dospend  devesses, 
«  -autant  que  Rome  monstre  aux  pèlerins  de  sainctes  re- 
«  liqiies,  autant  que  le  pays  de  Piedmont  brulc  sorcières, 
«  autanli  que  les  réfectoires  des  Moines  consomment  de 
«  tourteaux,  autant  qu'k  Naples  le  peuple  jette  d'oran- 
«  ges,  autant  que  Cipade  fait  pendre  do  larrons,  autant 
rt  que  les  espiciers  vendent  de  drogues  esventées,  autant 
«  que  les  larrons  de  sergens,  les  Novarois,  les  gabeleurs, 
«  et  mesureurs  desrobent,  et  les  hosteliers  pillent.  Ainsi 
«  je  donne  nia  ratte,  et  tout  mon  cœur,  et  me  donne  mo)- 
«mesme  à  Berthe  avec  ma  jeune  vache.  »  Puis,  il  embrasse 
Cmgar  estroitement,  et  jette  un  grand  soupir  du  profond 
du  poulnion.  Gingar  luy  promet  d'y  employer  toute  sa 
force,  et  faire  tant,  que  le  mariage  se  fera  :  et  là-dessus 
s'en  va  trouver  Berthe. 

Tognazzë  demeure  ;  ne  pouvant  neantmoins  demeurer 
sur  pied,  il  crache  en  ses  mains,  et  tire  ses  chausses  con- 
tremont,  qui  pendoyent  contre  bas  pour  la  sangle  qu» 
n  estoit  serrée  ;  puis,  avec  les  doigts  il  pinsse  toutes  les 
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petites  ordures,  qui  estoyent  dessus,  et  tire  au  jour  de 
sou  col  le  collet  de  sa  chemise  blanche;  avec  la  main,  il 
tourne,  et  tire  ses  cheveux  gris,  lesquels  toutesfois,  par  la 
force  de  Tamour,  il  se  persuade  estre  blonds.  Il  tasche  à 
estendre  les  rides  de  son  front,  et  avec  du  savon  il  appla- 
nist  les  plis  de  son  visage.  Il  nettoyé,  pour  Tamour  de 
Bertfae,  ses  yeux  chassieux,  lesquels  par  tout  le  passé  il 
n'avoit  aucunement  lavez.  Il  gratte  à  beaux  ongles  son 
nez  sale  et  villain,  lequel  couloit  tousjours  des  roupies, 
et  (pii  cornoit  bien  fort,  et  avoit  au  dessus  des  verrues. 
Sa  bouche  estoit  grosse,  et  de  longues  baves  lui  pendoyent 
le  long  de  la  poitrine,  telles  que  vous  voyez  sortir  de  la 
gueule  d'un  vieux  bœuf.  11  n'avoit  point  de  miroir,  pour 
se  faire  beau,  et,  à  ce  défaut,  il  s'en  alloit  à  l'auge,  où  il 
avoit  accoustumé  abreuver  ses  vaches,  quand  elles  estoient 
pleines  :  en  icelle  il  se  contemple  comme  un  galand  Nar- 
cisse; et  encor'  qu'il  se  voye  avoir  le  nez  pendant  quasi 
jusques  sur  le  menton,  et  ses  yeux  esraillez  de  chassie,  et 
ses  gencives  dégarnies  de  dents,  neantnioins  esprins  d^un 
grand  amour,  il  se  trouve  le  plus  beau  du  monde.  Sur  sa 
teste  ronde  il  prend  un  bonnet  moisi,  et  sur  le  bord  gras 
il  attache  une  rose  blanche.  Son  cousteau  à  trancher  pain 
estoit  pendu  à  son  costé,  ayant  le  manche  garni  de  corne 
de  bufle,  et  doré  de  letton,  estant  la  gaine  attachée  à  une 
petite  courroye  rouge  :  de  Tautre  costé,  pendoit  son  es- 
carcelle faite  à  trois  plis  :  icelle  estoit  pleine  de  deniers 
et  de  liards. 

Cependant  Cingar  avertit  Berthe  comme  elle  se  devoit 
compoi*ter,  et  faire  la  rusée.  Icelle  se  vest  incontinent 
d'une  robbe  blanche  de  fntaine  :  et,  pour  se  faire  bien  ga- 
lante, elle  se  farde,  elle  peigne  ses  cheveux,  et  en  feit 
trois  cordons,  et  avec  fers  chauds  en  frise  une  partie.  Puis, 
avec  une  coiffe  couvre  sa  teste,  et  accommode  fort  pro- 
prement une  bande  au  dessus  de  son  front,  pour  tenir  les 
cheveux  sur  ses  espaules  ;  elle  met  un  voile  jaune,  et  dé- 
lié, duquel  les  deux  bouts  pendans  sur  la  poitrine  estoient 
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accouplez  a?ec  une  coquille  et  nacre  de  perle.  De  bonne 
fortune,  pour  lors  il  estoît  feste,  durant  laquelle  les  pay- 
sans avoient  accoustumé  de  venir  danser  soubs  un  grand 
ormeau,  au  son  de  la  cornemuse»  à  tel  jour. 

Cingar  ne  faut  de  venir  en  ce  lieu,  et  Beiihe  tout  à 
propos  s'y  trouva  aussi.  Là,  les  paysans  dansoient  desjk, 
et  avec  un  tel  bruit,  que  la  terre  en  trembloit.  L'un  fait 
un  saut  droit  pour  Tamour  de  s'amie;  un  autre  une  ca- 
briole en  Tair  avec  un  tour  legier  :  cestuy-cy  se  jette  en 
Tair  en  tournant  le  corps  :  un  autre,  trois  et  quatre  fois, 
pirouette  sur  un  pied  :  un  autre  ne  fait  que  tourner  a 
gaucbe,  et  à  droite,  essayant  à  lasser  la  fille.  Un  autre 
t^rie  tout  haut  en  braillant  :  «  Sonne  cornemuseur  la  Pa- 
vanne  !  »  Autres  demandent  la  Milanoise,  la  basse-danse, 
les  Matassins,  TEspagnole,  la  gaillarde.  Plusieurs,  estans 
las  de  la  danse,  et  suans  à  grosses  goUttes,  se  retirent  aux 
prochaines  tavernes,  et  là  remuent  les  verres.  Les  corne- 
museurs,  par  le  moyen  de  la  bouteille,  redoublent  le  vent, 
et  avec  la  langue  fresche  font  plus  dru  frisoler  le  flageolet. 
Cependant,  conune  est  la  coustume,  le  bal  avoit  lasché  : 
et  les  joueurs  attendoyent  pour  veoir,  qui  reconunence- 
roit  la  danse  :  et  toutes  les  femmes  s'estoyent  retirées  à 
Tescart  pour  s'asseoir,  et  les  hommes  avec  leui^  mou- 
choirs essuyoent  la  sueur  de  leurs  visages.  Cingar,  qui 
estoit  là,  tenoit  un  voulge  en  main,  et  sur  le  cul  avoit 
une  large  dague,  faisant  bien  le  brusc  s^vec  un  grand  pen- 
nache,  qui  voltigeoit  sur  son  bonnet,  et  ne  regardoit  çà 
et  là  que  de  travers.  Iceluy  plante  son  voulge  en  terre,  et 
Ofite  sa  raandille  :  il  tire  sa  bourse  de  sa  brayette,  et  y 
prend  quelques  grands  blancs  qui  estoient  faux  et  les  jette 
aux  cornemuseurs  :  car  jamais  sa  bourse  ne  fut  garnie 
d'autre  monnoye,  et,  en  passant  pardevant  Berthe,  luy  fait 
une  grande  révérence,  pliant  le  genoiiil  assez  bas;  puis 
prend  le  premier  celle  villageoise  qui  luy  sembloit  la  plus 
galante,  et  toutes  les  autres  filles  suivent. 

Or,  parce  que  Cingar  s'estoit  dépoiiillé,  et  s'estoit  mis 
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en  pourpoint,  il  se  nionstroit  fort  dispos  et  legier,  et  il  em- 
porîoit  le  prix  de  la  danse.  Il  ne  passoit  pas  un  point  de 
la  cadence  de  Tinstrument,  et  d'une  voix  hardie  com- 
mande à  tous  les  autres  de  se  mettre  au  bransle.  Il  res- 
sembloit  au  chevreau,  quand  au  matin  il  sort  de  Testable, 
et,  laissant  sa  mère  çà  et  là,  court,  tourne,  et  fait  le  saut 
en  Tair.  Tel  estoit  Cingar  :  en  un  saut  s'eslcvoit  en  haut 
de  trois  brasses  :  tantost  faisoit  la  pirouette  tout  droit  : 
tantost  courbé  :  et  tantost  eslevé.  Tous  s'esmerveilloient 
de  luy,  et  pensoyent  que  ce  fut  un  chat.  Voicy  Tognazzx» 
qui  arrive,  apnt  les  deux  mains  posées  sur  ses  deux  costez, 
et  se  portoit  si  droit,  qu'il  sembloit  avoir  perdu  sa  bosse.  Il 
avoit  les  jambes  bien  tirées,  et  marchoit  si  doucement, 
qu'à  grand'  peine  voyoit-on  en  terre  le  vestige  de  son 
pied.  Il  se  plante  vis-à-vis  de  Berthe,  escarquillant  ses 
jambes;  et  ce  pesant  et  sommier  vieillard  œillade  ceste 
jeune  femme.  Cingar  remarque  soudain  la  contenance  de 
cet  homme,  et  resserrant  la  paupière  et  cil  de  ses  yeux, 
faisoit  signe  à  Berthe,  comme  est  la  coustume  des  pip- 
peurs.  Berthe,  qui  enteçdoit  assez  les  ruses  de  Cingar, 
se  tient  quoye,  comme  fait  une  espousée  quand  on  la  veut 
espouser  avec  son  accordé  :  mais  toutesfois  elle  levoit  un 
peu  ses  yeux,  et  les  dardoit  de  costé  vers  le  vieillard  :  et 
avec  un  petit  souzris  lançoit  un  regard  bien  aigu  et  per- 
çant. Ho!  vous  pouvez  penser  quelles  esmotions  et  quels 
saisissemens  Tognazze  sentoit  lors  en  son  cœur.  Il  sou- 
pire, et,  en  soupirant,  jette  des  colles  plus  grandes  que 
îiuitres,  ou  médailles  antiques.  Maintenant  il  se  tient  sur 
le  pied  droit  :  maintenant  sur  le  gauche  :  souvent  gratte 
sa  teste,  et  ne  se  peut  tenir  feniie  en  une  sorte,  se  re- 
muant en  mille  façons.  «  0,  disoit-il  en  soy-mesme,  ô 
sang-suë!  0  Berthe,  veux-tu,  ainsi  qu'une  truye,  avaller 
mon  barbet?  »  Cingar  avoit  instruit  auparavant  certains 
rusez,  et  bons  galants,  qui  estoyent  de  ses  compagnons, 
à  ce  qu'ils  eussent  à  prendre  garde  aux  actions  de  ce 
vieillard  corau.  Il  sembloit  qu'un  chacun  eut  mangé  une 
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pbtelée  de  ris,  tant  les  uns  et  les  autres  esclatoient  de 
rire.  Mais  To^azze  ne  pensoit  pas  que  ceste  risée  vint 
pour  luy,  et  œiiladoit  de  plus  en  plus  Berthe,  et  Bertbo 
iuy  rendoit  de  mesine.  Et  pendant  que  Cingar  danse,  pas- 
sant par  devant  Tognazze,  faisant  le  compagnon  avec  Iuy, 
liiy  dit  à  l'oreille  :  «  Que  mùsez-vous'^  elle  a  envie  de  danser 
avec  vous  plus  de  trois  heures.  »  Et,  passant  outre,  fait 
semblant  de  ne  Iuy  avoir  rien  dit.  Ce  vieillard  ne  le  se  fait 
dire  deux  fois,  il  s'en  va  h  Berthe  et  Iuy  demande  si  elle 
veut  pas  danser.  Icelle,  faisant  la  petite  bouche  et  le  petit 
mu^uin,  baissant  la  teste,  et  s^'nclinant  bas  prompte- 
inent,  Iuy  présente  la  main  gauche  :  et,  se  tenans  ensemble 
[lar  la  main,  commencent  à  danser.  Alors  une  grande  risée 
s'esmeut  parmy  tous  ceux,  qui  estoyent  Va  presens  :  et 
Gingar  donne  ordre  le  plus  qu'il  peut,  çk  et  là,  à  Hiire  taire 
un  chacun,  car  il  avoit  peur  que  ce  ris  fit  rompre  son 
entreprinsc.  Auprès  du  bal  estoyent  quelques  Bonnetiers, 
compagnons  de  Cingar.  Brunel,  Ganbe,  Sguerze,  Schia- 
mine,  et  Lanfranc,  lesquels,  estans  bons  frelaux.  avoirnl 
accoustumé  de  se  railler  des  personnes  avec  leurs  belles 
parolles.  Iceux,  parlans  Tun  à  Tàutre  bas,  veuietit  aussi  se 
railler  de  Tognazze  :  mais  il  ne  pàrloient  pas  si  bas,  qu'il 
ne  les  entendit  bien.  Sguerze  dit,  comme  Tognazze  passoit 
auprèsde  Iuy  :  «  0  qu'il  monstre  une  grande  habilité  de  son 
corps?  —  Voyez,  dit  Schiamine,  combien  il  balance  bien, 
et  pi'oprenient  son  eschîne?»  Gambe  respond  ;  «  Aussi, 
est-il  legier  et  dispos  :  je  jure  Dieu  qu'il  ne  casseroit  pas 
un  œuf  en  sautant.  »  Brunel  ajouste  :  «  C'est  merveille  du 
saut  qu'il  fait  :  toulesfois  il  pourroit  aller  encor  plus  haut, 
s'il  avoit  osté  son  casaquin.  Tu  dis  fort  bien,  respondit 
Lanfranc;  car,  en  ce  faisant,  il  monstrera  h  son  amie  Berthe 
la  galanterie  de  sa  personne.  »  Tognazze  entend  bien  tout 
ce  qu'ils  disoient  de  Iuy  :  ce  qui  l'incite  à  ^danser  davan- 
tage, et  jette  les  talons  gaillardement  le  plus  haut  qu'il 
ptfut,  et  Iuy  est  advis  qu'il  touche  au  ciel.  Il  croit  que  ce 
soit  Evangile  tout  ce  que  ces  bons  raillarts  disoyent  de 
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luy.  Il  despoûille  incontinent  son  casaqtiin,  et  lascho  hi 
houcie  de  sa  ceinture,  et,  tendant  le  bras  à  Berlhe,  il  luy 
commande  de  luy  tirer  le  pourpoint,  ainsi  que  nous  avons 
nccoustumé  de  demander  secours  à  nostre  voisin.  Icelle, 
en  tirant  ceste  manche  tire  quant  et  quant  la  manche  de 
la  chemise,  le  faisant  exprès,  et,  tenant  bien  ferme,  tire 
tout  ensemble .  Tognazze  bon  bornent) s,  sentant  que  la 
chemise  s>.n  alloit  avec  le  pourpoint,  se  laissoit  aller. 
Mais  Berthe  tiroit  tousjours  plus  fort,  et  fait  tant  qu'ell*» 
luy  enveloppe  la  teste  au  dedans  de  sa  chemise  et  pour- 
point tirez  desjà  à  demy  :  et  le  bon  homme  crioit  :  «  Laisse 
la  chemise,  m'amie  ;  c'est  assez  de  tirer  le  pourpoint.  » 
Mais  cependant  Tautre  tiroit  tousjours,  et  le  vieillard  ne 
se  voioit,  ny  autruy,  ayant  la  teste  toute  embrouillée  en 
sa  cbemise.  Estant  h  demy  desponillé,  il  montroit  desjà 
son  cul  quasi  tout  à.  nud,  quant  Gingar,  feignant  le  bon 
valet,  y  accourut,  et  lascha  du  toiit  Tesguillètte  de  sc^ 
chausses,  en  sorte  que  Tognazze  dcMiieura  tout  nud,  tom- 
bans  ses  braves  jusques  sur  ses  talons. 

Toute  l'assemblée  se  print  si  fort  à  rire,  qu'on  eut  dit 
que  Ik  estoyent  plus  de  cent  singes  et  magots.  Voulant 
escamper  ainsi  sans  vestemens,  et  chercher  quelque  lieu 
pour  se  retirer  et  cacher  sa  honte,  voulant  courir,  il  se 
laissa  tomber  de  si  haut,  que,  donnant  de  sa  panse  contré 
terre,  il  feit  un  son,  comme  ci  c'eust  esté  un  tambourin. 
Et  ce  qui  le  feit  cheoir  fut,  à  raison  que,  ses  chausses 
estans  tombées  jusques  sur  ses  talions,  il  s'enveloppa  telle- 
ment les  pieds,  qu'il  ne  luy  fut  possible  de  se  retenir,  ne 
pouvant  marcher  autrement  que  comme  fait  un  petit  pou- 
let, qui  s*est  empestré  avec  de  l'estouppe,  ou  filace.  Tous 
ces  paysans  accourent  avec  risée,  pour  voir  cet  bomme. 
«Ha,ba,  ba,  disoient-ils,  voicy  de  quoy  rire.  »  Les  femmes, 
et  les  tilles  tournent  la  teste  d'un  autre  costé,  ne  voulant 
voir  de  jour  ce  qu'elles  pouvoient  sentir  la  nuict.  Ce 
premier  des  Sénateurs,  et  Consul  de  Cipade,  tenoit  les 
mains  sur  sa  bourse,  et  monnove,  monstrant  le  tabijer 
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de  derrière  tout  à  Touvert.  Geste  honte  luy  feit  esteindm 
le  feu  d'amour. 


Tout  est  surmonté  par  Amour, 
Mais  honte  le  dompte  à  son  tour. 

Enfin,  ayant  développé  ses  jamiies  en  quittant  là  §es  brayes, 
comme  fait  le  Castor  ses  coùillons  k  celuy  qui  le  poursuit 
à  dent  de  chien,  s'encourt  le  plus  vistement  qu'il  peut. 
Je  n  ay  j  oint  veu  chat,  tombant  du  fest  d'une  maison,  cou- 
rir plus  fort.  Estant  venu  en  lieu  où  il  se  pou  voit  couvrir, 
la  honte  luy  fait  baisser  sa  teste  grise,  n'osant  eslever  la 
face:  et  disoit  en  soy-mesme  comme  s'il  eustparlé  à  un 
autre  :  «  0  vieil  Tognazze,  quelle  disgrâce  t'a  saisi?  ne  re- 
cognois-tu  point,  ô  pauvre  malotru,  ta  honte ^  Nagueres 
je  pensois  que  la  femme  n'est  qu'une  vraye  ribaude,  et 
que  nous  devrions  plustost  croire  à  ce  larron  de  Maho- 
met, qu'aux  fausses  langues  des  femmes  ;  et  maintenant 
je  voy  que  Berthe  m'a  prins  au  piège.  Ha!  je  m'estimois 
le  plus  heureux  de  tout  le  monde  ;  mais  à  présent  chacun 
se  moque  de  moy  comme  d'un  malheureux.  Je  sçay  bien 
C4)nseiller  les  autres,  et  ne  me  sçaurois  conseiller  moy- 
mesme.  La  coulpe,  quand  tout  est  dit,  n'en  doit  estre  re- 
jettée  que  sur  moy,  pauvre  sot  ! 

Le  conseil,  ce  n'est  rien  quand  on  n'en  veut  user, 
Et  cil  conseille  mal,  qui  le  veut  refuser. 

J'ay  honte  de  m'estre  trompé  moy-mesme.  Et,  pour  un 
fol  amour,  je  n'ay  point  recogneu  la  faute  jusques  à  ce 
que  la  vergogne  m'aye  osté  le  bonnet,  et  fait  tomber  le 
masque  de  mon  visage.  Après  le  dommage,  on  serepent, 
crois -moy,  de  l'entreprinse.  » 

Pendant  que  Tognazze  se  desprisoit  ainsi,  Zambelle  ar- 
rive, lequel  le  vest  de  ses  habillemens,  et  s'en  vont  en- 
semble. Il  se  tint  trois  jours  entiers  caché,  ne  voulant  se 
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montrer  à  aucun  :  et  nongeoit  cependant  son  mords,  se 
disposant  à  la  vengeance,  ne  voulant  laisser  tomber  à 
terre  Tinjure  honteuse  qu'il  avoil  receuë  de  Gingar  et  de 
Berthe.  Par  ce  moyen.  Thonneur  et  révérence  qu'on  sou- 
loit  porter  à  Tognazze,  qui  estoit  en  réputation  d'estre  le 
premier  de  la  ville,  furent  fort  amoindris,  et  le  moulin  de 
Cingar  en  mouloit  mieux. 

Je,  Comine,  escris  cecy  pour  servir  de  miroir  aux  vieilles 
personnes  :  non  pas  que  je  sois  si  folle  et  téméraire  de 
Tescrire  aux  sages  vieillards,  desquels  la  jeunesse  doit 
aprendre  le  droict  chemin.  Mais  je  parle  à  vous,  vieils 
moisis,  et  galeux,  lesquels  TEscriture  appelle  eiifans  de 
cent  ans.  0  vieil,  que  resves-tu?  Oîi  est-ce  que  ta 'bestise 
te  meine?  Ne  portes-tu  pastousjours  sur  ton  dos  la  maison 
des  morts?  T'ostimes-tu  sage  pour  porter  ime  callotte 
fourrée,  et  avoir  le  front  tout  plié,  comme  si  la  sagesse 
.  residoit  seulement  aux  rides  et  au  poil  blanc?  Tu  ne  fais 
à  présent  que  ronger,  et  blasmcr  les  jeunes  personnes  : 
comme  la  teigne  se  coule  sur  un  doux  velours.  Et  que 
jases-tu?  que  quaquetes-tu,  pauvre  podagre,  en  disant  que 
le  Magistrat  est  maintenant  entre  des  mams  puériles; 
que'  les  grandes  affaires,  et  choses  sérieuses  du  public, 
sont  administrées  par  personnes  qui  sont  sans  expé- 
rience; que  les  jeunes  se  font  croistre  la  barbe,  et  se 
font  frotter  le  visage  pour  y  faire  monter  le  sang,  afin 
qu'ils  semblent  à  des  aveugles  estre  desjà  bien  âgez,  et, 
après  avoir  fait  passer  le  rasoir  sur  leur  menton,  estre 
plus  dignes  à  manier  les  offices  honorables,  et  estre  assis 
aux  plus  hautes  chaires  poui'  rendre  le  droict  à  un  cha- 
cun? Tous  ces  propos  que  tu  allègues  ainsi,  ô  vieillard 
moisi,  ne  partent  que  de  Tordure  d'envie,  mais  quand 
tels  vieux  peons  se  regardent  en  un  miroir,  ils  ont  honte 
quand  ils  voyent  leur  face  amaigrie,  et  qu'aucune  beauté 
n'embellist  leur  personne.  Leur  visage  argentin  se  voit 
changé  en  couleur  d'or  ;  de  leur  bouche  tombe  la  bave  ; 
le  fer  a  arraché  les  dents;  les  oreilles  leur  cornent  tous- 
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jours  ;  la  roupie  leur  pend  au  nez  :  ne  fbnt  que  cracher 
(les  huitres  :  et  de  leurs  yeux  chassieux  coule  sur  leur 
poitrine  une  eau  jaune,  comme  leurs  lèvres  s'ahreuvent  de 
ce  qui  descend  de  leur  nez.  Pendant  qu^ils  se  remarquent 
estro  devenuis  tels,  et,  s-estimant  alors  misérables,  ils  s'at- 
tristent et  se  deschirent  au  dedans  avec  aspres  et  rudes 
morsures  d'une  maligne  envie,  lis  se  ressouviennent  dfs 
festes  passées  en  leur  jeunesse,  quand,  bien  esguilletez  et 
bien  attachez,  ils  se  marchoient  avec  un  pas  gaillard  : 
quand,  se  trouvant  aux  tournois,  ils*  rompoient  dexti*e- 
ment  leurs  lances  :  quand  ils  manioient  et  faisoient  volti- 
ger les  genêts  d^Ëspagne  :  quand  ils  menoient  le  bal,  au 
son  ut  à  la  cadence  des  instinmients  :  quand  ils  donnoient 
des  œillades  à  leuis  amoureuses.  Mais,  pendant  que  ces 
vieillards  remémorent  ces  choses,  ce  sont  autant  de  tour- 
mens  qu'ils  sentent,  et  tels  que  sortt  ceux  de  Proraethée 
attaché  au  fond  d'enfer,  quand  TOiseau  luy  vient  tous- 
jours  arracher  le  foye  renaissant. 

Cingar  ayant  ainsi  reprimé  Barbe  Tognazze,  il  tache 
(le  gagner  lamitié  de  Zambelle,  afin  aussi  de  luy  faire 
•  rompre  le  col.  Cestuy-cy,  se  voyant  à  présent  possessmir 
de  tout  le  bien  de  feu  son  père,  ne  pouvoit  se  contenir, 
pour  la  trop  grande  allégresse  dont  il  estoit  plein.  Il  se 
délibère  de  bien  ordonner  de  ses  affaires  et  d'enrichir  sa 
maison  à  bon  escient.  Un  jour,  i!  appelle  sa  femme  Lene, 
et  la  tire  à'soy,  et  luy  donne  un  baiîjer  :  puis,  luy  dit  : 
«  Nous  avons  maintenant  du  bien  pour  sustenter  nostra 
corps  autant  qu'il  nous  en  faut,  et  Balde  ne  nous  fera 
plus  passer  nostre  vie  avec  peine  et  travail  :  veux-tu  que 
nous  démenions  ensemble  le  trafic  de  marchandise?  J'iray 
tous  les  jours  à  la  ville  trafiquer,  et,  toy,  cependant,  avec 
ta  quenouille  et  fuseau,  fileras  h  la  maison.  J'espère  qu'en 
peu  de  temps  nous  deviendrons  riches,  et  ne  me  soucie 
beaucoup  si  je  porte  des  cornes.  11  faut  mettre  tout  en 
œuvre  pour  gagner.  »  Lene  luy  respond  :  «  .le  feray  tout  cela 
volontiers.  Ne  sçais-tu  pas  que  Berthe  m'a  voulu  battre 
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iivec  un  gros  baston  ?  je  ne  sçauroy  mettre  en  oiibly  telle 
offense.  Mon  cher  mary,  je  vous  prie  que  vous  me  veûilliez 
ester  de  cest  ennuy  :  fais  que  la  vengeance  se  face  de  ceste 
vache.  Ne  tVstimera-t-on  un  cheval,  si  laisses  ainsi  nostre 
honneur.  »  Zambelle  luy  respond  :  «  Tu  as  raison^  ma 
Lene  :  Berthe  a  tousjours  esté  ennemie  de  nos  espaules  ; 
il  fa  faut  incaguer,  et  k  plein  ventre.  »  Et  là  dessus  ma- 
chinent une  grande  entreprinse,  avec  laquelle,  ô  chose 
merveilleuse,  ils  puissent  faire  une  grande  vergongne  à 
Berthe.  Ils  se  levoient  de  nuict,  à  cinq  heures,  et  tous 
deux  devant  la  porte  de  Berthe  alloyent  descharger  leur 
ventre.  Pardonnes-moy,  Lecteur,  si  ce  que  je  t'escriray 
mamtenant  te  puira.  Berthe,  se  levant  de  son  lict  de  bon 
matin,  trouvoit  sur  le  seuil  de  son  huis  ces  belles  cailles 
Lombardes.  Cingar,  ayant  une  queue  pelée  de  renard,  se 
douta  bien  incontinent  que  'c'estoit  Ik  une  des  prouesses 
de  Zambelle.  Que  fait  le  compagnon?  il  s*arme  Testomach 
de  bon  vin,  et  tous  les  jours  alloit  enlever  ceste  bonne 
marchandise,  laquelle  il  gardoit  en  un  pot  jusques  k  ce 
qu'il  fut  plein.  Berthe  s'estonnoit  de  ceste  reserve,  et  luy 
demandoit  ce  qu'il  en  vouloit  faire.  Mais  Cingar,  sçacbant 
qu'une  femme  n'a  jamais  de  fonds  :  «  Tu  en  cognoistras, 
dit-il,  un  de  ces  matins,  la  cause.  »  Dessus  cette  bonne 
drogue,  il  verse  une  potée  de  doux  miel,  afin  qu'on  esti- 
mast  que  tout  ce  qui  estoit  au  post  fust  de  mesme.  Il  le 
charge  sur  son  espaule  en  un  bissac  et  s'en  va  vers  la 
ville  en  habit  déguisé  :  car,  autrement,  il  n'estoit  que  trop 
cogneu.  En  s'acheminant,  il  apperçoit  Zambelle  ;  soudain 
l'appelle,  et  se  déclare  k  luy,  qui  il  estoit  :  «  0  Zambelle, 
dit-il,  6  mon  amy  Zambelle,  altens,  je  te  prie  :  tu  ne  me 
cognois  pas?  Je  suis  ton  bon  compagnon  Cingar,  qui  t'ay 
porté,  et  qui  te  porte,  et  qui  te  porteray  tousjours  bonne 
amitié.  Comment  te  va?  et  comment  se  porte  Lene  ta 
femme?  Touches-lk  la  main  :  tu  me  semblés  gaillard,  et 
ton  visage  monstre  une  bonne  chère.  —  Je  suis,  dit  Zam- 
lielle,  sain,  gaillard,  et  Lene  aussi  est  assez  saine,  et  non 
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moins  gaillarde.  Mais,  dis-moy,  que  portes-tu  en  ce  bis- 
sac?  Veui-tu  que  je  t'ayde?  Je  le  porteray  volontiers  pour 
te  faire  plaisir.  » 

Lors  Cingar,  feignant  cstre  las,  luy  dit  :  «  Aydes-moy 
donc,  aydes-moy,  je  te  prie,  à  mettre  bas  ce  fardeau?  » 
Zambelle,  y  mettant  la  main,  le  descharge,  et  luy  demande 
ce  qu'il  y  a  voit  dedans.  Mais  Cingar,  encore  qu'aucune  sueur 
ne  fut  sur  son  front,  si  ne  laissoit-il  à  s'essuyer  avec  son 
mouchoir,  faisant  bien  le  lassé,  et  luy  respond,  comme 
descouvrant  son  secret  à  son  compagnon  :  «  Veux-tu,  mon 
cher  Zambelle^  que  je  te  die  la  vérité  à\\ne  chose,  que 
peut-estre  vous  croirez  estre  fausse  ;  veux-tu  que  je  te  le 
die?  Il  ne  faut  celer  à  son  compagnon  quelque  entre- 
prinsc  que  ce  soit,  fierthe  te  remercie  avec  tous  les  re~ 
merciemens  qu'il  est  possible  :  laquelle  toutesfois  tu  n'es- 
times digne  d'aucun  présent  ;  elle  pensoit  cy-devant  que 
tu  luy  fusses  ennemy;  mais,  depuis,  elle  a  cogneu,  par 
espreuve,  que  tu  luy  es  aniy,  et  sur  ceste  bonne  opinion, 
voicy  en  ce  vaisseau  tout  ce  que  vous  avez  lasché  toutes 
les  nuicts  devant  sa  porte,  et  j'espère  aujourd'huy  en  faire  de 
bon  argent,  n  Zambelle,  estonné  :  «Que dis-tu,  mon  amy? 
Pourras-tu  bien  exposer  ma  fiente  en  vente  sur  une 
boulicque?  Tu  me  ferois  bien  chevroter,  si  tu  pouvois  me 
faire  accroire  que  tu  pousses  vendre  ce  qui  sort  de  mon 
ventre.  Vas,  tu  me  vens,  ou  veux  vendre  des  vessies,  les- 
({uolles  jo  n'acheteray  pas  volontiers  de  Cingar.  »  Gingar 
luy  respond  :  «  Pourquoy  non?  Ha,  ne  penses  cela  de  ton 
fidelle  amy;  mais  plustost  de  ton  parent.  Ne  sçais-tu  pas 
que  le  Panade  Berthe  estoit  frère  de  Jean  le  Mignot,de 
qui  ma  more  Catherine  m'a  engendré,  et  ensemble  ma 
sœur,  tellement  que  nous  sommes  cousins?  Mais  que 
servent  tant  de  .propos?  La  preuve  jugera  le  tout.  »  En 
disant  ces  mots,  il  tire  un  petit  baston  d'espine,  qui  bou- 
choit  un  trou,  lequel  estoit  au  bas  du  vaisseau,  et  soudain 
sort  une  claire  matière,  qui  les  prend  au  nez.  «  Sens-tu, 
dit  Cingar,  l'eau  rose,  et  l'ambre  de  chien?  T'est-il  advis 


LIVRE    VII.  125 

maintenant  que  je  suis  un  vendeur  de  vessies?  »  Zambelle, 
bouchant  sonnez,  commence  à  crier  :  «  0  sangsue  !  Qu'est- 
ce  que  cela  ?  estouppe  le  trou,  Gingar,  je  te  prie.  Ha  !  c'est 
de  la  merde,  qui  put  trop.  Mais  qui  est  Testourdi,  et  qui 
aye  Tentendemcnt  si  grossier,  qui  veuille  bailler  un  mes- 
chant  chetif  denier  faux,  ou  rongné,  pour  une  telle. mar- 
chandise? »  Cingar  lui  dit  :  «  Viens  avec  moi,  tu  verras  le 
profit  que  j'en  feray.  Toutesfois,  te  souvienne  dene  des- 
couvrir ce  secret  à  personne.  »  Puis,  haussant  ce  vaisseau, 
il  le  met  sur  l'espaule  de  Zambelle,  et,  marchant  devant, 
ne  se  pou  voit  tenir  de  rire.  Ils  viennent  à  la  place  du 
marché.  Gingar,  sans  faire  semblant  de  rien,  ameine 
Zambelle  devant  la  bouticque  d'un  Apoticaire,  et,  le  lais- 
sant dehors,  il  entre  dedans,  demandant  en  ces  mots  à 
cet  Apoticaire  :  a  0  maistre,  voulez-vous  acheter  merde  de 
mouches  à  miel?  »  Zambelle  n'ouyt  que  ce  mot  de  merde, 
et  non  de  mouches,  et  fut  bien  estonné.  entendant  qu'on 
faisoit  trafic  de  telle  noble  marchandise.  L'Apoticaire  se 
print  incontinent  à  rire  de  ceste  nouvelle  appellation,  et 
jugeoit  que  le  vendeur  devoit  estre  quelque  bon  bouffon, 
qu'ainsi  appelloit  merde  du  miel  ;  et  soudain  meit  le  doigt 
dedans  le  dessus  du  pot,  pour  taster  s'il  estoit  bon,  comme 
telles  gens  ont  accoustumé;  et  ne  touchant  qu'au  miel, 
qui  couvroit  ce  qui  estoit  de  plus  précieux  au  fonds,  et 
le  trouvant  fort  doux,  ne  pensa  plus  que  ce  fut  quelque 
pipperie  Ils  font  prix  ensemble,  et  Gingar  en  tira  de 
bons  escus  trébuchants  :  et  neantmoins  ce  bon  gaudisseur 
se  plaignoit  de  laisser  sa  marchandise  pour  si  petit  prix. 
L'Apoticaire  vouloit  vuider  le  vaisseau  de  Cingar  dedans 
le  sien  pour  luy  rendre,  ce  qui  eust  descouvert  toute  la 
fourbe.  Gingar,  craignant  cela  :  «  0,  maistre,  ne  vous  bas- 
iez point  pour  cette  heure,  letenez  mon  baril,  je  viendray 
tantost  :  je  vay  achetter  de  petites  choses  dont  j'ay  affaire, 
puis  reprendray  mon  vaisseau  en  passant.  »  Il  appelle  Zam- 
belle et  s'en  vont  bien  viste,  laissant-là  leur  Apoticaire 
bien  garni  et  bien  trompé.  Voila  comment  les  vieux  re- 
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nards  sont  quelquefois  a6nez  :  la  Fortune  permettant  à 
bon  droict  cela  arriver,  afin  que  ceux,  qui  à  tort  et  à  tra- 
vers amassent  des  deniers  en  grande  quantité,  pou^  de  la 
casse,  pour  des  petites  pillules,  pour  des  syrops,  remplis- 
sans  leurs  escuelles,  en  faisant  bien  souvent  au  monde 
vuider  la  vie  avec  la  nieinie,  se  voyent  aussi  deceuz  et 
trompez  en  mesmc  matière  :  et  que,  conrnie  telle  drogue 
leur  fait  venir  des  escus,  aussi  la  mesme  matière  face 
sortir  de  leur  bourse  mesmes  escus. 

Lk-dessus,  Zambelle  se  propose  beaucoup  de  chose  en 
Tesprit,  et  se  resoult  de  &ire  trafic  de  telles  puanteurs  : 
et  estant  de  retour  chez  luy,  va  le  long  des  rues  amasser 
un  grand  plein  baril  de  cette  fine  drogue,  et,  le  chargeant 
un  jour  sur  son  espaule,  trotte  à  la  ville,  et  droit  à  la 
place,  et  s'en  va  le  long  d'icelle  par  les  bouticqucs,  criant  : 
«  J'apporte  de  la  merde  à  vendre  :  Qui  en  veut?  je  le  de- 
mande, à  la  vérité  ;  car  elle  est  bonne,  et  fresche.  »  Si  cha- 
cun rioit  de  ceste  sottise,  vous  le  pouvez  croire.  Mais  un 
malheur  snivoit  le  pauvre  Zambelle.  Car,  se  promenant 
ainsi  avec  sa  marchandise,  il  arriva  devant  la  boutique  de 
cet  Apoticaire  embrené,  que  Cingar  avoit  si  bien  pippé. 
Aussilost  qu'iceluy  apperceut  Zambelle  avec  son  fardeau, 
laissant  là  son  pi  lion,  prend  un  gros  baston,  et  allant 
pas  à  pas  après  le  bon  homme,  crachant  en  ses  mains 
pour  mieux  tenir  son  baston,  donne  un  si  grand  coup  sur 
ce  baril,  qu'il  le  défonce,  et  fait  voler  les  cercles.  Tout  le 
bran  s'escoule  par  tout  sur  le  vilain,  au  visage,  au-de- 
vant, sur  le  derrière,  estant  tout  couvert  de  ce  brouet 
intestinal.  Le  compagnon  court  tant  qu'il  peut  deçh  et 
Ik.  «Ha!  disoit-il,  nu*s  espaules!  Ha,  mondes!  Ha,  mes 
rongnons!  »  L' Apoticaire,  ne  luy  laissant  prendre  haleine, 
le  poursuit,  et  ne  donne  repos  k  son  tribal.  L'autre  se 
jette  en  une  boutique,  et  tantost  en  une  autre,  implorant 
secours  et  ayde  :  mais  chacun  le  chasse  pour  la  puan- 
teur, qui  èstoit  sur  luy,  et  pas  un  ne  luy  donne  secours. 
Les  enfans  courent  après  luy,  luy  jettent  des  pierres,  de 
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la  boue,  et  telle  villenie.  Les  Bonnetiers  y  accourent, 
tousjours  prestz  à  railler.  Les  Dames  mettent  la  teste  à 
la  fenestre.  Le  Prévost  y  arrive  avec  ses  Sergens;  et  avec 
une  voix  forte  demande  quelle  rumeur  c'estoit.  L'Apoti- 
caire,  devant  le  peuple,  accuse  Zambelle,  de  ce  qu'il  luy 
avoit  vendu  de  la  merdo  soubs  couverture  de  miel.  Zam^ 
belle,  pleurant,  le  nie,  et  veut  monstrer  que  c'est  une 
menterie,  braille,  et  s'escrie  fort  et  ferme  :  «  Je  ne  suis 
pas  celuy-là,  dit-ih  Monsieur,  ça  esté  Cingar,  le  pendard, 
comme  on  l'appelle,  le({uel  le  Podestat  a  voulu  tant  de  fols 
foire  mettre  en  quatre  quartiers.  »  Le  Prévost,  sentant, 
et  voyant  la  puanteur  qui  estoit  encore  sur  cet  homme, 
le  fait  prendre,  et  luy  lier  les  mams  derrière  le  cul.  et 
renvoyé  en  la  prison  commune. 

Cingar,  ayant  entendu  ce  faict,  aussitost,  comme  un 
rusé  paillard,  s'en  va  trouver  Lenc,  femme  de  Zambelle 
en  sa  maison,  laquelle  estoit  assise  sur  un  botteau  de 
paille,  fort  en  cholere,  et,  soustenant  sa  teste  dedans  la 
paulme  de  sa  main,  pleuroit  amèrement;  car  elle  avoit  jà 
entendu  la  prinse  de  son  mary,  et  ne  sçavoit  quel  party, 
ny  moyen  prendre,  et  n'avoit  aucun  conseil  pour  tirer  son 
mary  de  là.  Cingar,  soupirant,  entre,  et  avec  son  mou- 
choir essuyoit  ses  yeux,  qu'il  avoit  auparavant  mouillez 
de  sa  salive  :  fait  semblant  de  pleurer  l'infortune  de  Zam- 
belle son  bon  compagnon,  et  la  reconforte  autant  qu'eust 
peu  faire  un  sien  frère,  et  iisoit  envers  elle  de  parolles 
plus  douces  que  succre,  et  la  prie  de  vouloir  donner 
patience  h  son  esprit,  si  d'aventure  il  arrive  que  la  po- 
tence sépare  son  mary  d'avec  elle.  Car  le  nruit  de  la  ville 
estoit  que  Zambelle  le  larron  s'en  alloit  en  Picardie,  pour 
estre  picqué  au  gibet.  «  Ha  1  misérable  que  je  suis,  s'écria 
I^ene,  je  mourray  bien-tost!  Que  dites-vous,  Cingar?  on 
prépare  une  potence  pour  Zambelle?  »  Et  ce  disant,  elle 
se  frappe  les  mains,  elle  arrache  ses  cheveux.  La  pauvre 
sotte  implore  à  jointes  mains  Kayde  de  Cingar.  Mais  Cin- 
gar, en  pleurant,  lui  dit  :  «  Ma  sœur,  m'amie,  que  voulez- 
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VOUS  davantage  de  moy?  Il  n^y  a  jiucune  espérance?  Il  a 
passé  le  Pau  en  merde,  et  a  foiré  sa  vie.  Toutesfois,  afin 
que  vous  cognoissiez,  et  toute  la  ville  de  Gipade,  combien 
je  vous  estime,  et  Zambelie,  et  tous  les  vostres,  je  m'ef- 
forceray  de  vous  rendre  vostre  bon  homme.  Mais  Tor- 
donnance  rigoureuse  du  Palais  rend  la  chose  bien  diffi- 
cile, parce  qu'elle  veut  qu'aucun  ne  sorte  de  prison,  que 
premièrement  il  n'apparoisse  sa  bourse  estre  vuidée  : 
c'est  la  pratique  de  Messieurs,  mais  plustost  des  larrons. 
Voicy,  je  vous  fais  offre  de  ma  bourse,  et  de  moy-mesme, 
afin  que  plus  promptemeut  nous  tirions  Zambelie  de  là 
où  il  est.  Aussi,  si  vous  avez  quelque  argent  il  faut  le 
débourser;  car,  avec  vostre  argent  et  le  mien,  et  la  fa- 
veur du  peuple,  ne  doutez  point  que  ne  le  garentissions 
du  gibet,  nonobstant  le  bruit  qui  court,  qu'on  le  doive 
faire  mourir.  »  Lene,  adjoustant  encore  plus  de  foy  à  Jtelles 
parolles,  redouble  ses  plaintes,  rompt  la  porte  de  son  logis, 
et  prend  son  trésor,  qui  estoit  de  quelques  carolus  qu'elle 
gardoit  en  un  panier,  et  les  présente  à  Cingar,  qui  aussi- 
tost  le  serre  sans  compter,  et  met  avec  quelques  autres 
pièces  de  cuivre  qu'il  a  voit  fait  luy-mesme  en  la  tour  do 
Gipade;  asseurant  avec  serment  qu'il  despendroit  tout, 
et  son  propre  sang,  pour  tirer  Zambelie  hors  du  danger 
de  la  potence.  Aussi-tost  il  va  à  la  ville,  et  de  propos  dé- 
libéré passe  pardevant  la  boutique  de  son  Apoticaire,  qui 
avoit  acheté  de  luy  une  si  précieuse  marchandise,  et  qui 
pour  ceste  cause  avoit  fait  mettre  Zambelie  en  prison. 
Cestuy-cy,  ayant  apperceu  Cingar,  ne  faut  de  sortir  sou- 
dain en  la  rue,  et,  le  poursuivant,  s'escrie  contre  luy  de 
loing  :  (t  Demeure,  pendard .  demeure,  bourreau  :  rends- 
moy  mon  argent,  larron  :  tu  m'as  vendu  de  la  meixie  pour 
du  miel,  coquin  !  »  Cingar,  qui  oyt  cette  clameur  après  soy, 
s'advance,  et  appelle  les  plus  proches  à  tesmoings  : 
«  N'oyez-vous  pas  ce  que  cestuy  dit?  Je  vous  prie,  dit-il, 
vous  en  souvenir,  vous  en  serez  tesmoings,  s'il  vous 
plaist,  mes  Frères.  Ce  larnm-cy,  et  trompeur,  confesse 
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n*avoir  pas  achepté  de  Zambelle  ceste  merde  dont  il  se 
plaint,  pourquoy  donc  Zambelle  est-il  prisonnier?  Penses- 
tu,  traistre,  ainsi  prandre  au  trebuchet  un  bon  homme? 
Penses- tu  ainsi  vendre  ton  fenoiiil  à  tes  citoyens?  Mais 
j'ay  trop  tenu  couvertes  tes  meschaucetez.  Ne  sçais-je  pas 
bien  (et  en  ay  des  tesmoings  assez)  que  tu  as  falsitié  tes 
poids  et  mesures,  et  que  tes  balances  ne  sont  justes?  Ne 
vends-tu  pas,  meschant,  des  crottes  de  chien,  et  de  che-  * 
vre,  au  lieu  de  diaculon,  et  au  lieu  de  pillule  de  tribus? 
Au  lieu  de  bonnes  drogues,  tu  n'en  vends  qu(».  de  mes- 
diantes.  Je  m'en  vais  au  Palais,  je  te  feray  soudain 
adjoumer,  et  te  prépare  de  respondre  à  plus  de  cent  tes- 
moings, qui  méritent  aussi  bien  que  moy  qu'on  leur 
adjouste  foy.  Corps  D...,  mais  je  ne  veui  pas  blasphémer. 
Enfin  je  feray  saccager  ta  boutique,  poltron,  et  maroufle 
que  tu  es  !  As-tu  ainsi  pensé  à  t'enrichir  aux  despens 
d'un  pauvre  homme?  »  Pendant  que  Cingar  tenoit  tels  pro- 
pos, tout  le  inonde  s'assembloit  autour  d'eux,  et  puis 
feint  de  s'en  aller  droit  au  Palais.  Mais  une  peur  chiarde 
prend  incontinent  TApoticaire,  et  plus  viste  que  sa  scam- 
monce  n'opère  en  un  paysan,  il  ne  sçait  ce  qu'il  doit 
faire,  il  se  voit  perdu  s'il  n'y  donne  ordre  de  bonne 
heure.  Il  s*asseure  bien  n'avoir  jamais  eu  de  fausses  ba- 
lances ;  touteslQpis,  il  est  en  grand  esinoy,  et  le  soucy  lu  y 
ouvre  l'entendement.  Il  va  après  Cingar  et  l'appelle  ainsi  : 
«  Attends  un  peu,  je  te  prie,  ô  compagnon  !  »  Mais  Cin- 
gar fait  l'oreille  de  marchant.  L'Apoticaire crie  plus  fort: 
«  Hola,  frère,  demeure,  que  je  te  die  seulement,  je  te 
prie,  trois  mots  !  »  Cingar  se  tourne  et  luy  demande  ce 
qu'il  veut.  L'autre,  faisant  la  chattemite,  le  prie,  et  sup- 
plie et  luy  dit:  «  Héquoy!  mon  compagnon,  mon  amy. 
que  |»ensez-vous  gaigner,  <.[uand  vous  m'aurez  fait  perdre 
mon  bien  et  ma  vie?  Ha  !  pour  l'amour  de  Dieu,  et  que 
la  Fortune  vous  sauve  et  garde,  ne  veiiillez  m'accuser  de 
telles  choses,  et  principalement  en  ce  temps,  auquel  vous 
voyez  tant  de  loups,  ayans  la  gueule  ouverte  pour  devo- 
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rer  uu  chacun  miserabletnent.  Je  te  donneray  quelque 
argent,  et  ne  poursuivray  plus  le  paysant  touchant  su 
merde  couverte  de  miel  :  au  contraire,  je  te  jure  et  pro- 
mets que  je  le  feray  sortir  de  prison.  »  T.ingar  luy  res- 
pond  :  «  (Certes,  tu  t'es  cschappé  d'un  grand  péril;  car,  de 
droit,  tu  eusses  perdu  toute  ta  boutique,  et  peut-estre  que 
le  juge  feust  condamné  à  la  mort.  Je  te  remets  toutesfois 
•ceste  faute,  moyennant  que  tu  gardes  ta  promesse  que 
tu  me  viens  de  faire,  et  qu'à,  tes  despens  tu  tires  le 
bon  honmie  hors  de  prison.  — J'en  suis  content,  ditTApo- 
ticaiie.  »  Et  là-dessus,  ce  pauvre  lourdeau  met  la  main  à 
la  bourse,  et  la  vnide  de  tout  ce  qu'estoit  dedans,  le  bail- 
lant à  Cingar,  qui  le  prend  très-bien,  en  le  refusant 
quelque  peu,  après  Tavoir  en  sa  main,  à  la  façon  des 
médecins  *  ;  et  s'en  vont  ensemble  à  la  prison  commune, 
e^ non  celle  de  la  tour.  Zambelle,  advisant  Cingar,  soudain 
accourt,  et  tout  joyeux  s'en  vient  aux  grilles  de  la  fenestre, 
et  rappelle,  le  priant  le  vouloir  aider.  Cingar  lui  dit  : 
«  Tais  toy,  tais  toy,  parle  bas,  fol,  et  te  tiens  joyeux. 
Car,  tout  à  ceste  heure,  moy  seul,  te  feray  sortir  delà,  et 
je  ne  crains  point  de  despendre  mon  argent  pour  toy,  et 
en  ay  desjà  beaucoup  déboursé.  Cet  honame  qui  est  icy 
venu  avec  moy,  et  qui  ta  battu  à  tort,  affermera  et  ju- 
rera devant  le  monde  avoir  usé  d'une  menterie,  quand  il 
a  dit  que  des  bouges  de  vache,  qu*il  avoit  achetées  pour 
quelque  peu  de  deniers,  estoient  de  la  fiante  humaine.  — 
Mais,  dit  Zambelle,  telle  purgation  intestinale  nous  ap- 
porte bien  de  l'incommodité  ;  toutefois  je  voudrois  estre 
payé  de  celle  qu'il  m'a  fait  perdre.  Dis-moy,  Cingar,  por- 


*  Rabelais  s'est  inspiré  de  ce  passage  lorsque,  au  troisième 
livre  de  Pantagruel,  chap.  xxxv,  il  montre  Panurge  s'approchant 
du  docteur  Rondibilis  et  lui  mettant  en  main,  sans  mot  dire, 
quatre  nobles  à  la  rose.  «  Itondibilis  les  print  très-bien,  puys  luy 
dit  en  efl'roy  comme  indigné  :  Hé,  hé,  hc,  monsieu,  il  ne  failloyt 
rien.  «•  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  Molière  prête  un 
trait  semblable  à  Sganarclle  dans  le  Médecin  malgré  lui  {scène  viu). 
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ter;iy-je  encore  cette  graiid^perte  ?  »  Cingar  lui  respond  : 
a  Repose-toy  sur  moy  pour  telle  chose;  je  te  promets  que 
tu  en  auras  quatre  barils  bien  pleins.  Adieu,  je  m'en 
vais,  tu  sortiias  maintenant.  0,  Aputicaire,  allons  à  l'au- 
ditoire 1  »  Ainsi  s'en  vont,  et  ayant  eu  audience,  Ging.ir 
prouve  tout  ce  qu'il  veut,  jure,  afferme  et  allègue  cent 
mille  menteries,  et  fait  tant  qu'il  fait  sortir  Zambelle,  et 
le  rameine  à  sa  maison,  emportant  en  sa  bourse  l'argent 
que  Lent»  luy  avoit  baillé^  et  ensemble  ce  qu'il  avoit  receu 
du  misérable  Apoticaire.  Mais,  [)our  telle  drogue  puante, 
je  voy  que  la  compagnie  est  en  cliolere,  pendant  que  mes 
Muses  m'ont  tenu  le  nez  })ouché.  Pardonnez-moy  si  nous 
avons  remply  vos  oreilles  de  choses  si  grandes.  Il  vaut 
mieux  en  ouyr  parler  que  d'en  taster.  Je  me  recom- 
mande. 


LIVRE  HUITIEME. 


JA  la  bonne  femme  de  Zambellc  avoit  receu  son  njary 
de  retour  de  la  prison  et  le  caressoit  d'estranges  ma- 
nières. Comment?  Estoit-ce  avec  baisers?  Estoit-ce  avec 
embrassemens  joyeux,  comme  fait  la  femme  finette, 
quand  elle  veut  tirer  quelque  chose  de  son  mary?  tant 
s'en  faut.  Mais  le  recout  avec  un  gros  baston,  avec  lequel 
elle  luy  affermissoit  les  coustures  de  son  casaquin.  Voilà 
le  repos  qu'on  donnoit  à  Zambelle  après  une  prison.  Et, 
trois  jours  après,  Lene  veut  employer  son  mary  en  quel- 
ques affaires,  afin  que  la  pauvrette  peut  recouvrer  ce 
.  qu'elle  avoit  perdu  ;  car  Cingar  avoit  entièrement  espuisé 
sa  bourse,  et  ces  misérables  n'avoient  un  morceau  de 
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pain  en  la  corbeille.  Partant,  Lene,  adYi<;ant  à  son  fait, 
commande  à  Zambelle  de  s'en  aller  à  la  ville  y  menant 
leur  vache  pour  la  vendre. 

C  est  ceste  vache,  des  plu  ^  illustres  et  plus  renommées  qui 
soient  au  demeurant  du  monde,  de  laquelle  Gipade  estoif 
ordinair.'inent  gnrnie  de  ses  fromages,  de  laquelle  tous 
les  jours  on  tiroit  une  grande  chaudronnée  de  laict,  et  la 
ville  estoit  fournie  en  tout  temps  do  son  beurre  et  de  cail- 
lotins.  Et  cotnine  les  anciens  ont  laissé  à  leurs  petits-Bis, 
icelle  fut  nommée  par  le  Pannade  Berthe,  Chiarine.  Zam- 
belle, pour  s  acheminer,  se  fait  un  éguillon  que  Galpin  * 
nomme  SUmulum,  et  nostre  Comine  1  appelle  Gaiole;  et 
picquant  avec  ceste  verge  sa  vache  :  <  Va  là,  disoit  il,  Chia- 
rine !  »  (  t  icelle  rendoit  une  voix  qu'il  n'est  pas  possible  de 
mettre  par  escrit.  Mais,  parce  qu'il  n'avoit  pas  bien  ap-* 
prins  à  compter  et  à  calculer,  et  ne  sçavoit  escrire  un 
compte  sur  tablettes  ;  pour  ceste  cause,  Lene  luy  com- 
mande de  vendre  la  vache  et  n'en  recevoir  pour  lors  l'ar- 
gent; mais  bien  qu'il  prenne  ce  que  Ton  luy  voudroit 
donner  en  son  panier,  et  qu'il  face  sa  vente  en  présence 


*  Ambroisc  Calepino,  né  en  1435,  à  Bergame,  mort  en  1511.  Il 
entra  dans  l'ordre  des  Augustins  et  se  rendit  célèbre  par  son 
grand  D'Clionnaire  des  lang'.rs  lai  ne,  ilalteiuie,  etc.,  qu'il  publia 
pour  la  première  fois  à  Heggio  en  1502  et  qu'il  ne  cessa,  jusqu'à 
.Hon  dernier  jour,  de  revoir,  d'accroilre  et  de  corriger.  Après  la 
mort  de  ce  savant,  d'autres  érudits,  tels  que  Passerat,  La  Cerna, 
L.  Chifllet,  augmentèrent  ce  vocabulaire  polyglotte  qui  a  été  porté 
Micccssivemeut  jusqu'à  onze  langues  diverses  et  qui  a  obtenu 
plus  de  vingt  éditions  dilTérentes.  Les  deux  dernières  ont  vu  le 
jour  à  Tadoue  en  1758  et  en  1772,  2  vol.  in-folio.  Aujourd'hui  il 
lie  reste  rien  du  lexique  de  Calepin,  si  ce  n'est  un  nom  qui  s'em- 
|»loie  provrrbiakMiioiit  et  souvent  sans  qu'on  sache  si  c'est  le 
nom  d  un  livre,  d'un  meuble  ou  d'un  homme.  D'habitude  on 
s'en  sert  pour  exprimer  un  recueil  de  noies  et  d'extraits.  Tout  le 
monde  cunnuit  les  vers  de  Uoileiui  (satire  i)  : 

Quo  Jacquin  vive  ici... 

Qui  de  ses  revenus  écrits  par  alphabet 

Peut  fournir  aiséinenl  un  calepin  complet. 
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de  tesinoings,  et  que  celuy  qui  racheteroit  de  luy,  luy 
baillast  une  scedule  payable  à  samedy  prochain,  auquel 
jour  elle  iroit  à  la  ville  recevoir  elle-mesme  le  contenu 
de  la  scedule.  «  Je  feray  ainsi,  luy  respond  Zambelle,  et 
vous  tenez  cependant  en  repos.  »  Puis,  touchant  sa  vache, 
parloit  à  elle  en  Mantoûan  :  «  Çà,  mamao,  tournes-ci?  » 
et  subloit  comme  fait  le  bouvier  h  ses  bœufs. 

Cingar,  ayant  entendu  de  Berthe  ce  marché,  que  fait-il? 
Il  ne  demeure  à  quartier,  il  se  liaste  d'aller  après,  disant 
en  soy-mesme  :  a  Qui. tarde  trop  jamais  ne  mange  rosti 
chaud,  et  jamais  n'est  bien  logé  qui  .trop  tard  arrive  : 
aussi,  la  limace,  tardant  trop,  perdit  de  bons  morceaux.  » 
Pensant  à  tels  inconveniens,  chemine  hastivement,  et,  ar- 
rivant d'heure  à  la  ville,  il  espère  acheter  la  vache  Chia- 
rine.  Il  s'en  va  droit  en  une  boutique,  garnie  de  force 
bardes,  laquelle  appartenoit  à  un  Juif  nommé  Sadoche, 
lequel,  avec  sa  circoncision,  estoit  doué  de  trois  beaux 
presens  et  bien  marqué  de  Dieu,  afin  qu'il  ne  fut  in- 
cogneu  au  monde.  Il  estoit  bigle,  boiteux  et  bossu,  et 
qui  par  usure  avoit  rendu  misérables  plus  de  cent  per- 
sonnes. En  sa  boutique  pendoient  plusieurs  sortes  de 
vestemens,  des  cappes,  des  juppons,  des  chausses,  des 
fourrures,  des  sayes,  des  cottes,  des  cotillons,  des  robbes. 
Cingar,  donnant  gage  à  ce  Juif,  prend  une  manteline 
deschirée  et  toute  usée  et  un  bonnet  jaune,  et  enfin  se 
vest  de  tels  habillemens,  qu'<»n  l'eust  creu  estre  le  Juif 
Sadoche.  Il  s'en  vient  ainsi  habillé  en  la  place;  on 
l'estime  estre  Baganaie.  Il  void  loing  de  luy  Chiarine,  et 
son  bouvier.  Aussi-tost,  clopinant,  s'en  va  vers  cil,  et,  fer- 
mant un  peu  Fœil  droit,  contrefaisoit  le  bigle,  et  se  fai- 
s*oit  paroistre  bossu  en  tournant  uu  costé  :  de  pas  en 
pas,  il  marmonnoit  quelques  mots  hébreux.  Zambelle 
crie  le  plus  haut  qu'il  peut  :  «  (Jui  veut  achetter  ceste 
belle  vache?  »  Cingar,  l'oyant  ainsi  crier,  ne  se  pouvoit 
quasi  tenir  de  rire.  Approchant  toutesfois  de  luy,  tenant 
les  Ncux  à  demy  fermez  et  les  jambes  tories,  se  contre- 
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faisoit  si  bien  avec  ces  babils,  que  Zambelle,  le  bon  bo' 
menas,  ne  le  c(%noissoit  aucunement.  •  0  bon  homme, 
dit-il,  j^acheteray  ta  vache.  Que  veux-tu?  A  quel  prix  est- 
elle?  Ne  demande,  je  le  prie,  que  le  vray  prix,  que  tu 
en  veux  avoir.  »  Zambelle  luy  respond  :  •  Si  tu  veux 
acheter  Ghiarine,  voici,  je  te  la  vendrai,  accoidons-en  : 
je  ne  veux,  pour  le  présent,  eu  toucher  largent;  mais, 
pour  mon  vin,  tu  mettras  au  panier  ce  que  Ui  voudras, 
et  ne  me  bailleras  qu'une  scedule,  et  Lene  viendra  sa- 
medy  prochain  quérir  le  contenu  d'icelle  en  le  la  ren- 
dant. »  Gingar  luy  dit  :  «  Qu'elle  vienne,  je  la  payeray  bien; 
mais  ameine  la  vache  avec  toy.  Es-tu  si  fol?  Viens, 
laisses-tu  Chiarine  derrière?  —  0,  dit  Zambelle,  je  ne  le 
suis  pas!  Çà  icy,  va  là,  chemine.  »  Ils  entrent  ensemble 
en  louvroir  du  vendeur  de  paniers,  et  Gingar  en  acheté 
un  et  met  dedans  trois  barbeaux,  lesquels  ont  au  ventre 
des  oeufs  de  telle  vertu,  que,  si  vous  en  mangez,  vous  au- 
rez le  flux  de  ventre  à  bon  escient.  Puis,  prend  une  escri- 
toire  et  du  papier  en  présence  de  tesmoings,  et  escrit  en 
iceluy  à  rebours,  à  la  mode  des  Hébreux,  ceste  scedule  : 
«  Zambelle,  fils  de  Berthe  Pannade,  a  vendu  à  Sadoche, 
Juif,  une  vache,  pour  laquelle  il  promet  payer  samedy 
prochain  huict  florins  de  Rhiu,  presens  Garoie,  Berg- 
nacque,  Mango,  et  Hierosme,  Prestre.  En  signe  j'ay  a[)- 
posé  mon  nom  :  Sadoche.  »  Gela  fait,  il  plie  un  papier 
et  y  met  son  scel.  Et  met  sur  Tespaule  de  Zambelle  le 
panier  et  le  renvoyé  chez  soy,  en  retenant  Chiarine  et  1î* 
scedule.  Zambelle,  pour  la  pesanteur  de  son  panier,  sue 
d- ahan,  chemine  toutesfois  joyeux,  pensant  avoir  faict  un 
grand  gaing.  Gingar  s'en  retourne  vers  son  Juif,  et  luy 
rend  ses  vestemens  en  reprenant  son  gJige,  et,  qui  plus 
est,  il  luy  vend'  Cbiarine,  pour  laquelle  il  tire  de  luy 
huict  ducats,  luy  remonstrant  qu'icelle  estoit  pleine  et 
devoit  bien-tost  avoir  son  veau. 

Ayant  receu  son  argent,  il  s'achemine  vers  Gipade  et 
advance  par  le  chemin  Zambelle,  prenant  les  petits  des- 
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tours  qu'il  congnoissoit,  et  rencontre  Zambelle  tout  sueux 
sous  sa  charge  et  soufflant  en  assez  bonne  mesure;  mais 
ce  travail  n'est  point  ennuyeux  à  un  cœur  alegre.  Cin- 
gar.  passant  outre,  ne  fait  semblant  de  Tènvisager;  mais 
Zambelle,  Tadvisant,  s'arreste  soubs  son  fardeau  et  rap- 
pelle :  «  0  Cingar,  où  vas-tu?  Arreste  un  peu!  »  Cingar 
se  tourne  :  «  Qui  est-ce  qui  m'appelle?  dit-il.  Ha,  certes, 
gentil  Zambelle,  je  ne  te  recognoissois  point  soubs  œ  pa- 
nier. Qu'as  tu  dedans?  »  Zambelle  luy  respond  :  «  Il  est 
besoing  que  je  trafique  de  mon  bien.  Je  suis  marchand, 
,e  vends,  j'achète  de  tout;  mais  te  souviennes  des  quatre 
barils  de  merde  que  tu  m'as  promis.  —  N'en  fais  point 
de  doute,  dit  (lingar,  on  te  tiendra  promesse.  Qui  sera 
plus  riche  que  toy  avec  telle  matière?  Je  né  te'  voudroîs 
pas  tromper,  mon  cher  Zambelle  Fannade  :  asseures-toy 
d'avoir  ce  que  je  t'ay  promis  une  fois.  Penses-tu  que)e 
t'eusse  tiré  de  la  prison,  où  tu  estois,  prest  à  estre  pendu, 
si  Cingar  n'eusl  esté  ton  amy?  Sois  certain  que  tû  l'as  et 
auras  à  jamais  pour  amy.  Ce  sont  véritablement  parolles; 
mais  tu  en  as  fait  l'épreuve.  Or,  dis-moy,  que  portes-tu? 
Quelle  marchandise  as-tu  trouvée?  »  Zambelle  luy  dit  : 
«  Mon  panier  a  prins  des  poissons,  lesquels  ma  femme 
mangera,  comme  elle  en  a  envie,  estant  grosse  d'un 
petit  enfant,  pour  laquelle  je  laisserois  toute  besongne, 
afin  de  luy  trouver  ce  qu'elle  désire  de  manger;  autre- 
ment, elle  perdroit  le  fruict  de  sa  grossesse.  —  Tu  fais, 
dit  Cingar,  une  bonne  œuvre  ;  car  tu  dois  secourir  ta 
femme,  principalement  quand  elle  est  grosse  ;  car,  estant 
en  tel  estât,  elle  est  excusée  de  mettre  la  main  ^  la  paste 
pour  s'apprester  à  manger,  parce  qu'elle  en  pourroit 
*  avorter,  et  jetteroit  son  enfant  mort  comme  un  aboi'- 
tif.  »  Zambelle,  pour  ce  mot  aboi^Hfl^nso'it  que  Cingair 
eust  dit  houtiTy  qui  signifie  beurrée  :  «  0,  dit  Zambelle, 
lors  elle  ne  fera  plus  de  beum^  ;  caf  elle  a  vendu  sa  vache 
Chiarine:  le  bigle  Sadoche  la  vient  d'acheter,  kàïën  ce- 
pendant, Cingar,  jusques  au  revoir.  » 
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Il  arrive,  bien  las,  à  la  maison,  en  laquelle  il  ne  trouve 
pour  lors  sa  fenune,  qui  estoit  allée  k  TËglise  à  confesse, 
ou  faire  autre  chose,  et  avoit  emporté  la  clef  du  logis  et 
bien  fermé  ses  buys,  de  peur  des  larrons.  Zambeîle  se 
descbarge  et  avoit  grande  envie  de  fricasser  en  la  poisle 
ses  poissons;  mais,  ne  pouvant  entrer,  ni  parla  porte,  ni 
par  la  fenestre,  il  se  gratte  la  teste,  il  se  fasche  et  se 
met  à  demy  en  cholere.  Et,  à  force  de  se  gratter,  il  res- 
veilla  si  bien  son  cerveau,  qu'il  trouva  un  moyen  d'entrer; 
et,  pour  cet  effect,  il  prend  une  eschelle,  avec  laquelle 
il  monte  sur  la  couverture  de  son  magnifique  logis  et 
met  le  pourpoint  bas,  et  commence  à  oster  les  tuiles 
j)our  se  laisser  couler  dedans.  Cependant  arrive  la  femme, 
qui  venoit  de  se  bien  confesser  à  un  Jacobin.  Icelle,  voyant 
sa  maison  découverte  et  les  chevrons  remuez  de  leur 
place,  et  entrant  dedans,  cherche  par  tout,  et  trouvant 
son  homme  :  «  0  Dieu!  quel  degast  est  cecy?  lia  bour- 
reau !  s'escrie-elle,  ha  I  mal-heureuse  beste  !  A  la  mienne 
volonté  que  je  te  veisse  maintenant  rompre  le  col  !  Que 
fais-tu  là?  Dis,  poltron,  faitneant,  quel  diable  te  pousse? 
0  Dieu  !  à  quel  mary  ay-je  esté  mariée  !  Que  n*ay-je  esté 
plustost  mariée  au  grand  diable!  lia!  que  maudit  soit  le 
jour,  auquel  ma  mère  Agnez  me  dit  :  a  Tu  auras,  ma 
«  fille,  Zambeîle  pour  mari.  »  Que  fais-tu  là?  veux-tu 
laisser  cela,  meschante  beste  que  tu  es?  Tu  descouvres 
encore  ma  maison!  Ha!  malheureuse  que  je  suis!  Des- 
cend vistement,  descend,  lourdaut  !  »  Zambeîle  fut  bien 
estonné  et  s'attendoit  d'estre  frotté  à  bon  escient  à  coups 
de  baston  :  et,  en  descendant  de  Teschelle,  disoit  :  «  Ha  ! 
Lene,  pardonnez  à  vostre  mary  :  l'envie  que  j'avois  de 
faire  cuire  ces  poissons  a  esté  cause  de  faire  cecy.  »  Mais, 
icelle,  toute  transportée  de  furie,  ne  prenant  pied  aux 
paroUes  de  ce  misérable,  pousse  de  sa  force  Teschelle 
contre  bas.  tellement  que  l'autre  descendit  plus  tost  qu'il 
ne  pensoit,  et  donna  du  cul  en  terre  sur  des  pierres  fort 
rudement.  «  Ha  ha,  crie-il,  ha,  mon  Dieu,  pardonnez- 


LIVRE    VIII.  137 

moy!  je  vous  prie,  ma  seiir,  tuez-moy,  j'en  suis  content, 
si  je  fais  plus  telles  choses  :  pardonnez-moy!  »  Mais, 
estanf  ainsi  tombé,  Lene  avoit  sauté  sur  son  ventre  et 
luy  fouloit  bien  la  trippe,  et  le  coignoit  durement  et  de 
poings  et  de  pieds.  Les  voisins  viennent  et  accourent  au 
bruit,  et  trouvent  encore  le  pauvre  Zambelle  soubs  les 
pieds  de  ceste  diablesse. 

Toutesfois,  ce  n'estoit  point  merveille.  Car  la  chose 
nVstoit  point  nouvelle,  ayant  accoustumé  d'épousseter 
tous  les  jours  ce  malostru,  en  ceste  façon,  ainsi  qu'on  en 
voit  plusieurs  estre  traitez  comme  luy,  lesquels  je  n'estime 
pas  estre  hommes,  mais  gros  bufles.  Les  voisins  deman- 
dent la  cause  :  Lene  leur  compte.  Mais,  quand  Tognaz'ze, 
qui  estoit  là  venu,  et  les  autres  aussi,  eurent  entendu  de 
Zambelle  le  traffic  qu'il  avoit  fait  du  panier  et  de  ce  qui 
estoit  dedans,  ils  plaignoient  fort  le  travail  de  Lenen'estre 
s:ms  un  grand  ennui.  Et,  par  les  plus  sages,  fut  pleurée  la 
perte  de  Chiarine.  Mais,  pour  tout  cela,  Zambelle,  n'estah| 
à  grand' peine  eschappé  du  baston,  ne  laisse  de  vouloir 
achever  ce  qu'il  avoit  envie  de  faire  et  fait  cuire  ces  bar- 
beaux, et  en  mange  les  œufs  et  nettoyé  tout,  puis  s'en 
va  aux  champs  pour  bescher  des  na veaux  :  et  cependant 
Cingar,  par  un  autre  chemin,  vient  à  Lene,  lequel  avoit 
desjà  entendu  toute  ceste  farce,  et,  en  pleurant,  feint 
estre  fort  attristé  de  tout  cecy.  Il  blasme  Zambelle  de  ce 
qu'il  est  ainsi  sans  gouvernement  et  de  ce  que  la  lon- 
gueur du  temps  ne  luy  apporte  aucun  jugement.  Lene, 
pleurant  plus  fort,  luy  racompte  ses  grandes  perles,  et 
comme  pour  une  vache  il  n'a  rapporté  qu'un  panier  :  et, 
qui  est  encore  le  pis,  il  ne  sçait  à  qui  il  l'a  baillée.  «  Voila 
une  mauvaise  chose,  dit  Gingar;  mais  ne  bougez,  Lene, 
j'espère  que  vous  aurez  ou  la  vache  ou  l'argent.  Je  ne 
vous  faudray  à  ce  besoing,  asseurez-vous-en  sur  moy. 
J'iray  à  la  ville  et  retrou veray  Chiarine.  » 

Cela  dict,  et  songeant  à  son  vieux  mestier,  s'en  va 
viste  trouver  Zambelle   à  sa  besongne.  «  0  pauvret, 

8. 
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dit-îl,  tu  as  bit  le  iiunut.  Tu  a$  p«niu  I*jrgeiit  et  b 
Tache,  fol  que  tu  »  :  ce  n'est  B  gnaâ  esprit  :  cf  nest 
pas  la  UD  bon  ans,  gn>s  iDarrouOe.  Je  tôt  bien  que  tu 
n*as  point  de  sel  en  ta  teste  :  quand  auraMu  quelque 
sentiment?  quand  aiguiseras-tu  ton  esprit,  gros  buftier, 
;;ros  asne?  Je  suis  las  de  t'aToir  tant  de  ftMS  remontré 
comme  il  faut  TÎTre.  Mais,  dis,  sçauroi»-tu  cognoistre 
l'homme,  qui  s'est  mocqué  ainsi  de  toy,  en  te  donnant 
un  panier  et  retenant  ta  Tache?  —  Ouy  da,  ditZambelle, 
je  recognoistray  bien  b  Tache  ;  car  elle  a  deux  cornes  est 
teste,  et  deux  gentilles  oreilles,  et  soubs  le  Tentre  elle  » 
son  pis.  —  Mais,  dit  Cingar,  Facheteur  de  b  Vache 
Chiarine,  le  pourrois-tu  cognoistre  et  me  le  montrer, 
dis-moT?  —  Hem,  dit  Zambelle,  mon  amy,  je  ne  tous 
aTois  bien  entendu.  Je  pourrois  bien  cognoistre  le  lar- 
ron :  il  n*a  point  de  cornes  en  teste  ;  mais  quand  fl  che* 
raine  il  clodie,  et,  regardant,  il  tourne  ses  yeux  Tun 
d'un  costé,  et  Tautre  de  Tautre,  et  a,  comme  Tognazze, 
une  grosse  bosse  sur  Teschine  :  et  son  bonnet  est  de  cou- 
leur comme  la  foire  d'un  enfant.  —  Je  sçay,  respond  Cin- 
gar,  qui  est  celuy  que  tu  tcux  dire.  Allons,  par  le  corps 
sainct  Pierre  !  il  faudra  qu'il  te  rende  la  Tache,  ou  je 
tueray  le  ribaut.  —  Laisse  là  la  marre,  vien,  allons  viste 
à  la  ville!  )) 

Ils  s'acheminent  ensemble.  Zambelle,  courant,,  esmeut 
b  trippe,  et  est  contraint  mettre  cul  bas  pour  fumer  la 
terre  :  parce  que  les  œufs  des  barbeaux  qu'il  avoit  man- 
gez brouilloient  ses  boyaux  autant  que  s'il  eut  avalé  sept 
scrupules  de  Diagredi.  Cingnr  se  haste,  et  se  fourre 
parmy  le  peuple,  cheminant  hastivement,  nonobstant  la 
presse  des  uns  et  des  autres,  qui  estoient  dedans  les 
rue»,  voulant  aller  vers  la  demeure  des  Juifs,  qui  est 
en  entrant  la  porte  de  la  ville  à  main  gauche.  Toutesfbis, 
^ûe  propos  délibéré,  il  print  son  chemin  par  une  petite 
ruelle  à  main  droite  tirant  vers  Saincte-Gade  :  puis,  passa 
par  TRospital,  et  par  l'église  de  Sainct -Léonard  ;  et,  en 
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ces  quartiers,  passe  par  plusieurs  petites  ruelles.  De  là  il 
s'en  vint  au  couvent  des  Nonnains  de  Carette,  et  puis 
aux  Cordeliers,  et,  outrepassant  Tous-les-Saincts,  voulut 
voir  Sainct-Marc,  là  où,  en  passant,  il  gagna  dévotement 
les  pardons. 

La  foire  pressoit  jà  cependant  Zambolle  ;  il  pettoit, 
et  roussinoit,  et  à  grand  peine  se  pouvoit-il  retenir,  mais 
Tavarice  Tenipeschoit  de  jetter  dehors  k  pure  perte  telle 
marchandise,  laquelle  il  pensoit  estre  son  bien.  Il  seiTe  le 
pertuis  tant  qu'il  peut,  et  ne  peut  neantmoins  si  bien 
faire,  que  le  vent  de  Siroc  ne  fasse  passage,  après  lequel 
quelquefois  la  pluye  sort.  Pour  cela,  Cingar  ne  Tarreste; 
mais  tousjours  le  haste.  Il  visite  Teglise  de  Sainct-Se- 
bastien,  et  passe  par  un  lieu  fangeux  qu'on  nomme  Ghan- 
tereine.  Puis,  viennent  à  la  porte  tiresie,  laquelle  le 
menu  peuple  surnomme  de  Ceresie,  par  laquelle  les 
hommes  ne  passent  san&  buletin.  Zambelle  passa  sans 
contredit,  portant  derrière  son  buletin  bien  ensaffrané  : 
car  de  pas  en  pas  le  villain  laschoit  tousjours  quelque 
chose.  Ils  passent  la  place  de  la  foire,  et  viennent  en- 
fin au  pont  d'Arlot,  ainsi  que  le§  Carmes  l'appellent, 
puis  se  tournent  vers  la  rue  des  Juifs,  ayant  Cingar  fait 
en  ceste  façon  un  beau  tour  par  la  ville.  Zambelle  ar- 
rive, après  tant  de  destours,  dedans  la  Synagogue,  et  ne 
pouvant  plus  endurer  l'oppression  de  son  ventre,  s'ac- 
croupissant,  jette  tout  dehors,  et,  se  relevant,  dit  :  <  0 
Cingar,  en  quoy  porterons-nous  ceste  matiere-cy  ?  —  Ad- 
visons  premièrement,  respond  Cingar,  à  recouvrer  Chia- 
rine,  et  puis  nous  achetterons  un  baril  pour  cet  effet. 
Nous  voilô  arrivez  entre  ceste  canaille  de  Baganaie.  Te 
souvienne  de  bien  regarder,  entre  ces  bonnets  jaunes,  si  tii 
pourras  voir  ton  larron  de  vache?  »  Kt,  ce  disant,- arrivent 
devant  la  bouticque  de  ce  borgne  Sadochc.  «  0  mon  arày 
Cingar,  dit  lors  Zambelle,  voilà  le  galand  :  voilà  le  bor- 
gne, qui  a  acheté  Chiarine.  C'est  îuy  qui  me  bailla  le 
panier.  »  Soudain  Cingar,  avec  une  contenance  brusque. 
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et  un  visage  asseuré,  entre  en  ceste  bouticque,  et  tirant  un 
poignard,  en  le  tenant  de  la  main  droite,  en  mettant 
Fautre  main  sur  le  collet  de  Sadoche,  luy  ciie  :  i  Larron, 
ptarin,  patarin,  ribaut,  penses-tu  ainsi  pipper  les 
bonnes  geas,  qui  sont  chrestiens  ?  Ce  pauvre  bomme-i  y 
t*a  vendu  une  xache,  et  tu  luy  as  baillé  en  payement  un 
panier  et  quelque  mescbans  poissons,  qui  luy  ont  quasi 
fait  jetter  tous  les  boyaux  dehors.  Il  vouloit  une  scàdiile 
|)Our  son  nsseurance,  et,  au  lieu,  tu  luy  as  seulem  nt 
baillé  un  corbillon  ;  et,  en  le  trompant  ainsi,  tu  as  gui- 
gné pour  peu  la  vache  et  le  veau.  Rends-la  vistement, 
sinon  je  te  coupperay  le  col?» 

Le  Juif  fut  soudain  si  saisi  de  peur,  qu'il  ne  pouvoit 
parler  ny  respondre  à  telles  menteries.  Cingar  ne  le 
laisse  en  repos,  le  pousse,  gionde  fort  contre  luy,  et 
plusieurs  s'^amassent  à  ce  bruit  :  on  demande  la  cause 
de  ce  débat.  Cingar,  au  lieu  de  la  vérité,  prouve  tout 
ce  qui  estoit  hus.  :  son  éloquence  surmonte  le  droict, 
et  l  équité  cède  au  fil  de  la  langue,  et  la  cause  du 
mieux  disant  est  soustenuë.  Mais,  après  que  Sadoche 
eut  un  peu  rcprins  ses  esprits,  enfin  il  luy  dit  :  «  Je 
né  sçay  certes  ce  que  vous  dites  :  vous  m'avez  vendu 
une  vache,  et  non  ce  paysan;  et  vous  en  ay  donnez 
huict  ducats.  -  11  n'est  pas  vray,  dit  Zambelle,  il 
n'est  pas  ainsi.  Ha  !  borgne  de  Diable,  je  te  cognois  : 
c^est  toy-mesme  qui  as  ainsi  le  costé  mal  basti  ;  qui  as 
ainsi  les  yeux  fait<,  et  qui  portes  une  mesme  bosse.  Tu 
ne  sçaurois  le  nier,  celuy  qui  a  vendu  le  panier  en 
pourra  tesmoigner  :  qu'on  le  fare  venir  !  » 

Cingar  le  fait  appeller.  «  Hola,  marchand,  tesmoigne- 
nous  icy,  qui  est  celuy,  à  qui  tu  as  vendu  un  panier 
ce  jour  :  n'est-ce  pas  à  ce  marroufle  de  Juif?  Dis  vérité  ! 
N'est-ce  pas  à  ce  boiteux  ribaut"?  Dis  ce  qui  en  est  : 
n'est-ce  pas  à  ce  diable  de  bossu,  n'est-il  pas  vray? 
Qu'en  dis-tu?  »  Le  marchand  respond  :  «  11  est  ainsi  :  le 
veut-il  nier?  0  Dieu  !  il  se  faut  bien  garder  de  bigles, 
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de  bossus  et  de  boiteux.  —  Tu  sl^  bien  dit,  maistre,  res- 
pond  Gingar;  il  n*y  a  point  de  foy  aux  bossus,  et 
moins  aux  boiteux  :  et,  si  un  borgne  ou  bigle  est  bon,  il 
le  faut  mettre  entre  les  choses  miraculeuses.  »  Sadoche 
assemble  toute  la  Synagogue  comme  ils  font  quand  ils 
destachent  TArche  d'alliance,  et  barbottent  entrVux  : 
tt  An  ha  ay  men  ehey  *,  »  et  font  un  bruit  comme  s'ils  vo'ti- 
loient  sacrifier  une  oye  en  appellant  le  Messias.  Si  ne 
peurent-ils  ces  malotrus  tant  pour  lors  marmonner,  ny 
prendre  tel  avis  de  leurs  Rabbins,  et  des  maistres  de 
leur  Synagogue,  ny  par  leur  bec  circoncis  et  ny  par  leur 
cabale  si  bien  faire  à  Sadoche,  que,  à  Toccasion  des  tes- 


*  On  rencontre  un  passage  du  môme  genre  dans  une  pièce  d'A- 
driauo  Banchieri,  de  Bologne,  imprimée  à  Milan  en  1600,  inti- 
tulée :  //  Stttd  0  diletterole,  et  qui  est  un  des  premiers  essais  de 
l'opéra  hutta  en  Italie.  Qu'on  nous  permette  ici  une  citation 
extraite  de  ce  volume  fort  rare  et  très-peu  connu. 

A  la  fin  du  troisième  acte,  Zani,  qui  s'énonco  en  patois,  vou- 
lant mettre  en  gage  son  manteau,  frappe  à  la  porte  de  la  syna- 
gogue, mais  il  jie  peut  rien  obtenir  des  juifs,  attendu  que  c'est 
leur  jour  du  sabbat. 

Tic,  lac,  tic,  lac, 
0  Hebrieorum  gentibus. 

Tic,  tac,  tic,  tac. 
Su  prest  auri,  auri  su  prest, 

Tic,  tac,  tic,  tac, 
Da  hom  da  ben  ch'  a  buit  zo  buss. 

QUI   eu   HEBREI    CARTANO   IN   8INAU00A. 

Ahui  Baruchui  Adonai  Merdochai 

An  bilachan 
Chett  milotran  la  Banichabà. 

7.ANI. 

A  non  farô  negott,  negott, 
Che  i  canta  i  sinagoga 
0  che'i  Iiiavol  ve  afibga. 

SEGUITA.    LA    8INA000A. 

Oth  zorocbolt,  oth  zorochott, 
Astach,  mustach,  lochut,  zorochoU, 
Calamala  Balochoit. 
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moîiis  et  de  la  crierie  de  Ciogar,  il  ne  ftit  condamné 
de  desbourser  encore  huict  ducats,  ou  de  rendre  la  Ta- 
che. Icelle  fut  enfin  rendue  à  Zambelle  ;  et  Gingar  eut 
quelque  argent  pour  sa  peine. 

Voilà  comment  Zambelle  recouvra  sa  Yacbe,  laquelle, 
comme  on  dit,  de  la  poisle  tomba  au  feu.  'Icelle,  estant 
arrachée  de  la  griffe  des  Juifs,  aussi-tost  fut  dévorée  par 
des  moines  enfrocquez.  Dis,  je  te  prie,  Gomine,  la  mort 
de  ceste  misérable  Ghiarine.  Il  y  a  un  lieu  à  deux  mille 
pas  de  Gipade,  lequel,  selon  que  recite  Thistoire,  est 
nommé  Motelle,  qui  est  un  petit  village  pour  le  peu  de 
maisons  qui  y  sont;  mais  a  un  beau  et  grand  terroir, 
lii  y  a  une  vieille  Eglise,  ayant  ses  murailles  à  domy 
rompues,  en  laquelle  font  le  service  quelque  sorte  de 
moines,  et  est  par  eux  gouvernée  comme  est  une  ta- 
verne par  des  Brodes  et  Àllemans.  Soubs  quelle  règle  ils 
vi  voient,  je  n'en  suis  certain  :  mais,  ainsi  qu'on  pou  voit 
appercevoir  avec  de  la  lumière,  on  trouvoit  qu'un  nommé 
frère  Stopin,  qui  pour  Iprs  sembloit  eslre  la  splendeur 
de  l'Eglise,  avoit  reformé  le  convent,  et  rempli  de  bons 
frères  Frappars,  desquels  si  je  voulois  descrire  les  meurs 
porcins,  je  craindrois  apporter  un  trop  grand  scandale 
aux  bons  Religieux,  ausquels  pour  la  mauvaise  vie  des 
autres  pourroit  advenir  faute  de  pain  et  de  vin,  et  de 
leur  pitance  ordinaire,  ne  reccvans  plus  rien  des  gens 
laicz.  Iceluy  enseigna  à  ses  moines  les  préceptes  de  bien 
cuisiner  et  les  passa  docteurs  en  Tart  de  larderie.  Or 
deux  frères  vStopins,  de  ceux  qui  demeuroient  en  ce  con- 
vent, puans  tousjours  le  lard,  ne  sçay  pour  quel  sujet, 
s'estoient  mis  lors  aux  champs,  trottans  du  pied  sans 
aucune  mesure,  ayans  la  teste  levée  en  regardans  tout 
autour,  et  es  environs  d'où  ils  passoient,  donnant  un 
très-mauvais  exemple  aux  simples  gens,  estans  eshontezi 
'  lascifs,  faitneans,  sans  entendement ,  n'ayans  tousjours 
l'esprit  tendu  qu'au  mestier  de  ruffiennerie  et  gueuserie. 

Pendant  qu'ils  alloient  visiter  les  commères,  ils  advi- 
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sent  de  fort  loing  Zauibelie  venir  au  devant  d'eux,  le- 
quel touchoit  rinfortunée  Chiarine.  Le  premier  de  ces 
deux  frères,  non  pas  en  TOrdre^  mais  qui  estoit  plus 
sçavant  que  son  compagnon  en  la  science  de  cuisine, 
soudain  se  propose  de  mettre  à  effet  une  brave  entre- 
prinse,  et  dit  k  son  compagnon  :  «  Frère  Baldrach,  ar- 
reste-toy  un  peu  :  je  veux  gaigner  ceste  vache  qu^ameine 
vers  nous  ce  paysan.  »  Baldrach  respond  :  «  Ainsi  soit-il  ; 
je  suis  prest,  frère  Roch,  à  faire  ce  que  tu  voudras.  Si 
nostre  marmite  peut  engloutir  ceste  vache,  les  feries, 
précédentes  nostre  mardi  gras,  en  seront  meilleures,  et 
plus  grasses,  i  Promptement  frère  Roch  met  le  froc  bas, 
et,  estant  en  pourpoint,  sembloit  un  brave  soldat.  Si  vous 
le  considériez  ayant  despouillé  ses  habits  monachaux^, 
vous  le  jugeriez  plustost  digne  de  porter  la  rondacbe, 
ou  Tespieu  Boulonnois,  que  non  pas  de  porter  une  croix, 
ou  dire  la  Messe.  Ostez-luy  la  couronne,  c'estoit  un  vray 
soldat.  Baldrach  se  cache  en  un  gros  halier»  comme  ils 
advisent  par  entre  eux.  Frère  Roch,  ainsi  desguisé  en 
homme  lay,  advance  le  pas  au  devanl  de  Zambelle,  et 
luy  dit  :  c  Où  vas-tu  paysan,  où  meines-tu  ceste  chè- 
vre? »  Zambelle  luy  respond  :  «  Chèvre?  Le  cancre  !  c'est 
une  vache,  et  non  pas  une  chèvre.  — Que  dis-tu?  luy 
réplique  Roch,  c'est  une  chèvre.  Tu  as  trop  beu,  vi- 
lain. —  Mais,  dit  Zambelle,  vous  avez  la  veuë  de  travers, 
voulant  dire  que  ma  vache  Chiarine  vous  semble  une 
chèvre.  »  Frère  Roch  commence  à  braver  :  «  Que  le  can- 
cre, dit-il,  te  vienne  aux  yeux!  c'est  une  chèvre,  je  te  le 
dis.  »  Zambelle  luy  dit  :  «  Mettez  vos  lunettes  à  vos  yeux, 
et  vous  pourrez  cognoistre  votre  folie.  Je  ne  suis  pas 
maintenant  à  cognoistre  une  chèvre,  ou  une  vache  : 
une  chèvre  n'a  point  de  queue  ;  ceste-cy  en  a  une  bien 
longue  :  ceste-cy  porte-elle  une  barbe  longue  comme 
fait  la  chèvre  ?  chie-elle  des  crottes  ?  ceste-cy  ne  crie  point 
bai  bai,  mais  dit  bou,  »  Frère  Roch  luy  dit  :  «C'est  une 
chèvre,  qui  porte  cornes  :  tu  luy  as  rasé  la  barbe,  et  luy 
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as  tiré,  et  alongé  la  queue  par  derrière.  »  Zambelle  luy 
respond  :  «  Je  ne  suis  point  barbier,  et  ne  sçaurois  ra- 
ser le  poil  à  ceste  vache,  mais  bien  luy  tirer  le  laict. 
—  Dis  plustost.  replicque  Roch,  chèvre,  et  non  pas  va- 
che. —  Je  ne  diray  pas,  respond  Zambelle,  une  men- 
songe ;  c'est  Ghiaiine  ma  vache.  » 

Frère  Roch  fait  semblant  de  se  mettre  en  cholerc,  jure 
et  dit  :  «  Veux-tu  jouer  ceste  beste,  que  tu  nommes  vache, 
contre  huit  cscus,  laquelle  je  dis  estre  une  vraye  chèvre? 
Veux-tu  accorder  cela?  —  Ouy,  dit  Zambelle,  je  le  veux, 
desbourse  argent  :  s'il  se  peut  prouver  que  ma  vache  ne 
soit  vache,  je  ne  seray  plus  Zambelle,  ny  Chiarine  vache; 
et  tu  gaigneras  la  chèvre,  si  Chiarine  est  chèvre.  —  Je 
suis  content,  dit  frère  Roch,  mais  qui  pourra  vuider  ce 
différend?  Voicy  un  Religieux.  »  Sur  ceste  gageure,  que 
frère  Baldrach  oyoit  de  loing,  frère  Roch  parlant  haut 
tout  exprès,  iceluy  sort  dehors  son  embusche,  et,  faisant 
comme  le  vieux  renard  qui  se  cache  dedans  le  buisson 
pour  gripper  la  poule,  se  levé  doucement  et  marche  avec 
une  gravité  et  sembloit  un  sanctificetur,  ayant  un  panier 
à  son  coslé.  Approchant  près  de  ces  gageurs,  Roch  rap- 
pelle :  «  0  mon  père,  je  vous  prie  de  venir  un  peu  jus- 
qucs  à  nous,  et  de  vouloir  user  d'une  saincte  charité  en 
nostre  endroit,  si  telle  est  en  vous?  Jugez-nous  icy  d'un 
différend  ([ui  n'est  pas  petit  entre  nous  deux  :  Cestuy-cy 
s'opiniastre,  ainsi  qu'est  la  façon  des  paysans,  en  ce  qu'il 
dit  que  ce  n'est  pas  une  chèvre  qu'il  meine,  et  jure  que 
c'est  une  vache.  Qu'en  dit  votre  Révérence?  »  Baldrach  res- 
pond :  «  Il  n'y  a  aucun  doute  que  ce  ne  soit  une  chèvre  : 
un  aveugle  le  diroit.  Et  toy,  pauvre  homme,  comment 
oses-tu  dire  que  ce  soit  une  vache?  Va,  tu  es  un  foU  As-tu 
fait  gageure  d'adventure  contre  cestuy-cy?  —  Ouy,  dit 
Roch,  j'ay  mis  huictescus  contre  la  vache.  »  Baldrach  con- 
clud  :  «  La  chèvre  est  donc  peidué  selon  mon  jugement.  » 
Et  ainsi  Zambelle  se  trouva  dosaisi  de  sa  cltere  Chiarine, 
laquelle  les   Frères   menèrent  au  couvent  àù  Hotelle. 
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Cependant  Gingar  venoit  tout  seul  de  la  ville,  et  trou- 
vant Zambelle  pleurant  comme  un  enfant  :  «  Que  fais-tu 
là,  luy  dit  Cingar;  que  pleures-tu?  Où  est  ta  vache  Chia- 
rine?  »  Zambelle  luy  respond,  en  faisant  une  grande  ex» 
clamation  :  c  Ha  !  je  suis  mort  1  ha!  je  suis  mort  !  je  suis 
mort  toutk  faict!  Ma  femme  me  tuera,  malheureux  que 
je  suis  !  »  Gingar,  en  riant,  luy  dit  :  «  Où  est  demeurée  ta 
vache  ?  —  Le  cancre,  respond  Zambelle,  te  puisse  ronger 
le  nez  !  Il  n'y  a  plus  de  vache  Ghiarine  :  tu  m*as  fait  ren- 
dre une  chèvre  pour  une  vache.  —  Qui  est-ce,  dit  Gin- 
gar, quite  faict  accroire  que  Ghiarine  soit  chèvre?  »  Zam- 
belle respond  :  •  Un  Religieux  me  le  vient  d'asseurer  tout 
maintenant.  11  porte  un  cappuchon  et  un  bissac  sur  son 
dos,  et  de  grosses  patinostres  de  bois.  Il  a  une  barbe  de 
bouc  et  est  ceint  d^ une  sangle.  Il  tient  un  bréviaire  en  sa 
main  droite,  et  de  l'autre  il  porte  un  panier.  Iceluy  a  jugé 
que  ma  vache  n'estoit  point  vache  et  Ta  nommée  chèvre  : 
ce  meschant  borgne  nous  a  rendu  une  chèvre  et  a  retenu 
la  vache.  La  chèvre  Ghiarine  nous  a  esté  baillée;  mais 
la  vache  Ghiarine  a  esté  enlevée.  Nous  avons  première- 
ment perdu  une  vache  et  secondement  une  chèvre,  et  tu 
es  seul  cause  de  ma  perte.  —  Ha,  ha,  dit  Gingar,  pauvre 
misérable,  tu  crois  donc  h  un  Moine?  As-tu  adjousté  foy 
à  un  tel  frère  Lambin?  qui,  s'il  est  meschant,  il  n'y  a 
meschanceté  au  monde  qu'il  ne  commette.  Allons,  le 
cancre  me  mange  I  je  te  fcray  rendre  la  vache,  a  Gar  il 
pensoit  bien  que  ceste  tromperie  cstoit  venue  par  le 
moyen  de  ce^  Moines,  qui  renient  mille  fois  leurs  cou- 
ronnes, lesquels  il  cognoissoit,  soubs  ceste  cappe  moua- 
cbale,  bien  aises  de  trouver  nappe  mise  et  de  remplir  le 
sac  de  leur  ventre  de  bons  vivres.  «  A  leur  occasion,  dî- 
soit-il,  les  gens  de  bien,  les  personnes  illustres,  ceux  qui 
sont  sortis  de  noble  sang  et  qui  sont  pleins  de  bonnes 
lettres,  et  qui  portent  un  mesme  habit  qu'eux,  sont  tra- 
vaillez de  mocquerie,  souffrent  des  hontes  grandes,  telle- 
ment que  les  Moines,  les  frères  et  les  bons  Religien  ne 
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sont  maintenant  que  la  fable  du  peuple  pour  la  faute  des 
faitneans  et  poltrons.  » 

Pendant  que  Gingar  degoisoit  en  cholere  telles  paroles, 
maistre  Jacob  se  présente,  lequel  autrefois  avoit  esté 
Chapelain  d'Arène.  Ccstuy-cy  se  vantoit  qu'il  ne  sçavoit 
ny  Tart,  ny  la  façon  de  bien  vivre,  et  le  montroit  par  cf- 
fect.  Il  estoit  prebstre  d*une  Eglise,  laquelle  vous  eussiez 
dit  estre  un  cabaret,  si  vous  eussiez  veu  les  murailles 
tant  dedans  que  dehors  escrites  de  plusieurs  devises  et 
barbouillées  de  sales  et  ordes  figures,  ainsi  qu'on  dit 
que  la  muraille  blanche  sert  de  papier  aux  fols.'  Au  de- 
dans  vous  sentiez  le  pissat  dé  chiens  et  de  femmes,  et  à 
rentrée  vous  voyiez  de  belles  cailles  Lombardes.  Je  ne 
sçay  qui  estoit  le  simple  Evesque  qui  luy  avoit  donné  les 
ordres  et  permis  de  célébrer  la  Messe.  Entre  les  autres 
vertus  qu'avoit  nostre  messire  Jacob,  il  estoit  plus  sçavant 
qu'aucun  mouton.  Iceluy,  allant  k  Tescbole,  y  avoit  passé 
beaucoup  d'années  sans  pouvoir  apprendre  une  seule 
lettre,  et  fallut  apprendre  ce  maroufle,  en  renvoyant  à 
Boulongne  pour  estudier  avec  une  telle  dextérité  :  La  pre- 
mière lettre  de  l'Alphabet  est  A.  Icelle,  comme  capitai- 
nesse  de  toutes  les  autres,  luy  fut  aussi  enseignée  la  pre- 
mière soubs  la  représentation  d'une  esquierre  ou  d'un 
compas,  duquel  se  servent  les  Charpentiers,  les  Astrolo- 
gues et  Philosophes,  quand  ils  veulent  tirer  des  lignes  en 
rond,  en  long  ou  de  travers,  avec  lesquelles  on  marque 
toutes  sortes  de  formes.  Jacob,  par  ce  moyen,  apprint 
ceste  première  lettre  ;  mais  il  ne  la  pouvoit  prononcer, 
et,  pour  cet  effet,  on  luy  bailla  un  asue  pour  précepteur, 
lequel,  à  force  de  braire  aa,  a  a,  luy  apprint  de  la  pro- 
noncer. La  lettre  d'après,  qui  est  B,  et  assez  cogneuë 
aux  Grecs,  fut  incontinent  par  luy  apprinse  et  sans  peine, 
parce  qu'elle  ressemble  à  ces  fers  qu'on  met  aux  pieds 
des  larrons,  des  meurtriers  et  meschans  qu'on  tient  en 
prison,  et  luy-mesme  y  avoit  esté  autrefois  attaché  pour 
avoir  violé  une  fille  ;  et,  pour  la  sçavoir  bien  dire,  on  luy 
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faisoit  feindre  la  voix  d'un  mouton,  bai,  bai.  Quant  à  G» 
il  Fapprint  en  contemplant  Tause  d'une  seille  ou  d'un 
chauderon,  laquelle  il  cognoissoit  assez  pour  avoir  gardé 
les  pourceaux,  et  leur  avoit  faict  et  porté  souvent  des  au- 
gées,  et  la  prononçoit  assez  aisément,  parce  que  les  Ci* 
padiens  disent  Ce,  ce,  quand  ils  appellent  leurs  porcs. 
D  luy  fut  fort  aisé  à  apprendre  par  cœur  à  raison  qu*il 
avoit  accoustumé  de  blasphémer  Dieu  ;  et  neantmpins  on 
luy  apprint  encore  par  un  autre  moyen,  à  sçavoir  par  le 
son  des  cloches  quand  elles  sonnent  din  don.  La  cin- 
quiesme,  qui  est  E,  avoit  esté  figurée  à  Jacob  sous  la  res- 
semblance d'un  arc  bandé  sur  lequel  est  la  flèche  posée  : 
et,  estant  fait  clerc  tonsuré,  il  apprint  a  la  prononcer 
chantant  Kyrie;  par  ce  que  les  clercs  répètent  souvent, 
cest  E.  Quant  à  F,  il  eut  tousjours  peur  de  ceste  lettre, 
parce  que  c'estoit  le  commencement  de  ce  mot  fourche, 
que  nous  disons  gibet,  auquel  il  avoit  mérité  monter  plu- 
sieurs fois,  et  autant  de  fois  qu'il  avoit  forgé  de  èiux 
liards  avec  Cingar.  Il  ne  peut  apprendre  à  prononcer  G, 
parce  qu'il  avoit  la  langue  grasse,  et  pour  ceste  cause  il 
chantoit  Loria  in  excelsis  et  non  pas  Gloria.  Il  ne  se 
soucia  point  de  H,  à  raison  que,  suivant  le  Doctrinal,  les 
Poètes  n'ont  aucun  esgard  k  icelle.  Quant  à  TI,  pour  le 
retenir  en  son  esprit,  on  luy  proposa  le  clochier  droit  et 
haut  de  Sainct-Marc,  en  la  cime  duquel  y  a  un  Ange  qui 
tourne  çà  et  là,  selon  le  vent  qui  le  pousse  ;  mais  la  pro- 
nonciation luy  fut  apprinse  par  le  hennissement  d'un  che- 
Tal  ou  d'un  poulain,  quand  il  dit  /,  i,  t.  Pour  K,  il  le 
laissa  là,  parce  qu'il  ne  le  pouvoit  non  plus  prononcer 
que  le  6,  et  disoit  qu'il  le  falloit  laisser  pour  le  derrière 
plustost  que  pour  le  devant.  Il  apprint  L,  pour  la  sem- 
blante qu'elle  a  à  la  faux,  avec  laquelle  on  faulche  les 
prez,  et  comme  est  celle  qu'on  donne  à  la  Mort,  quand 
on  la  dépeint  sur  les  murailles.  La  flûte  luy  en  apprint 
la  prononciation,  quand  il  se  trouvoit  souvent  aux  danses 
de  village  avec  les  autres  paysans,  l'oyant  chanter  lu  In, 
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Mlay  fut  montrée  par  son  Nagister  avec  une  gentille 
façon  ;  il  luy  démancha  une  fourche  de  fer  à  trois  dents, 
avec  laquelle  on  charge  le  fumier.  Quant  à  îi,  on  luy 
présenta,  pour  rapprendre,  deux  fourches  sans  manches 
estans  Tune  contre  Tantre  mises  à  TenTers.  Et  icelle,  à 
quelque  temps  de  là,  mit  fin  à  Testude  de  maistre  Ja- 
cob :  car  il  fut  pendu  entre  trois  beaux  piliers.  La  cause 
du  sujet  fut  la  lettre  0,  laquelle,  estant  ronde,  estoit  en 
grande  recommandation  à  ce  prebstre,  s'employant  sou- 
Tent  à  forger  sa  faulce  monnoye.  En  après,  il  disoit  ses 
Messes  toutes  d'une  sorte;  et  n'eust  sçeu  former  le  signe  de 
la  croix.  Entre  Coiifiteor  et  Amen,  il  n*y  a?oit  pas  grande 
distance,  ne  songeant  qu'à  la  fin.  Car  11  ne  faisoit  que 
commencer  In  homine  Patris,  qu'en  trois  sauts  il  estoit 
à  Ite  Missa  est.  Si,  au  milieu  de  la  Messe,  il  s'arrestoit 
quelquefois  au  Mémento,  il  n'estoit  ravi  qu'en  pensant  à 
Toye  qui  se  rostissoit,  craignant  aussi  que  le  chat  meit  la 
patte  au  plat.  Il  chantoit  sou? ent  deux  Messes  le  jour  et 
emportoit  pour  soy  TofTerte  que  faisoient  les  paysans  pour 
les  trépassez,  sans  en  rien  laisser  au  Curé  ou  à  son  Vi- 
caire. Il  Tendoit  tous  les  calices  d'or  et  d'argent  qu'il 
pouToit  desrober,  et  despendoit  son  argent  en  rongnons 
de  Teau,  dont  il  estoit  fort  friand.  11  n'eust  pas  reblanchi 
ou^  renouvelle  en  cent  ans  les  corporaux  ;  aussi  peu  les 
senriettes  et  nappes  de  l'autel,  lesquelles  estoient  toutes 
rongées  de  souris  et  tachées  de  vin  ;  il  n'y  avoit  nappe 
de  cabaret  qui  ne  fut  plus  blanche.  La  table,  sur  laquelle 
gouste  une  bande  de  Lansquenets,  est  plus  nette,  quand 
ils  exercent  à  Tenvy  leur  trinc  et  brindes.  Il  confessoit 
pour  trois  ou  quatre  deniers  les  meurtriers,  assassina- 
teurs,  larrons  et  tels  meschans,  et  les  absolvoit  de  la 
peine  et  de  la  coulpe.  Jamais  ne  voulut  avoir,  de  vieilles 
pour  chambrières,  disant  que  telles  fenunes  avec  leur 
bave  ne  font  qu'abreuver  la  viande  et  ont  tousjours  les 
oreilles  sourdes  et  le  cul  lasche;  mais,  par  surtout,  une 
jeune  chambrière  luy  plaisoit,  de  laquelle  il  avoit  tiré 


LIVRE    VIII.  149 

huit  garçons,  disant  qu'il  avoit  besoing  de  clercs  qui  lu^ 
pussent  respondre  Ky^ne  et  Ora  pro  nobis. 

Or  Gingar  l'aperçeut,  et  l*appella  :  «  Holà  !  messire  Ja- 
cob, où  va  ainsi  si  vite  vostre  prudence?  »  Il  respond  : 
«  Je  m'en  vay  à  Motelle  ;  car  les  sainct^  et  beats  pères 
m'ont  invité  d'aller  souper  à  ce  soir  avec  eux.»  Gingar 
luy  demande  :  «  Qu'ont-ils  de  bon  pour  souper  ?  —  Ils 
ont  arresté  par  entre  eux,  dit-il,  de  manger  une  vache 
toute  entière  avec  la  peau.  »  Incontinent  Zambelle  s'es- 
crie:  c  Ual  cancre!  seroit-ce  bien,  ô  Gingar,  Ghiarinc? 
—  Nous  irons  tout  de  ce  pas,  respond  Gingar,  et  sçau- 
rons  si  la  vache  est  devenue  chèvre  :  car  si  Ghiarine  est 
redevenuë  vache  comme  elle  estoit  auparavant,  il  n'y 
a  doute  que  tu  ne  sois  aussi  Zambelle  ;  mais,  si  Ghia- 
rine est  chèvre,  tu  seras  un  autre,  et  ne  seras  point  une 
autre  vache.  —  Et  qui  seray-je,  dit  Zambelle,  si  Ghia- 
rine est  chèvre?  —  Qui  seras?  respond  Gingar;  tu  seras 
un  Ixeuf,  ou  quelque  gros  sommier.  »  Ils  arrivent  enfm 
aux  portes  de  la  saincte  Abbaye,  et  n'esloit  point  be- 
soing de  frapper  à  la  porte  ;  car  l'entrée  n'est  défendue  à 
personne,  hommes  et  femmes  y  entrent  et  en  sortent  à 
toute  heure,  et  ce  couvent  n'est  jamais  sans  bons  com- 
pagnons, mais  les  reçoit  tous.  Gingar,  Zambelle  et  mes- 
sire Jacob  entrent;  et  ne  se  présente  aucun,  qui  dise  : 
c  flola,  où  allez-vous  ?  «  On  ne  voyoit,  par  tout  le  cou- 
vent, et  par  les  cloistres,  que  mille  ordures,  avec  une 
grande  puanteur  de  merde,  et  les  araignées  pendues 
et  attachées  par  tout.  En  ce  lieu  il  n'y  a  aucune  so- 
briété, nul  silence,  nulle  discipline  :  mais  le  vie  qui  s'y 
meine  est  semblable  aux  pourceaux,  ou  bien  h  la  vache 
de  Zambelle,  laquelle  pour  lors  ces  Motcllois  devoroient 
peau  et  tout. 

Gingar  les  trouva  en  certain  quartier  reculé,  estans  en 
bonne  troupe  tout  autour  de  cette  vache  rostie,  et 
estoient  environ  vingt  ou  trente  de  ces  frères.  L'un  tire 
à  l'espaule,  l'autre  'a  la  cuisse  :  un  autre  tient  un  bon 
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morceau  du  simier;  un  autre,  de  la  poitrine  :  un  friand 
arrache  les  yeux  de  la  teste  :  un  aussi  friand,  après  avoir 
arallé  la  chair  d'autour  un  os,  en  tire  la  mouëlle.  Veistes- 
rous  jamais  une  bande  de  pourceaux  se  saouUer  plus 
salement  autour  de  leur  auge,  pleine  de  sale  lavage  ? 
Gingar,  entrant  en  ce  beau  réfectoire,  est  soudain  par  eux 
convié  d'en  venir  manger  sa  part.  Il  s'approche  et  com- 
mence à  mordre  commle  les  autres,  et  donne  à  Zam> 
belle  un  os  d'alloyau,  qui  estoit  encore  assez  garni  de 
chair.  Zanibelle  le  prend,  mange,  et  jure  n'avoir  jamais 
mangé  chair  plus  savoureuse.  Personne  n'entretient  le 
caquet  :  on  n'oit  qu'un  brisement  d'os,  et  un  soufflc- 
ment  qu'aucuns  faisoient  sur  leur  potage,  estant  une 
~  grande  marmite  pleine  de  trippes  qui  bouilloit  sur  le 
feu.  On  oioit  claquer  leurs  lèvres  Tune  contre  l'autre, 
et  le  bouillon  leur  couloit  le  long  du  menton.  Ils  man- 
gent hastivement;  car  ainsi  l'Ëscritnre  le  commande.  La 
misérable  Ghiarine  commence  à  perdre  cuisses,  et  espau- 
les,  et  le  dedans  du  corps  se  découvre  représentant  une 
grande  carcasse  :  tant  plus  ils  mangent,  et  plus  la  vache 
devient  k  rien  :  et  la  faim  et  la  pauvre  Ghiarine  s'en  vont 
ensemble.  Messire  Jacob  se  jette  sur  le  lard  et  sur  la 
gresse.  11  ne  veut  point  d'os.  U  ne  prend  que  la  chair 
grasse,  et  lappe  comme  les  clôios  le  jus,  qui  est  de- 
dans les  escuelles,  et  luy  sortent  de  la  gorge  de  gros 
crots.  Il  est  contraint  lascher  la  ceinture,  sa  panse  ti- 
rant trop  foil  ;  et  sur  son  ventre  eut-on  bien  joué  du 
tabourin.  11  ne  travailloit  gueres  ses  dents  :  car,  ouvrant 
grand  le  gosier,  aval  oit  les  morceaux  entiers,  et  si  les 
fiiisoit  bien  gros.  Frère  Roch  estoit  \h  assis.  Frère  Bal- 
drach  et  Antoch,  Frère  Germain,  Frère  Marmot*,  Frère 
Schirate,  Frère  Panocher,  Frère  Scapocchin,  Frère  Ta- 
felle,  Frère  Agathon,  Frère  Scarpin,  Frère  Arofle,  Frère 

*  Frère  Marmotta,  frère  Scapocchia,  frère  Scapinus,  frère  Bis- 
bacus,  sont  heureusement  nommés,  et  Rabelais  ne  les  a  pas  ou- 
bUés. 
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Bisbacche,  Frere  Enoch  ;  Frère  Rige,  Frere  Bragarotte, 
Frère  Gapon.  Voilà  les  principaux  de  la  bande,  qui  tien- 
nent eschole  en  Tart  de  cuisine,  et  ont  passé  plusieurs 
maistres  en  la  science  de  lechecasse.  Le  ventre  est  leur 
Dieu  :  le  potage  est  leur  loy  :  la  bouteille,  leur  saincte 
Escriture.  Desjà  les  ossemens  bien  nets  de  Ghiarine 
estoient  jettez  sous  la  table,  et  n'y  a  plus  apparence  de 
vache.  Ces  os  sont  si  bien  renettis,  que  les  chiens  ne  font 
point  la  presse.  Les  frères  se  mettent  à  lescher  les  plats 
et  assiettes,  n'ayant  point  autre  façon  pour  laver  les 
escuelles.  Si  le  lard  ou  la  graisse  est  figéo,  ils  la  grattent 
avec  leurs  ongles,  et  aucuns  avec  la  manche  de  leurs 
frocs,  essuyent  les  escuelles.  Or,  après  avoir  ainsi  sabourré 
leur  ventre,  ils  se  lèvent  pour  faire  partie,  et  aller  jouer 
aux  cartes  :  après  ce  jeu,  ils  s'esbattent  à  Tescrime  :  après 
Tescrime,  ils  goustent.  Ainsi  passent  leur  vie  heureuse- 
ment CCS  gens  ici  devotieux.  Ils  se  mocquent  de  ceux  qui 
s'échauffent  en  la  chaire  k  force  de  bien  prescher,  qui 
vont  aux  enterremens  des  morts,  qui  jeûnent,  qui  se 
fouettent,  qui  vont  pieds  nuds,  qui  estudient,  qui  font 
mille  compositions  pour  ^Escot^  et  contre  TEscot. 

Il  estoit  tard,  et  Cingar  se  vouloit  retirer,  ayant  assez 
bien  chargé  son  vaisseau.  Zambelle  le  tire  par  deiTiere, 
et  le  supplie  de  luy  vouloir  faire  rendre  sa  vache,  luy 
monstrant  avec  le  doigt  le  larron  de  moine,  qui  la  luy 


*  11  s'agit  de  Jean  Duns  Scott,  célèbre  théologien,  né  en  Ecosse, 
et  Tun  des  oracles  de  la  philosophie  scolastiquc.  II  entra  dans 
l'ordre  des  Cordeliers  et  mourut  en  1308  à  Cologne.  ?es  nom- 
breux écrits  ont  été  réunis  à  Lyon  en  1639  en  15  vol.  in-folio. 
On  rend  depuis  quelques  années  justice  à  ce  docteur  qui  avait  été 
enveloppé  dans  l'injuste  mépris  longtemps  professé  pour  la  phi- 
losophie du  moyen  âge,  mais  dans  lequel  on  reconnaît  un  esprit 
ferme,  un  logicien  sévère,  quoique  subtil.  On  peut  consulter  à 
son  égard  le  Dictionnaire  des  science»  philosophiques,  t.  Il,  p.  165;. 
V Histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  par  M.  llousselot,  t.  III, 
p.  1-75;  l'Histoire  de  la  philosophie  scholastiqne,  par  M.  Baureau, 
t.  I,  p.  112-130;  t.  H,  p.  307-383. 
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ayoit  prinso.  Alors  Gingar,  en  riant,  se  faict  bailler  un 
sac,  lequel  il  emplit  des  ossemens»  qui  estoient  soubs  la 
table,  et,  le  chargeant  sur  Fespaule  de  Zanibelle,  luy  dit  : 
«  Allons-nous-en;  car  en  ce  sac  tu  portes  Ghiarine  : 
Zambelle,  vien;  nous  Tenterrerons  nous  deux.  »  Et  pre- 
nant congé  de  tous  ces  bons  compagnons,  se  met  en  che- 
min, et  Zambelle  le  suivoit,  assez  chargé  des  os  de  sa 
Gbiarinc.  Quand  ils  furent  près  la  fosse  de  Gipade  où  les 
grenouilles  chantent  ordinairement,  là  mettent  en  repos 
les  reliques  de  Ghiarine,  laquelle  en  son  temps  a  esté 
digne  dVstre  célébrée  par  le  grand  Goccaie.  Là  se  trou- 
vèrent les  Satyres,  et  filles  Dryades,  lesquelles  laissant 
flotter  leui^  cheveux  espars  çà  et  là,  pleurèrent  Ghia- 
rine :  et  le  père  Séraphin,  s'y  trouvant  aussi,  grava  en 
un  arbre  ces  vers  : 

De  ce  que  j'ay  esté  vendue  par  deux  fois 
Par  le  malin  Cingar  avec  fraude  et  astuce; 
De  ce  que  de  ma  chair  se  sont  pour  une  fois 
Saouliez  jusqu'à  crever  des  Moines  sans  capuzze  : 
Point  du  tout  ne  me  deuls,  mais  seulement  me  plaio? 
n'avoir  en  vie  esté  par  un  sot  gouvernée. 
Ainsi  quand  par  malheur  vous  vous  voyez  contrains 
Suivre  un  fol  gouverneur,  que  votre  âme  bien  née 
Pleure  plustost  cela,  ô  vous  pauvres  humains, 
Que  pour  se  voir  soudain  de  son  corps  séparée  ! 


LIVRE  NEUVIEME. 


C*ESToiT  la  feste  de  sainct  Brancat  et  sainct  Ombre  *, 
lesquels,  à  la  prière  et  requeste  de  Buffamalque  et  de 

'  Ces  deux  saints  sont  de  la  famille  de  saint  Gobelin,  de  saint 
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Noie,  Beltrazze,  Evesque  de  Cipade,  avoit  canonisez,  lors 
que  les  paysans  s'assembloient  desjà  au  quarroi.  11  n'y 
avoit  aucun  qui  se  souciast  de  sa  beschc  :  chacun  avoit 
quitte  la  charrue,  et  tous  ne  songeoient  qu'à  complaire 
à  leurs  amoureuses.  Ils  prennent  leurs  beaux  chapeaux 
de  paille,  s*acooustrent  proprement,  se  peignent,  se  ban- 
dent le  front  d*une  bande  bien  blanche,  chaussent  des 
chausses,  ou  des  braies  bien  faites,  lesquelles,  espargnées, 
pouToient  durer  mille  ans.  Les  jeunes  gens  plus  et  grands 
du  village,  qui  se  sentoient  plus  fiers  à  cause  de  leur 
bien,  et  plus  audacieux  pour  Tabondance  de  la  récolte 
ordinaii*e  de  leui^  fruicts,  portoient,  à  tels  jours  de  feste, 
de  belles  chausses  attachées  tout  autour  d'esguillettes,  y 
pouvans  ranger  commodément  leurs  chemises  délicates, 
lesquelles  leurs  maistresses  et  amoureuses  ont  faites  et 
cousues.  Mais,  avant,  on  sonne  la  cloche  pour  chanter  la 
Messe  ;  et  maistre  Jacob  s'appreste  pour  la  dire.  Gingar 
avoit  prins  le  gaviot  d'un  mouton,  et  Payant  remply  de 
sang,  Tavoit  accommodé  subtilement  contre  la  gorge  de 
Berthe,  le  couvrant  si  proprement  de  son  collet  blanc, 
selon  la  coustume,  que  vous  eussiez  juré  qu'il  n'y  avoit 
aucune  pipperie,  et  font  leur  complot  ensemble  de  s'en- 
tendre l'un  l'autre  avec  leurs  paroUes. 

Cependant  maistre  Jacob,  après  avoir  amassé  tous  les 
autres  prebstres  de  la  paroisse,  commençoit  à  gorge  des- 
ployée  à  chanter  la  Messe,  et  les  autres  le  suivoient,  et  à 
grands  cris  ;  ils  despeschent  incontinent  l'Introit,  telle- 
ment quellement,  et  viennent  aux  Kyrie^  lesquels,  avec 
un  bon  ordre,  ils  contre-pointent  autant,  et  aussi  dex- 
^  trement  que  si  Adrian',  Gonstans^,  et  Jacquet  y  estoient. 

Quenet  et  autres  bienheureux  dont  les  noms  se  trouvent  dans  les 
écrits  de  Rabelais  et  d'autres  écrivains  facétieux,  mais  qu'on 
chercherait  en  vain  sur  le  calendrier. 

*  Serait-ce  Adrian  Yillart,  mentionné  parmi  les  musiciens  dont 
parle  Rabelais  (nouveau  prologue  du  livre  lY)? 

*  Constantio  Testi,   nommé  dans  Rabelais  ainsi  que  Jacquet 
Bercau. 
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La  douceur  du  chant  en  estoit  si  grande,  et  si  plaisante/ 
que  les  esprits  des  paysans  se  sentoyent  rarir,  et  trans- 
portez ailleurs,  quand  ils  oyoient  maislre  Jacob,  vray 
musicien,  descendre  des  quintes,  et  des  tierces  en  une  oc- 
tave, et  tirer  ces  octaves  avec  une  longue  baleine.  Il 
passe  Gloria  in  excelsiSy  et  vient  au  •Credo,  lequel 
estoit  si  mignardement  chanté,  que  si  Josquin^,  la  splen- 
deur de  tous  les  chantres,  y  eust  esté,  il  eust  apprins  à 
mieux  composer  ses  Messes  musicales.  D*autre  costé, 
on  commençoit  à  préparer  ce  qui  estoit  nécessaire  pour 
baler  soubs  Forme.  Car,  pour  la  bonne  envie  qu'avoient 
aucuns  des  prebstres  d'estre  de  la  danse,  aussi  bien 
que  les  autres,  en  brief  y  estoit  venu  de  Sancius  k 
VAgnus,  Et  quand  on  fut  parvenu  à  la  fin  de  la  Messe, 
maistre  Jacob  ouyt  la  cornemuse,  et  soudain  mar- 
monne à  la  baste  le  reste  des  menus  suffrages.  Et  aussi- 
tost  tous  les  paysans  sortent  à  la  foule  de  TËglise,  comme 
si  le  feu  estoit  k  la  couverture  d'icelle.  Les  jeunes  gar- 
çons bien  esguillctez,  et  les  filles  bien  fardées,  et  vestuës 
de  leurs  belles  cottes  blanches,  et  de  leurs  coiffes,  se  ran- 
gent au  quarroi.  La  cornemuse,  avec  lire  lirettey  lire  H- 
rOTif  commence  à  fredonner  plusieurs  sortes  de  danses  ; 
et  chacun  laisse  Dieu  pour  servir  au  diable.  Ne  vous 
estonnez  point,  Lecteur,  si  après  la  célébration  de  la 
Messe  vous  n'en  voyez  pas  un  retourner  desjeuner  en  sa 
maison  ;  car  ils  penseroient  commettre  un  grand  sacri- 
lège, s*ils  alloient  à  la  Messe  les  boyaux  vuides.  Maistre 
Jacob  et  les  autres  prebstres  ne  musent  gueres  :  ils  se 
dcspoiiillent  habilement  de  leurs  aubes,  de  leurs  amits, 
et  de  leurs  robbes,  et  s'en  viennent  premièrement  droit 
à  la  table.  On  leur  sert  une  oye,  une  longe  de  pour- 
ceau gras,  et  sept  poulies.  Ils  mangent  tout,  et  à  grand' 
peine  laissent-ils  les  os  aux  chiens  ;  car  ils  se  resouve- 


*  Josquin  Des  Prez,  mort  vers  1531,  l'un  des  plus  célèbres  mu- 
siciens du  seizième  siècle. 
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noient  de  rordonnance  du  Vieil  Testament,  qui  com- 
mandoit  de  ne  laisser  aucun  morceau  au  lendemain. 

Après  donc  qu'ils  eurent  avallé  toutes  ces  viandes,  et 
jette  les  os  soubs  la  table,  ils  se  lèvent  plus  cuicts  que 
cruds,  estant  leur  pot  bien  plein  du  bouillon  de  la  bou- 
teille :  et  s'en  vont  soubs  la  saussaye,  où  la  cornemuse 
invitoit  chacun  d'aller.  Maistre  Jacob,  tenant  en  sa  main 
tous  les  deniers  qu'il  avoit  receus  k  l'offerte,  fiiisant  baiser 
la  platine,  les  donne  tous  aux  cornemu^eurs,  et  leur  com- 
mande de  sonner  la  pavane,  et  puis,  prenant  une  belle 
fille,  nonmiée  Pasquiere,  commence  à  danser;  mais  à 
grand'peine  pouvoit-il  mouvoir  son  ventre  plein.  Cingar, 
qui  estoit  là  présent,  ne  se  pouvoit  tenir  de  rire  voyant 
danser  Maistre  Jacob.  Un  paysan,  qu'une  mouche  avoit 
piqué  soubs  la  queue,  s'en  va  vers  Berthe  et  lUy  demande 
si  elle  vouloit  danser.  Gingar,  appercevant  cela,  luy  fait 
signe  de  l'œil,  comme  il  estoit  rusé  en  son  mestier. 
Berthe,  qui  sçavoit  desjà  bien  ce  que  Gingar  vouloit  faire, 
accorde  i  l'autre,  et,  luy  tendant  la  main  gauche,  se  levé 
et  va  danser  avec  luy.  Gingar,  fermant  un  œil,  estant  un 
et  advisé,  regarde  Berthe  et  ce.  qu'elle  faisoit,  ainsi  qu'ils 
avoient  convenu  ensemble.  Icclie  commence  à  frotter  le  - 
gierement  la  main  du  galant,  comme  on  fait  quand  on 
veut  faire  une  secrète  déclaration  d'amour.  Ge  gentil 
compagnon,  sentant  une  certaine  allégresse  s'estendre  par 
tous  ses  membres,  dansoit  plus  legierement,  avec  les 
deux  pieds  joincts,  faisoit  en  l'air  des  sauts  de  bon  cou- 
rage, et  n'eut  voulu  lors  avoir  le  cul  dans  une  ruche  de 
mouches  à  miel.  Berthe,  considérant  ses  gestes,  joue  des 
orgues  avec  ses  menus  doigts  sur  la  main  du  compagnon, 
en  la  serrant  quelquefois,  et,  la  frottant  plus  souvent, 
elle  feint  de  souspirer.  Le  compagnon  croit  qu'il  y  a  de 
l'amour,  tellement  que,  se  sentant  chatouillé,  il  la  cha- 
touille aussi  de  ses  doigts  en  sa  main;  et  le  pauvre  ma- 
lotru croit  à  la  bonne  foy  estre  aimé.  Ils  se  retirent 
enfin  ensemble  un  peu  loing  de  la  compagnie  et  disent 
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Tun  à  Tautre  cinq  ou  six  parolles  en  parlant  bas  ;  mais, 
après  six,  ils  en  adjoustent  huict,  et  après  huict,  trente, 
quarante,  et  après  les  quarante,  le  compagnon  a  envie 
d'une  autre  danse  ;  il  h  prend  par  la  main,  il  la  tire,  elle 
le  suit  volontiers  quelque  part  qu'il  la  veut  mener  :  va 
vers  TEglise,  pensant  ce  badin,  en  quelque  coing  d'icelle 
ou  derrière  Tautel,  ou  dedans  le  clocher,  jouir  d'un  si  bon 
butin. 

Incontinent  Cii^gar,  jettant  Tœil  sur  eux,  s'advance  avec 
un  Cousteau  en  la  main.  Le  peuple  accourt  de  toutes 
parts,  ne  sçachant  que  c'estoit,  quel  débat,  quelle  que- 
relle il  y  avoit.  Mais  soudain  fut  cogneu  ce  que  c'estoit. 
Gingar,  ayant  monstre  avec  le  doigt  comme  Bertlie  sui- 
Toit  ce  paysan,  ainsi  qu'une  villaine  putain  suit  après  son 
putacier,  Gingar  l'attrappe,  la  prend  par  les  cheveux,  la 
pousse  et  s'escrie  :  «  Ha,  meschante,  sera-il  ainsi?  Est-ce" 
ainsi  qu'il  faut  garder  à  son  mary  les  ordonnances  et  sta- 
tuts de  l'Kglise?  »  Et,  en  ce  disant,  avec  son  cousteau  tren- 
chant,  comme  un  rasoir,  à  la  façon  d'un  bourreau  ou  d'un 
boucher,  couppe  le  gaviot  de  mouton  qui  estoit  plein  de 
sang,  et  semble  avoir  counpé  la  gorge  de  Berthe.  {celle 
tombe  en  terre,  fait  la  chatte  morte  et  se  remue  après 
toute,  comme  si  la  vie  s'en  alloit  de  son*  corps,  et,  fei- 
gnant fort  bien  de  rendre  les  derniers  soupirs,  battoit  la 
terre  avec  les  pieds  ;  et,  tournant  les  yeux,  et  puis  peu 
à  peu  les  fermant,  sembloit  estre  entièrement  morte. 
A  ce  bruit,  tous  ces  paysans,  quittant  là  les  filles,  accou- 
rent, prennent  les  armes  et  s'escrient  merveilleusement. 
Gingar  ne  faillit  à  se  voir  soudain  environné  de  telles 
gens,  et  en  eust  enduré,  «'il  n'eust  sauté  legierement  un 
fossé,  et  en  diligence  ne  se  fust  retiré  en  une  maison,  fei- 
gnant fuir  et  craindro^ces  paysans;  et,  avec  les  deux  mains 
montant  au  haut  du  toict,  il  se  monstre  courant  sur  ice- 
luy,  et  se  retire  à  couvert  derrière  la  cheminée,  de  peur 
d'esti'e  touché  de  coups  de  baie  ou  de  traict.  S'estant 
ainsi  caché,  il  monstroit  un  peu  la  teste  au-dessus  du 
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mur,  et,  avec  une  paroUe  tremblante,  disoit  :  c  0  bons 
compagnons,  pourquoy  me  voulez-vous  tuer?  —  Parce 
que,  respondirent-ils,  tu  ne  souffres  pas  un  de  nous  au- 
tres vivre  en  repos,  et  tu  brouilles  et  mets  sans  dessus 
dessous  toutes  lejs  affaires  de  Gipade,  meschant  larron  que 
tu  es  !  Tu  fais  tous  les  jours  cecy  ou  cela  :  e1^  penses-tu 
que  nostre  republique  veuille  endurer  tant  de  maux,  tant 
de  pertes,  tant  de  ruines  ?  Nous  ne  nous  soucions  pas,  si 
tu  as  couppé  la  gorge  à  Berthe  :  ce  ne  seroit  que  bien 
fait,  que  tout  tant  qu'il  y  en  a  au  monde  qui  lui  ressem- 
blent en  eussent  autant.  Mais  nous  sommes  marris  de  ce 
que  tu  brouilles  ainsi  la  feste  de  sainct  Brancat,  qui  régit 
et  garde  nos  murailles,  nos  assemblées,  nos  pères  et  nostre 
Sénat.  »  Cingar,  faisant  la  Magdelainc  croisée,  leur  dit  : 
«  Si  vous  voulez  me  pardonner  ce  meschef,  et  si  vous 
voulez  jurer  que  vous  ne  me  ferez  aucun  mal,  je  guari- 
ray  Berthe  et  la  ressusciteray  toute  vive;  et  si  je  n'en 
viens  à  bout,  arrachez-moy  le  cœur  et  jettez  aux  chiens 
ma  ratte.  »  Iceux,  estonnez,  se  regardent  Fun  Tautre, 
et  s^esmerveillent  de  ce  qu'un  homme  si  meschant  et  si 
malin  ose  promettre  de  i*emettre  en  essence  un  corps 
mort.  11  n'y  a  pas  un  qui  ne  soit  bien  aise  de  voir  un  tel 
miracle.  Et,  partant,  ils  donnent  leur  foy,  laquelle  neant- 
moinsest  la  plus  infidelle  qui  puisse  estre,  soit  de  pay- 
sans Padoiians  ou  de  la  fiomaigne.  Il  ne  faut  point  du  tout 
avoir  foi  aux  parolles  des  paysans. 

Gingar,  toutefois,  les  croit,  ou  feint  de  croire  à  tels 
larrons,  et  descend  du  haut  de  la  maison  à  bas,  et  de  là 
s'en  va  à  l'Eglise.  Tout  le  peuple  le  suit,  estant  sa  cous- 
tume  de  se  précipiter  pour  veoir  choses  nouvelles.  Il  s'en 
va  au  lieu  où  Berthe  estoit  tombée  les  yeux  i^n versez,  et 
avoit  fait  les  signes  d'une  personne  morte.  Mais  messire 
Jacob  l'avoit  transportée  de  là,  sçachant  bien  les  ruses  et 
subtilitez  de  Cingar,  pour  lesquelles  seconder  il  avoit  bien 
conduit  la  barque.  Car  il  avoit  fait  enlever  de  là  Berthe, 
laquelle  s'estoit  laissée  porter  où  on  avoit  voulu,  comme 
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si  ç^eust  esté  un  corps  mort,  laissant  ses  jambes  pendre 
çk  et  là  avec  sa  teste,  ainsi  qu'une  cornemuse  non  enflée. 
On  la  met  au  milieu  du  revestiaire,  comme  est  la  cous- 
tome  dii  pays,  et  messire  Jacob  ne  soufTroit  personne 
approcher  d'eUe,  de  peur  qu'on  apperçeust  qu'elle  respi-% 
roit  et  prènoit  vent.  Souvent  il  lencenioit,  et  avec  le 
guipillon  Taspergeoit  d'eau  beniste  et  cbantoit  le  LazU" 
rum,  La  clotjie  sonnoit  ;  on  faisoit  la  fosse  :  une  grande 
bande  de  femmes  y  accouroit,  criant  et  pleurant  si  aspre- 
ment  que  les  oreilles  en  estoient  rompues  à  un  chacun. 
Cingar  approchoit  desjà,  lors  qu'on  estoit  à  In  Para- 
disum.  Après  laquelle  Ântiphone,  Berthe  devoit  estre 
jettée  en  la  fosse.  Cingar,  approchant,  crioit  :  «  Mon 
père,  messire  Jacob,  que  vostre  révérence  veuille  un  peu 
avoir  patience  1  J'espère  que  pour  néant  vous  luy  aurez 
donné  les  ensencemens  de  la  mort.  »  Et»  en  ce  disant,  il 
entre  en  l'Eglise,  suivy  de  tout  le  peuple,  et  s'en  va  droit 
à  Tautel,  au  devant  duquel  il  s'agenouille,  et,  levant  ses 
yeux  au  ciel,  pria  environ  une  heure,  puis,  estant  relevé 
avec  une  belle  gravité,  s'en  retourne  au  revestiaire  vers 
Berthe,  laquelle  il  promet  remettre  en  vie,  et  puis  il  tire 
de  la  gaine  son  cousteau,  je  dis  le  mesme  couteau  avec 
lequel  il  sembloit  avoir  couppé  la  gorge  à  Berthe  et  l'a- 
voir fait  mourir.  Il  esleva  un  peu  ses  yeux  en  ha^tf  tous 
mouillez  de  larmes,  et  conmiença  à  faire  telles  prières 
avec  une  voix  lamentable  :  f  0  mien  cousteau,  qui  m'es 
plus  cher  que  tout  le  reste  du  monde,  lequel  ne  pourroit 
estre  acheté  par  tous  les  thresors,  quels  qu*iLs  puissent 
estre,  qui  avez  desjà  fait  paroistre  au  monde  tant  de  mi- 
racles, je  vous  prie,  par  la  vertu  de  saint  Berthelemy,  qui 
68  encore  rouge  et  ensanglanté  de  son  sang,  lors  que  les 
Roversans  luy  arrachèrent  la  peau  ;  si  en  ta  dévotion  je 
dis  tous  les  jours,  les  genoux  en  terre,  mon  chappelet,  si 
pour  toy  je  jeusne  tous  les  Dimanches,  si  je  t'ay  derobbé 
et  enlevé  d'entre  les  mains  de  ces  chiens  de  Turcs;  je  te 
prie,  je  te  supplie,  et  avec  tous  vœus  te  reprie,  que  comme 
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Berthe  est  morte  par  ta  playe,  ainsi,  par  le  mérite  de  ta 
?ertu,  elle  puisse  maintenant  ressusciter  !  »  Ce  disant,  il 
feit  deux  ou  trois  fois  le  signe  de  la  croix,  prononçant 
entre  ses  dents  quelques  pseaumes,  et  soudain  la  morte 
feinte  commença  aussi-tost  à  se  mouvoir,  et  à  ce  mouve- 
ment le  peuple  s'escria  merveilleusement  ;  puis,  eslevant 
les  yeux  en  haut,  beaucoup  de  personnes  furent  si  saisis 
de  peur,  qu'ils  eschapperent  de  là  bien  vistement.  Et  après 
se  levé  sur  les  pieds,  disant  :  «t  Helas!  pourquoy  m'as-tu 
tuée,  ô  Gingar?  o  Et  celuy  luy  feit  response  :  «  Pourquoy 
faisiez- vous  ainsi  des  cornes  à  Balde?  —  Pardonnez,  dit 
Berthe,  à  un  sexe  si  tendre  et  si  fragile.  La  femme  est 
faicte  du  masle  ;  la  femme  désire  le  masle  :  donnez-nous 
des  gardes,  vous  autres,  si  faire  le  pouvez.  Une  femme, 
qui  est  esloignée  de  son  mary,  ne  peut,  en  quelque  soj*te 
que  ce  soit,  estre  sans  homme.  Et,  si  d'avanture  il  y  en  a 
aucune,  c^est  un  grand  miracle.  »  Alors  tous  les  paysans 
accouroient  de  toutes  parts,  crians  tant  qu^ils  pouvoient, 
et  faisans  retentir  en  Tair  leurs  cris  et  admirations,  di- 
vans :  «  0,  ô  miracle!  ô  le  grand  miracle!  entre  tous  les 
cousteaux,  il  n'y  a  point  tel  Cousteau  que  cestuy-là  !  0  ! 
très-sainct  Gingar,  nous  ne  t'avions  jamais  creu  estre  si 
dévot  et  avoir  avec  toy  un  si  riche  thresor.  » 

Gingar  meine  lors  Berthe  en  TEglise,  et  monte  avec 
yne  grande  apparence  dessus  Tautel,  et  là  avec  belles 
parolles  annonce  au  peuple  le  mérite  de  son  cousteau, 
disant  :  «  0  !  gens  devotieux,  voyez  le  sainct  cousteau  : 
voyez  le  cousteau,  avec  lequel  la  meschante  forteresse  de 
la  Romagne,  la  forteresse  des  Roversans,  pleine  *de  mes- 
d)ans  paysans,  a  renversé  cruelle  la  peau  de  sainct  Ber- 
thelemy,  comme  elle'eust  fait  celle  d'un  veau  ou  d'un 
chevreau.  Voicy  l'heureux  cousteau.  Voicy  le  beau  thre- 
sor, qui.  n'a  point,  et  n'aura  son  semblable  en  l'Eglise 
de  Sainct-Marc  * .  G'est  celuy,  qui  pourra  guarir,   et 

*  La  cathédrale  do  Venise;  on  y  conservait  beaucoup  do  reli- 
ques. 
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alfennir  vos  playes  ;  qui  guarantira  de  maie  peste  vos 
malades  :  c^est  celuy  qui  ressuscite  les  vifs  et  les  morts. 
Vous  n'avez  pas  veu  maintenant  ressusciter  Berthe? 
Ainsi  pourra-il  rendre  les  morts  sains  et  gaillaixls.  Ac- 
courez :  que  regardez-vous  là?  Accourez,  ô  peuple,  ac- 
courez, dis-je,  pour  baiser  ce  sainct  Cousteau  !  i  A  ceste 
exhortation,  le  peuple  s'advance,  et  se  presse,  comme 
quand  les  porcs  courent  tnnt  qu'ils  peuvent  au  clacquet 
du  cbauderon,  et  tiennent  leurs  groings  dedans  Tauge 
pour  humer  le  lavage.  Us  se  pressent  les  uns  les  autres 
pour  baiser  ce  cousteau,  lequel  Cingar  leur  presentoit, 
et,  comme  font  les  prebstres,  quand  ils  présentent  la  pla- 
tine à  baiser  à  lofTerte,  leur  disoit  Pax  tecum,  avec 
une  contenance  asseurée  ;  sentant  en  sou  cœur  un  grand 
contentement  à  cause  des  liards  qu'il  oyoit  sonner  de- 
dans le  bassin,  lequel  mcssire  Jacob  avoit  apporté  pour 
recevoir  Toffrande  ;  aussi,  tenoit-il  la  coiiïe  de  Berthe, 
en  laquelle  CM  paysans  jettoient  de  bons  grands  blancs. 
La  prédication  de  Cingar  avoit  duré  environ  une 
bonne  heure,  lequel  on  eust  pense  cstre  frère  Robert*; 
car  il  alleguoit  le  Seite*,  les  Decretales,  le  Décret',  la 
Somme  angelique,  là  Glose,  la  Bible,  et  sainct  Thomas. 
Il  n  y  avoit  point  eu,  entre  tous  les  moines  estudians» 
Bachelier,  ou  Régent,  ou  Scotisto,  plus  sçavant  que  luy. 
Il  renversoit  sans  dessus  dessous  toutes  les  subtilitez 
des  Vtritm  :  il  faisoit  des  argumens,  il  nioit  d*un  costé, 

*  Ce  frère  Hobert  est  Robert  Caraccioli  de  Licio,  qui  fut  re- 
gardé comme  le  Massillon  ou  le  Bourdalouc  du  quatorzième 
<»ièc1e,  et  dont  les  Sermons  ont  eu  près  de  quatre-vingts  éditions 
différentes  de  1472  à  1500. 

•  Il  s'agit  du  liber  sexlus  Decrefalium  de  Boniface  VIIl,  qui 
fut  imprime  pour  la  première  fois  à  Mayence  en  1468. 

'  Le  Decrelvm  de  Graticn,  publié  à  Strasbourg  en  1481,  fui 
longtemps  le  code  de  ce  droit  cauon  qui  tenait  dans  la  vie  de  nos 
ancêtres  une  place  bien  plus  considérable  qu'à  présent.  Il  a  été 
réimprimé  maintes  fois  et  notamment  en  1726,  à  Borne,  par  les 
soins  de  J.  Fontanini  (2  vol.  in-folio). 
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il  prouvoit  de  mesme  ce  qu'il  Touloit.  Or,  craignant  que 
quelque  fin  et  accort  vinst  sur  le  lieu,  qui  eust  peu  à 
l'instant  descouvrir  son  faict,  il  cache  et  reserre  son 
Cousteau»  et  descend  de  dessus  l'autel,  et  s'en  retourna 
en  son  logis  chargé  de  hon  argent.  Berthe,  sans  parler  k 
personne,  le  suivoit. 

Après  que  Gingar  fut  party,  Messire  Jacob  appelle 
tous  ses  paroissiens  au  din  don  de  la  cI^che,  et  tous  les 
citoyens  de  Gipade.  Là,  les  plus  sages  s'assemblèrent, 
et  proposèrent  par  entr'eux  huict  opinions  dignes  d  un 
€aton  :  aussi,  n'estoyent-ils  pas  que  huict,  ausquels  on  se 
rapportoit  de  tout.  Iceux  furent  Bertasse,  Mengue,  le 
Bossu,  Gugnane,  Gurasse,  Zanordin,  Carabin,  et  Lance- 
feuille.  Ils  font  par  entr'eux  un  long  discours  sur  ce 
sainct  cousteau,  à  sçavoir  :  Si  le  peuple  de  Gipade  vou- 
loit  l'acheter  à  communs  despens,  et  le  mettre  en  la 
chasse  de  sainct  Brancat,  afin  que  le  peiqp)e  luy  peut 
^siire  ses  prières.  La  conclusion  tut  de  Tacheter,  et  la 
charge  d'en  faire  le  marche  fut  donnée  au  Bossu  et  Lan* 
cefeuille.  Ce  conseil  parvint  aux  oreilles  de  Zambelle.  Il 
eut  soudain  ceste  envie  d'avoir  luy  seul  cet  honneur  et 
ceste  renommée,  que  ce  cousteau  fut  en  sa  possession, 
et  qu'il  en  eut  seul  le  profit.  Il  se  propose  desjà  qu'a- 
vec iceluy,  il  pourra  ressusciter  Chiarine,  s^estonnant 
fort  d'avoir  veu  Berthe  estre  redevenuë  en  vie.  Il  s^estimc 
le  plus  heureux  du  monde,  s'il  peut  obtenir  la  gloire 
qu'il  se  propose,  moyennant  ce  cousteau.  Il  parle  à  soy- 
mesme,  et  se  belute  tout  le  cerveau,  et  dit  :  «  0,  si  Gin- 
gar me  vouloit  vendre  le  cousteau,  ma  vache  ne  pourroit- 
«11e pas  facilement  reprendre  vie?  Ne  pourrois-je  pas  as- 
sommer ma  Lene  autant  de  fois  qu'avec  le  bastonelle  me 
chatoiiille  les  reins?  et  puis,  après  l'avoir  ainsi  tuée,  luy 
remettre  la  vie  au  corps,  comme  auparavant  ?0  quel  gain 
je  ferois  avec  ee  cousteau  !  Cingar  a  gaigné  aujourd'huy 
plus  de  mille  liards  :  ne  me  donnera-on  pas  des  œuiis, 
des  poulleis,  dont  je  deviendray  riche  en  trois  jours?  » 
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Sur  telle  proposition,  il  s*en  vient  au  logis  de  Cingàr, 
et  le  tire  à  part,  disant  qu^il  luy  vouloit  dire  im  mot  en 
l'oreille,  de  peur  que  ces  lourdaux  de  paysans  enten- 
dissent le  secret  :  et  s'estans  eux  deux  mis  k  Tescart, 
Zambelle  parla  à  luy  en  ceste  sorte  :  «  Mon  amy  Gingar, 
m'aymes-tu?  —  Plus  que  toy-mesme,  respond  Gingar, 
tu  Tas  assez  esprouvé.  —  Me  veux-tu  vendre,  dit  Zam- 
belle, ton  Cousteau? —  Non,  respond  Gingar,  et  par- 
donne-moy,  si  je  t^en  re^e.  Gela  importe  trop  à  tout 
le  monde,  et  mesmement  à  Milan.  ->  He,  he,  dit  Zam- 
belle, je  te  prie,  contente  ton  amy  et  compagnon  !  Qui 
a-il  à  contenter,  si  nous  ne  contentons  nos  amis?  fais- 
moy  ce  service,  et  puis  commande-moy  ce  que  tu  vou- 
dras. Gar,  qu'une  bosse  me  vienne  au  bout  du  nez,  si 
je  ne  refuse  mille  paradis  pour  toy.  Vends-moy  ce  Cous- 
teau, je  te  bailleray  ce  que  tu  voudras,  demande  !  »  Alors 
Gingar,  jettant  un  grand  soupir,  se  taist  pour  un  peu, 
préméditant  ce  qu'il  vouloit.  Puis  dit  :  «  0  frère,  mon 
amy,  j'acquiesce  à  si  grandes  prières.  Ge  m'est  une  cbose 
bien  dure  et  amere  de  vendre  un  joyau,  vendre  les  de- 
lices  de  ce  monde,  et  le  thresor  du  ciel.  Mais  que  fe- 
ray-je?  où  me  toumeray-je?  puisque  celuy,  qui  jour  et 
nuict  a  pouvoir  de  me  commander,  me  fait  une  telle  de- 
mande? Je  sçay  bien  que  tu  peux  beaucoup  en  toutes 
affaires.  Mais  il  n'est  point  besoing  de  tant  de  parolles. 
Le  Cousteau  est  tien,  tout  ce  que  j'ay  est  à  toy  :  com- 
mande !  Va  trouver  Messire  Jacob,  et  Briosse,  parle  à  eux, 
qu'ils  facent,  qu'ils  defacent,  qu'ils  dient,  et  redient  : 
tout  ce  que  vous  ferez  ensemble  soit  un  Evangile  !  » 

Zambelle  saute  çà  et  là,  estant  joyeux  et  allègre  au 
possible,  et  s'en  va  vers  Messire  Jacob,  et  puis  vers 
Briosse.  On  fait  un  accord  en  lieu  secret,  approuvé  par 
les  premiers  docteurs,  et  sages  de  la  ville,  et  le  Bossu 
faict  cet  acte  :  <  Soit,  k  tous  habitans  de  Gipade,  notoire, 
que  k  présent  Gingar  a  vendu  le  cousteau  de  sainct  Bar- 
thélémy à  Zambelle,  pour  le  prix  de  trente  ducats,  avec 
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telle  condition  toutesfois,  que  toutes  et  quantes  fois  que 
Gipade  voudra  rendre  ladite  somme  k  Zambelle,  iceluy 
sera  tenu  rendre  ledit  cousteau,  et  ne  retenir  par-devera 
soy  telle  relique,  auquel  appartient  faire  construire  une 
belle  chapelle  en  TËglise,  en  laquelle  ardroit  tousjours 
une  lampe,  et  sur  les  murailles  de  laquelle  on  peindroit 
les  miracles  advenus  par  son  moyen,  tant  ceux  qui  sont 
jà  faits,  que  ceux  qui  se  feront  cy-après.  »  Zambelle  cher- 
che à  trouver  deniers,  veut  vendre  tout  ce  qu'il  a,  sa 
maison,  sa  femme  Lene  et  soy-mesme.  Il  n'a  point 
faute  d'acheteur,  et  le  badaut  vend  ce  qu'il  peut  k  Bru- 
nel  et  à  Lanfranc.  Schiamine  acheta  sa  maison,  et  les 
deux  autres  achetèrent  le  reste,  les  marres,  les  bêches, 
les  focz,  les  rasteaux,  les  barils,  les  coqs  et  poules,  les 
haches,  avec  mille  vetilleries  de  mesnage.  Lene,  au  re- 
fus de  tout  autre  paysan,  fut  engagée  pour  neuf  sols  à 
Messire  Jacob;  et  ayant  Zambelle  amassé  de  toutes 
parts  les  trente  ducats,  il  les  baille  k  Gingar,  lequel  les 
met  en  sa  bourse,  et,  en  fléchissant  fort  bas  le  genouil,' 
luy  baille  le  cousteau  en  la  présence  de  Briosse,  qui  en 
passa  l'accord.  Ce  Briosse  estoit  Notaire,  bien  entendu  k 
derobber,  et  nay  pour  escorcher  les  paysans  ;  car  il  avoit 
tousjours  en  sa  bourse  sept  ou  huict  faux  tesmoings, 
qui  de  droit  ne  demandoient  que  le  feu,  il  y  avoit  long- 
temps. Si  Nature  luy  eust  donné  autant  de  mains  que 
Mantouë  nourrist  de  Juifs  Baganaies,  que  la  Romagne 
pend  tous  les  ans  des  larrons,  on  les  eut  toutes  cou- 
pées k  Briosse  par  jugement  :  car  il  avoit  falsiQé  autant 
d'instrumens,  que  la  Marque  envoyé  et  distribue  de  fi-* 
gués  par  tout  le  monde.  Zambelle  happe  soudain  ce 
Cousteau,  et  aussi  avidement  que  feroit  un  febricitant, 
de  l'eau,  ou  un  affamé,  un  morceau  de*pain  :  mais  le 
misérable  se  trouvera  enfin  avoir  prins  une  grande  fles- 
che,  et  avoir  les  mains  pleines  de  freslons. 

Quand  il  fut  venu  chez  soy,  il  voulut  faire  Tespreuve 
de  son  cousteau.  La  première  qu'il  en  feit  fut  sur  Lene, 


104  HISTOIRE    MACCARONIQDC. 

et  la  seconde  sur  Ghiarine.  En  présence  de  plusieurs,  il 
prend  k  Timpouryeu  Lene  et  luy  fourre  ce  cousteau  au 
milieu  de  la  poitrine,  et  de  son  corps  la  vie  «'envola  k  la 
pure  yerité.  Puis,  il  dit  :  <  0  mon  cousteau  !  Hè,  suscite 
et  remets  en  vie  ma  femme  !  Je  t'en  prie,  par  la  vertu  de 
sainct  Barthélémy  !  <  Mais  c'estoit  autant  comme  s'il  eust 
parlé  k  une  muraille.  Elle  ne  luy  fait  aucun  signe  de  vie. 
Aussi,  estoit-elle  toute  roide  morte.  Zambelle  poursuit, 
baise  le  cousteau  et  puis  dit  :  «  0  mon  cousteau,  je  te 
prie  :  He,  pourquoy  Lene  ne  revient-elle  en  vie,  comme 
nagueres  vous  avez  fait  ressusciter  cetse  poltronne  de 
Berthe?  J'ai  employé  tout  ce  que  j'ay  peu  pour  t'acheter. 
Quoy  donc?  Quoy  donc,  mon  cœur,  que  fais-tu?  Ainsi  me 
tromperéz-vous,  mon  cousteau?  Mais  ses  veines  et  son 
poulx  ne  bat  aucunement  !  i 

Alors  un  amas  se  fait  de  grand  nombre  de  paysanis,  et 
s'assemblent  ensemble  les  plus  snges.  Le  Bossu  faisoit  le 
Consul,  n'en  estant  point  de  plus  caut  que  luy.  Il  estoit 
ft'ere  juré  k  Tognazze  et  n'eust  rien  entrepris  sans  l'advis 
de  Tognazze.  Cestuy-cy  assemble  tous  les  Cipadiens.  et, 
s'estans  tous  assis  devant  Tognazze  en  grand  nombre,  au 
signe  du  Bossu,  chacun  tint  bouche  clause.  Tognazze 
estoit  monté  sur  un  haut  tronc  d'arbre  et  commença  ainsi 
k  remuer  les  lèvres  :  «  Il  est  vray.  Messieurs,  qu'on  nous 
a  icy  assemblez  pour  vous  donner  à  cognoistre  toute  ceste 
cause.  Nous  sommes  icy  cinq  pilliers  de  Gipade,  Ber- 
taz2e,  Mengue,  le  Bossu,  Cugnane,  et  moy  Tognazze,  qui 
sommes  délibérez  de  garder  le  dicton  du  Catonnet  ^  : 
Combats  pour  la  patrie,  si  tu  veux  vivre  sainement.  Icy 
les  femmes  ny  les  petits  enfans  ne  sont  venus,  desquels 
nous  avons  pleines  maisons  ;  vous  sçavez  qu'ils  sont  moins 
capables  de  conseil.  Vous  estes  tous  hommes  dez  long- 
temps masles  :  vous  êtes  les  défenseurs,  vous  estes  la 

'  Recueil  de  sentences  morales  attribuées  à  Caton,  et  l'un  des 
livres  les  plus  répandus  au  moyen  âge.  Son  autorité  est  invo- 
quée plus  d'une  fois  par  Merlin  C.occaie. 
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tai^e  et  bouclier,  vous  estes  Tespëe  de  Cipade.  Que  vaut, 
je  TOUS  prie,  Mantouê,  sans  nostre  Cipade?  Me  voicy  pré- 
sent :  je  ne  manqueray  à  la  vérité  de  ce  qui  est  mien.  De 
bouche  je  vous  donnerai  conseil,  et,  par  eiïect,  aide,  vou- 
lant bien  exposer  ma  vie  pour  mes  Citoyens.  Partant,  les 
Sénateurs  vous  font  sçavoir  ce  que  maintenant,  comme 
par  le  passé,  nous  avons  à  questionner  et  débattre  avec 
les  compagnons  de  Balde.  Tousjours  ces  meurtriers,  ces 
assassinateurs,  ces  larrons  et  ces  gens  de  diable,  ont 
cherché  de  rompre  le  repos  de  Cipade.  Que  les  craignons- 
nous?  Quoy?  dites  :  ne  tenons-nous  pas  en  prison  enche- 
vestré  la  lie  et  Tescume  de  tous  les  larrons,  Balde?  qui 
est  le  chef,  qui  est  le  Roy,  qui  est  le  Prince  des  mes- 
chaa<i,  n'est-il  pas  à  la  Cadene  par  la  vertu  de  Tognazze? 
Si  la  teste  est  emportée,  que  craignons-nous  les  autres 
membres?  Vous  souvienne  des  questions  et  des  plaids  de 
Carazze!  Estant  la  force  de  Cugnane,  si  grand',  qui  est 
ici  présent,  et  vous  ayans  aussi  esprouvé,  qu'il  ne  fait 
gueres  bon  gratter  ma  panse.  Qui  est  ceste  malheureuse 
sangsue,  qui  est  ce  ver  ^  chiens,  qui  ose  exciter  ces  dia- 
bles à  chatouiller  les  mouches  guespes?  Les  Médecins 
vont-ils  de  leur  bon  gré  chercher  leurs  malheurs?  Cher- 
chent-ils de  la  brigue  et  de  la  controverse?  Nous  leur  don- 
nerons de  la  brigue.  Or  sus,  tenez-vous  fermes,  je  vous 
prie,  soyez  constans,  mes  frères  :  laissons-là  le  bien,  lais- 
sons la  vie  et  nos  propres  enfans,  laissons  le  pays,  si  aucun 
veut  assassiner  nostre  honneur  :  s'aille  faire  pendre  qui 
n'a  seing  de  l'honneur  !  Il  y  a  long-temps,  ô  Pères,  que 
vous  me  congnoissez  estre  Tognazze?  Voicy  présent  le 
Bossu,  par  la  vertu  duquel  Cipade  a  souvent  triomphé  de 
Mortelle  et  a  touché  jusques  au  plancher  du  ciel.  Qu'if  aye 
soin  des^  armées  comme  Consul,  jusques  à  ce  que  nous 
ayons  réduit  à  néant  les  bravaches  de  Balde.  Vous  avez 
veu  conmient  le  pauvre  Zambelle  est  demeuré  la  nourri- 
ture des  poux,  achetant  le  cousteau  de  ce  ribaut  de  Cin- 
gar,  et  comme  il  ne  luy  est  demeuré  pas  seulement  un 
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cordeau  pour  se  pendre.  Il  a  perdu  sa  maison,  il  a  tué  sa 
femme,  il  a  vendu  toutes  ses  terres,  ses  chèvres  et  toute 
autre  chose  qu'il  avoit  :  et  nous  toutesfois  (ô  combien  est 
grande  la  honte  qu'en  souffre  Cipade!),  nous,  dis-je,  apns 
éprouvé  tant  de  fois  les  ruses  de  Gingar,  voilà,  nous  pres- 
tons  encore  Toreille  à  ce  meschant  !  Il  fait  tous  les  jours 
cecy  ou  cela.  11  derobbe  icy.  il  derobbe  là;  il  trompe  un 
chacuo,  il  se  mocque,  il  jure,  il  se  parjure,  et  nous,  pau- 
vres gens,  nous  ne  croyons  de  rien  moms  à  luy  qu'à 
sainct  Aloie,  k  sainct  Beuf  ou  sainct  Belin,  tant  Cipade 
endure  patiemment  ce  ribaut!  Groyez-moy,  ô  Pères  con- 
scripts,  la  victoire  est  à  nous.  Icy  viendra  Gingar;  il  se 
mettra  au  filet,  le  meschant  ;  il  fuit  le  gibet,  il  recule  en 
arrière  ;  il  sera  neantmoins  prins  au  trebuchet,  et,  comme 
la  traie,  il  se  viendra  prendre  à  la  glus.  J'ai  dit.  » 

Lors  Zanardin  se  leva  de  son  siège,  et,  tenant  ses  deux 
mains  sur  ses  hanches,  après  avoir,  comme  sage,  craché 
deux  et  trois  fois,  ainsi  parla  :  «  0  cancre  !  comme  a  bien 
dit  Barbe  Tognazze,  estant  un  autre  père  Giceron,  et  ce 
grand  Aristote,  lequel  avec  beaux  vers  a  chanté  : 

Escrire  faut  aux  petits  clercs, 

Qui  premier,  de  Troye  aux  bords  verts, 

S'en  vint  descendre  en  Italie. 

Mais  je  croy  que  Gingar  ne  sera  jamais  prins  au  piège. 
Vous  sçavez  la  raison  et  n'est  besoin  que  je  la  die.  Il  nous 
trompera  et  nous  fera  suer  d'ahan  ;  car  qui  est  le  diable 
qui  voulust  s'opposer  à  luy?  Il  y  a  un  certain  Vénitien, 
Syre  Pôle,  et  iceluy  n'est  point  du  rang  de  pescheur,  ne 
de  ce  petit  menu  peuple  de  Mom'an  *;  il  n'est  point  bar- 
querotier,  qui  aille  crier  :  «  A  la  barque  !  i  Mais  est  gentil- 
homme de  la  race  de  Fasole,  qui  a  tousjours  tenu  les  pre- 
miers lieux  du  grand  Gonclave  et  a  fait  pendre  un  millier 
de  Gaodefiens.  Gingar,  malin,  subtil,  a  de  si  longue  main 

'  Murano,  petit  port  dans  les  lagunes  de  Venise,  habité  par  des 
pêcheurs. 
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gaigné  son  amitié,  qu'il  obtient  de  luy  tout  ce  qu^il  veut 
au  moindre  signe  qu'il  luy  face,  à  sa  simple  parolle,  et 
meine  ce  bon  homme  par  le  nez,  comme  on  fait  un 
bufle.  Pensons-nous  d'advanture  combattre  contre  saînct 
Marc?  J'ay  dit  mon  advis,  tous  me  pardonnerez.  » 

Soudain  Gugnane  saillit  en  place,  en  cholere.  «  Quoy, 
dit-il?  Que  baves-tu,  Zanardin?  Nostre  Gipade  n'estime 
pas  Venise  une  figue,  non  pas  cinq  cerises.  Quelle  brave- 
rie  sçauroit  faire  sainct  Marc  contre  Gipade,  encore  qu'il 
aye  l'espée  nuê  en  la  main,  encore  qu'il  aye  une  longue 
barbasse  pendante  jusques  hl'estomach  ?  Sainct  Marc  n'est 
point  le  Bossu,  n'est  point  Cugnane,  qui  porte  et  barbe  et 
espée;  mais  plustost  il  ressemble  à  un  mastin,  et  k  ces 
grands  chiens,  qui  avec  leurs  regards  hideux  espouvantent 
le  peuple.  Geluy  qui  porte  une  espée  et  une  grand'barbe 
blanche,  si  tu  ne  le  sçais,  on  le  nomme  sainct  Paul.  Mais 
c'est  nostre  folie  :  nous  voulons  mesler  avec  nos  affaires 
les  Saincts  bienheureux;  ne  veuilles  esciimer  avec  les 
Saincts,  dit  le  proverbe.  • 

Alors  Gurron  printlaparolle.  «  Je  ne  loue  point  cecy, 
dit-il,  et  n'endureray  d'estre  contraire  aux  compagnons 
de  Balde  aucunement,  quand  toutes  choses  seront  certes 
considérées  grossement  :  ne  pensez  point  avoir  aucun  se- 
cours de  moy.  •  Lancefeuille,  se  levant  tout  choleré,  luy 
respond  :  c  Tu  ne  donneras  point  de  secours?  Que  dis- 
tu?  Penses-tu  te  séparer  d'avec  les  autres  !  0,  la  grande 
perte!  Nous  laisserons  ceste  entreprinse  pour  toy?»  Gurron, 
impatient,  luy  réplique  :  «  Je  croy,  dit-il,  et  tiens  pour 
certain,  que  tu  laisseras  à  grand' peine  ceste  tienne  entre- 
prise. Tous  les  jours  iras,  reviendras,  remueras,  plusieurs 
affaires,  et,  pensant  avoir  tout  fait,  tu  trouveras  n'avoir 
rien  hïi,  et  toute  ceste  peine  ne  sera  que  pour  tirer  pro- 
fit, non  pas  pour  ce  que  tu  veuilles  défendre  Testât  de 
Gipade;  mais  pour  rapiner,  et  derobber  mille  bons  grands 
blancs  k  Gipade.  i 

Les  Pères  du  Sénat,  émeus  pour  telles  paroUes,  bour- 
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donnoient  ensemble,  et  dirent  :  «  Guiron,  ta  langue, 
tousjours  sale  et  mal  nette,  parle  trop  !  »  Gian,  Pannade, 
Garofolol,  et  plusieurs  autres  excusèrent  Gurron  ;  autant 
en  tirent  Girardet  le  Tanneur,  Mengue,  et  Tonal.  Enfin, 
il  fut  arresté  (Gurron  en  crevant  de  dépit)  dVnvoyer  au 
Podestat  le  Bossu  et  Barbe  Tognazze,  pour  avoir  de  luy 
permission  de  mener  en  armes  les  compagnons;  et  ce  fait 
chacun  s'en  retourna  en  son  logis. 

Cependant  Gingar  est  adverti  par  Gurron  de  la  resolu- 
tion du  Conseil,  fait  et  assemblé  à  la  sollicitation  du 
Bossu  et  de  Tognazze;  il  s'en  rit,  et  amasse  auprès  de  soy 
de  bons  et  braves  soldats  :  et,  entre  autres,  Brunei  y  vient, 
Gambe,  Schiamine,  Lanfranc  ;  Âmeric  brûle  du  désir  de 
combattre.  Gaieté  aussi  fait  bien  le  brave  :  Tun  porte 
une  arbaleste  el  Tautre  une  pistole  :  Pizzanocque  tient  un 
espieu  :  Scîvalle  un  voulge  :  Jambon  porte  sur  son  espaule 
une  grand'coignée,  forgée  de  bon  acier  :  Rigasse  porte 
aussi  une  arquebuze  bien  chargée  de  poudre,  tousjours 
prest  à  mettre  la  mesche  allumée  en  Tesmorche. 

L'Aurore  n'avoit  pas  encore  chassé  les  ténèbres  de  la 
nuict,  quand  Cingar  amassa  tous  ces  gentils  compagnons, 
et  les  feit  marcher  par  le  milieu  de  la  ville  de  Cipade, 
donnant  grande  terreur  à  un  chacun;  et  le  Caporal,  pas- 
sant avec  parolles  hautes,  fait  bruit,  et  commande  k  tous 
les  autres  de  crîer  haut  :  «  Sus,  sus,  qui  veut  se  gratter 
avec  nous,  Tienne  en  place  !  0  villacques  !  ô  porceauz  ! 
ô  canailles  !  ô  gens  de  peu  !  ô  faitneans  !  ô  poltrons  !  ô 
gueux  [ileins  de  poulz  !  ô  assommeurs  de  pain  !  Sus,  sus, 
qui  veut  se  gratter  avec  nous  vienne  en  place  !  »  Bravans 
ainsi  tous  avec  telles  parolles,  faisoient  à  leurs  ennemis 
avec  la  bouche  des  peterrades  ;  et  Schiamine  met  le  feu 
à  sa  pistole,  et  la  poudre  de  Tarquebuze  de  Rignazze  fait 
un  grand  feu.  Il  se  fait  un  grand  bruit,  et  tuf  /o/* rai- 
sonne partout.  Bertazze  oit  ce  tintamarre  ;  aussi  fait  Cti- 
gnane,  Tognazze,  et  tous  les  autres.  Ils  se  cachent,  ils 
s'enferment,  et,  verroiiillans  bien  leurs  huys,  se  tiennent 


LIVRE    IX.  169 

ainsi  en  leurs  maisons.  Ceci  advint  en  la  sorte,  comme 
quand  les  veneurs,  partie  à  pied,  partie  à  cheval,  donnent 
ordre  à  leur  chasse,  et  au  son  du  cornet,  ou  de  la  trompe, 
les  chiens  clabaudent  bau,  bau  :  Tun  prend  un  espieu, 
l'autre  une  laisse,  Fun  un  cheval;  un  atéÊk  crie  :  <  Hau, 
hau,  »  et  les  chiens,  h  ce  cri,  s'empoignent  Tun  l'autre,  tt 
s'entrepelaudans  s'espoussetent  eiix-mesmes  avec  le  nez  le 
cul.  Les  lièvres  et  les  renards  escoutent  cependant  ce 
bruit,  se  tiennent  quoys  en  leurs  buissons  et  es  bois,  et 
ne  veulent  mettre  au  vent  pour  tel  bruit  leurs  pulces  et 
tanes.  Ainsi  le  Consul  le  Bossu,  Gugnane  Tribun,  et  les 
autres  Sénateurs,  et  tout  le  peuple  de  Gipade,  se  contien- 
nent cachez  en  leurs  logis. 

Toutesfois  le  dictateur  Barbe  Toguazze  reprend  cou- 
rage, et,  confortant  les  autres,  s'en  va  seul  à  la  ville.  Cin- 
gar  Tadvise;  il  se  recule  de  ses  compagnons,  et,  estant  en 
armes,  se  va  cacher  en  un  bois,  par  lequel  on  passe  quand 
on  va  k  la  ville.  Tognazze,  cheminant,  se  fantasioit  beau- 
coup de  choses  en  Tentendement,  et  se  promet  de  ren- 
verser bien  toutes  les  ruses  de  Cingar.  Mais  tu  ne  te 
souviens  point  de  la  fable  d'Esope,  ô  Tognazze  !  en  la* 
quelle,  la  souri  dressant  embusche  au  morceau  de  lard,  le 
chat  luy  en  dressoit  de  mesme.  Cingar  s'estoit  mis  en 
embuscade  :  Tognazze  vient;  s'estant  approché,  Cingar 
sort,  et  le  tourne  tout  autour,  et,  ayant  en  main  un  bon 
baston  fendu  en  quatre,  torche  à  bon  escient  la  bosse  de 
Tognazze;  et  pour  ces  coups  tomba  par  terre  la  forteresse 
de  Gipade,  celuy  qui  estoit  le  plus  grand  de  tous  les 
sages,  la  réputation  de  Gipade,  qui  avoit  esté  six  fois 
Consul,  le  grand  soustien  de  raison  cheut  par  terre,  et  le 
pfllastre  fort  et  ferme  fut  renversé  sans  dessus  dessous. 
Puis  Cingar  s'en  va  au  loing,  ayant  premièrement  prins 
avec  soy  Berthe  et  les  deux  fils  gémeaux  de  Berthe,  et  se 
retire  vers  le  quartier  de  Mantoue,  s'allant  cacher  es 
montagnes  de  Bresse.  Et  toy,  Lacquay,  mets  la  selle  sur 
mon  mulet;  car  l'epvie  me  prend  d'aller  à  la  ville. 

le 
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riiNGAR,  aymant  de  tout  sou  cceurBalde,  toute  la  nuict  ne 
^fait  que  resver  après  luy,  et,  ayant  bon  courage,  remué 
tous  les  moyens  en  sa  cervelle  pour  tirer  hors  de  prison 
celuy  qui  estoitfilsde  Mars  ;  et  dit  à  Bertbe  :  «  Je  tireray 
Balde  hors  de  prison;  ou  bien  je  me  feray  tailler  en  plus 
de  mille  quartiers.!  Et  puis,  la  laissant  fournie  et  garnie  de 
ce  qu'elle  pouvoit  avoir  besoing,  il  s*en  va  par  les  bois, 
n'osant  se  monstrer,  pour  voler  ce  qu'il  pourroit  trouver, 
<et  proposant  en  soy-mesme  mille  inventions  et  subtili- 
tez,  pour  mettre  Balde  hors  du^lieu  où  il  estoit. 

Cheminant  par  une  forest,  il  rencontre  d'adventure  et 
void  de  loing  venir  vei^  luy  en  son  chemin  deux  Gorde- 
liers,  lesquels  se  faisoient  assez  entendre  par  le  tic  toc  de 
leurs  galoches,  qui  coustumierement  leur  mangent  le 
dessus  du  pied  lequel  ils  tiennent  nud.  Iceuz  tiroient  par 
le  licol  après  eux  un  asne  chargé  de  pain,  et  ne  se  pou- 
Toit  bien  juger  qui  estoit  d'entr'eux  Tasne;  parce  que 
Tasne  et  le  Gordelier  sont  couverts  de  mesme  poil.  Gin- 
gar,  les  voyant  près  de  soy,  soudain  prend  avec  les  deux 
mains  son  voulge,  avec  telle  contenance,  conune  s'il  vou- 
loit  les  tailler  en  quatre.  Iceux  promptement  se  laissent 
tomber  sur  leurs  genoulx,  crians  pardon,  et  faisans  mille 
croix.  Cingar  leur  fait  quitter  l'habillement,  ne  leur  lais- 
sant que  le  haut  de  chausses  et  le  bréviaire  pour  dire 
leurs  vespres;  et,  leur  commandant  de  se  retirer,  il 
demeure  seul  avec  ces  habits  et  Tasne.  Que  fait-il?  En 
premier,  il  se  couppe  la  barbe  avec  clés  ciseaux,  et  par  sur 
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sa  chemise  accommode  dextremement  ]a  haire  du  beau 
père  gênerai  :  puis,  prend  la  grande  robbe  grise,  et,  par 
dessus  le  capuchon,  se  ceint  de  la  corde  nouée;  s'estant 
descbaussé  k  nuds  jambes  et  pieds,  prend  les  galoches,  et 
enfin  il  met  sur  ses  espaules  le  petit  manteau  du  fiatcr, 
soubs  lequel,  au  lieu  d'un  panier,  il  porte  son  escarcelle, 
où  estoient  ses  tenailles  et  crochets,  avec  lesquels  il  ou- 
vroit  les  serrures,  ou  degondoit  les  huys,  et  avoit  aussi 
en  icelles  des  autres  ferremens  qui  luy  servoient  à  forger 
de  la  fausse  monnoye.  Il  n'est  plus  Gingar,  parce  qu'il 
est  yestu  de  saincts  habits  :  et  toutesfois  il  est  tousjours 
Gingar.  Car  la  robbe,  ou  le  froc,  ou- le  roquet  ou  le  ca- 
puchon*ne  fait  pas  les  personnes  saincts.  lia  !  bien  souvent 
soubs  de  saincts  habits  sont  cachez  des  meschans,  et  la 
laine  des  brebis  couvre  quelquefois  des  loups. 

Soubs  tels  vestcmens  Gingar  espère  tirer  hors  Balde, 
n*ayant  aucune  autre  espérance  de  ce  faire.  Il  desmanche 
in<M>ntinent  son  voulge,  et  cache  le  fer  sous  sa  robbe  ; 
le  manteau  couvre  tout.  Prenant  son  asne,  nommé  Rig, 
pour  compagnon,  monte  dessus,  et  le  charge  encor'  de 
ses  bissacées  de  pain.  Il  fait  aller  son  asne  par  les  monts 
et  vallées,  et  n'eut  voulu  avoir  pour  iceluy  ime  hacque- 
née  firançoise,  tant  bien  cet  asne  alloit  l'amble.  Quiconque 
le  rencontre  luy  fait  grande  reverencej  car  il  sembloit  un 
sainct  Macaire  :  et  quand  il  eut  blasphémé,  vous  eussiez 
dit  que  c'estoyent  vespres  qu'il  disoit,  tant  il  se  feignoit 
estre  un  bon  Religieux  faisant  le  torticollis.  Il  va  par  les 
maisons,  et  de  porte  en  porte  demande  un  morceau  de 
pain  en  aumosne.  Ghacun  luy  donne  du  pain,  du  vin,  du 
salé;  et  l'asne  en  estoit  enfin  si  chargé,  qu  k  grand'peine 
pouYoit-il  plus  marcher.  Alors  Gingar,  estant  revenu  de 
sa  queste  et  despouillé  ses  habits  monachaux,  retournoit 
comme  devant  en  son  premier  habit  par  les  bois,  et  puis 
alloit  à  la  ville  vendre  tout  son  butin,  et  en  tiroit  de  bon 
argent. 

Enfin,  voulant  venir  à  Mantonë,  il  entre  et  passe  si  sub 
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tilement  par  les  portes  de  Cipade,  qu'il  n'est  aucune- 
ment recogneu,  et  apperçoit  Zambelle  dedans  un  champ, 
qui  au  soleil  faisoit  reveuë  de  ses  poux,  et  en  avoit  jk  fait 
une  grande  boucherie,  (lingar  talonne  son  asne,  et  s'en  va 
droit  à  luy.  «  0  !  dit-il,  que  fais-tu  ?  Bonne  vie  !  Quoy  ? 
hola,  bon  homme  ?  Ne  sçauroi&-tu  point  où  est  Zambelle? 
dis-moy  ?  en  sçais-tu  rien  ?  »  Zambelle  respond  :  «  J'es- 
tois  Zambelle  pendant  que  ma  vache  Ghiarine  estoit  va- 
che :  mais,  après  qu'elle  est  devenue  chèvre  Ghiarine,  je 
suis  devenu  autre,  et  ne  suis  plus  Zambelle.  —  Tu  me 
comptes,  dit  Gingar,  mon  amy,  une  grande  chose,  ô 
Zambelle,  que  tu  ne  sois  plus  par  cy-après  mon  Zam- 
belle, mais  un  autre,  comme  autrefois  a  este  U  vache 
Ghiarine  non  chèvre  :  mais,  encor'  que  tu  sois  une  souche, 
ou  quelque  vieux  pot  à  pisser,  dis-moy  pourquoy  est-ce 
que  je  te  vois  ainsi  tout  déchiré?  —  Ainsi  la  disgi-ace, 
respond  Zambelle,  traite  les  misérables.  Je  suis  déses- 
péré, et  la  caguesangue  ne  me  sçauroit  faire  mourir  : 
j^ay  esté  autrefois  riche,  ei  maintenant  la  pauvreté  me 
contraint  d'aller  par  les  portes  demander  mon  pain ,  et  à 
grand'peine  en  trouve-je,  soit  pain,  soit  vin,  ou  viande,  et 
un  malheureux  ribaut  a  esté  seul  cause  de  mon  mal- 
heur, qui  est  un  Gingar,  auquel  le  cancre  puisse  ronger 
le  cœur.  0  si  le  Podestat  pouvoit  faire  brandber  ce  larron, 
il  pourrait  dire  qu'il  auroit  signé  un  beau  jugement 
pour  un  si  meschant  subject.  i  Alors  Gingar  luy  dit  : 
c  Benistsoit  Dieu,  beniste  soit  sa  mère!  Veux-tu,  pauvre 
misérable,  estre  mon  compagnon  ?  Je  te  donneray  ceste 
rebbe,  soubs  laquelle  nous  sommes  sauvez,  et  te  bailleray 
le  capuchon  de  sainct  François.  Veux-tu,  dis-je,  servir  à 
Dieu,  et  estre  fait  Religieux?  Tu  seras  prédicateur,  tu 
chanteras  la  Messe.  L'Eglise  nourrist  autant  de  sembla- 
bles k  toy,  que  mille  galères  sçauroient  tenir  de  forçats  k 
la  rame.  »  Zambelle,  se  reveillant  un  peu,  luy  respondit 
soudain  :  <  Je  suis  content  et  très-content  d'estre  vostre 
petit  frater.  Jechanteray  Messe  nouvelle,  moyennant  que 
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me  Teuiiliez  donner  ceste  robbe  grise.  Car  mon  pour- 
point s'en  va  tout  en  pièces,  et  je  rempliray  bien  mes 
joues  de  pain  blanc,  lesquelles  à  grand'peine  se  peuvent- 
elles  saouler  de  pain  noir.  Combien  que  je  ne  sois  gueres 
lettré,  toutesfois  avec  vous  je  pourray  bien  dire  vespres.  » 
Cingar  le  dépouille,  et  jette  son  habit  poiiilleux  en  un 
fossé,  puis  le  vest  de  celuy  de  sainct  François  :  et,  en  le 
luy  baillant,  marmonnoit  quelques  mots,  semblant  dire 
quelifues  Pseaumes.  Il  le  fait  son  compagnon,  et  l'appelle 
Frère  Herin;  et  luy  se  nomme  Frère  Quentin. 

En  après,  ils  s'en  vont  de  Gipade,  et  comme  vrais  Moi- 
nes cheminent  avec  une  grande  gravité.  Zaml)elle  mar- 
che à  pied,  tirant  après  soy  Tasne,  sur  lequel  estoit  monté 
Cingar.  Ils  entrent  en  la  ville  de  Mantouë  avec  un  pas 
mesuré.:  le  peuple  pensant  que  ce  fussent  saincts  Reli- 
gieux, ils  viennent  d'advanture  en  la  place,  lors  qu'on 
sonnoit  la  trompette  pour  assembler  le  peuple,  suivant  la 
coustume,  quand  on  publie  quelque  ordonnance  :  au  son 
de  tararah,  le  peuple  s'amasse,  et  chacun  laisse  la  bou- 
tique, courant  pour  aller  ouyr  la  publication.  Cingar  ne 
sçavoit  que  c'estoit.  Il  met  pied  à  terre,  et  dit  :  «  0  frère 
fierin,  tenez-vous  icy;  car  je  vay  voir  que  veut  dire  cet 
amas  de  peuple.  »  Et  puis  va  se  fourrer  parmy  les  autres. 
On  publie  qu'un  nommé  Cingar,  meurtrier,  voleur,  lar- 
ron, et  meschant,  qui  fait  de  la  fausse  monnoye,  et  rogne 
la  bonne,  est  banny  du  ressort  de  Mantouë,  et  que  qui- 
Gimque  le  tuera  aura  cent  cinquante  ducats.  Cingar,  oyant 
cecy,  se  conchioit  de  peur  :  toutesfois  il  estoit  tout  résolu 
de  perdre  la  vie  pour  Balde.  Que  fait-il?  ô  la  force  de 
courage  i  ô  la  prouesse nompareil le!  Haussant  soudain  sa 
voix,  commence  ainsi  à  parler  :  «  0  peuple;  ô  je  voy,  bien 
que  vous  ne  sçavez  rien  :  car  en  peu  de  jours  ceste  ville 
sera  brûlée,  si  à  présent  et  si  soudainement  vous  ne  tren- 
chez  la  teste  h  Balde,  que  vous  tenez  attaché  en  prison.  Je 
ne  fais  que  venir  de  la  Terre  saincte,  et  du  sainct  Sepul- 
cbre,  et  je  vous  apporte,  mes  amis,  de  mauvaises  nôu- 

10. 
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Telles.  Car  j'ay  veu  là  un  grand  géant,  semblable  à  une 
tour,  et  fort  terriUe,  tout  couvert  de  fer,  lequel  ameiné 
de  grandes  troppes  de  Mores  à  pied  et  à  cheval.  Il  jure 
parles  Saincts  du  ciel,  et  par  tous  les  diables,  qu'il  veut,, 
en  quelque  sorte  que  ce  soit,  ravoir  Balde,  et  veut  du  tout 
ruiner  ce  pays.  Jamais  je  ne  vey  de  plus  meschantes 
gens  qu'ils  sont.  Que  sont-ce  que  Lombards,  Bressians, 
Galabrois?  Les  Curces  sont  pourceaux;  mais  les  Mores,, 
c^est  la  lie  de  tous  maux.  0  Dieu,  veuillez  destoufnèr  de 
ce  peuple  une  telle  ruine  !  Ils  assomment  les  hommes, 
ils  voilent  et  forcent  les  filles,  ils  pillent  les  autels  et  des* 
robent  les  calices  :  les  larrons  Espagnols  ne  sont  rien  au 
prix  de  cecy.  fis  surmontent  en  cruauté  tous  les  plus  mes- 
chans  qui  soyent.  0  quelle  pitié  !  lia  !  quelle  compassion 
j'ay  de  nos  cloistres  !  N'ont-ils  pas  ravi  et  emporté  la  pi- 
tance des  Moines  de  Malandrin!  N'ont-ils  pas  jette  sans  des- 
sus dessoubs  le  monastère  !  Il  n'est  pas  demeuré  pierre  sur 
pierre,  et  ont  assommé  beaucoup  de  Religieux.  Car  ce 
Fracasse  (je  ne  voudrois  pas  dire  une  menterie  soubs  ce 
sainct  habit),  ce  Fracasse  S  dis-je,  sans  aucune  peine 
jette  des  grosses  pierres  comme  si  c'estoient  petits  cail- 
loux :  j,e  l'ay  veu  lancer  ainsi  ces  pierres  plus  de  mille 
fois  tout  de  suite  sans  se  lasser.  Avec  un  morceau  de  bri- 
que il  tua  le  pauvre  Prieur  :  et  d'un  coup  de  poing  feit 
entrer  e»  terre  le  cuisinier  du  monastère,  comme  il  ac- 
coustroit  k  manger  pour  les  Religieux.  Il  y  avoit  un  vieil- 
lard bossu  se  soustenant  à  grand'  peine  avec  le  baston; 
cestuy-cy  le  print  par  le  col,  et  le  luy  tourna  comme  un 
faucon  fait  à  un  poulet,  et  puis  le  lança  au  haut  d'une 
montagne.  Ils  ont  enlevé  du  revestiaire,  sans  aucun  res- 
pect, les  platines,  les  aubes,  les  amits,  et  tous  tels  veste- 
mens  :  de  la  despense,  ils  ont  emporté  les  pots,  les  bou- 
teilles, les  plats,  les  escuelles,  les  paniers,  les  nappes  : 


^  Fraca&se  est  le  nom  d'un  ^éant  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
les  anciennes  épopées  chevaleresques  de  Vltalie. 
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de  la  cuisine,  ils  ont  tiré  les  chauderons,  les  marmites,  les 
bassins,  mille  pots  de  terre,  broches,  poisles  :  de  la 
cave,  ils  ont  succé  iiostre  vin  :  ceste  pourchailleriè  a  beri 
nostre  vin,  a  enfoncé  nos  tonneaux,  et  des  saloirs  ils  ont 
fkit  des  auges  pour  leurs  chevaux.  Mais  ce  seroit  trop  si 
je  Toulois  racompter  toute  chose  :  avec  grande  difliculté 
ay-je  peu  m'eschapper  de  leur  main  avec  mon  compa- 
gnon. Prenez  donc  tous  mon  conseil,  mes  amis;  tirons  ce  • 
Balde  hors  de  prison,  et  luy  faites  trencher  la  teste.  Il 
faut  arracher  une  si  mauvaise  plante  :  il  faut  retrencher 
la  maladie,  de  peur  que  de  la  puanteur  d'icelle  Tair  s'en- 
punaisisse.  Pourquoy  une  si  meschante  beste  est-elle  si. 
long-temps  sur  terre?  c'est  un  autre  Pithon,  un  autre 
Polypheme,  un  autre  Hydre,  une  Carybde.  Ostez  de  ce 
mondé  ceste  rage  de  diable  :  rompez- luy  la  teste,  la  cer- 
velle ne  remuera  plus.  Que  Balde  soit  mort,  la  force  de 
Fracasse  viendra  à  néant.  Je  ne  veux  pas  toutesfois  vousr 
scandalizer,  pour  quelque  chose  que  ce  soit,  soubs  ceste 
vénérable  robbe,  et  soubs  ce  capuchon,  comme  si  je  vou- 
lois  préparer  et  solliciter  contre  ce  larron  les  vengeances 
de  Gaioffe.  Nostre  esprit  neantmoins,  remu&nt  çk  et  là, 
souvent  outrepasse  le  capuchon,  et  sommes  soigneux  de 
défendre  Testât  de  TEglise.  Mais  toutesfois,  par  ce  que  cet 
habit  ne  sent  que  la  paix,  nous  cherchons  la  paix  avec  les 
saincts,  et  avec  les  diables.  Si  la  paix  ne  sert,  il  faut  s'ai- 
dep  de  brigue.  S 

Cingar  harangua  ainsi  le  peuple  qui  luy  avoit  donné 
bonne  audience,  et,  feignant  de  pleurer,  essuyoit  ses  yeux 
avec  son  moucl^ir.  Chacun  commença  h  avoir  grand"- 
peur,  adjoustant  foy  au  dire  de  Gingar.  Le  bruit  s'es-» 
meut,  et  ceste  canaille  ignorante,  comme  folle,  court  par 
les  rues,  qui  çk,  qui  là,  et  s'en  vont  à  la  maison  du  Po- 
destat ou  Prêteur.  Ils  apprestent  leurs  armes,  ils  lèvent 
desjà  les  ponts-Ievis  :  ferment  les  boutiques  :  les  artisans 
jettent  leurs  ferrements  par  terre,  et  prennent  leurs  piques; 
arquebuzes,etespéesBolonoises.  Le  Prêteur  assemble  les 
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.  plus  illustres  et  le  sage  Sénat.  Ils  font  par  entr'eux  plusieurs 
discours  entrelardez  de  longues  parolies  inutiles  sur  ce 
que  le  Moine  avoit  déclaré  soubs  sa  robbe  grise,  croyans 
le  tout  estre  aussi  vray  que  TËvangiie.  Et  ce  quf  plus  ai- 
doit  à  croire  cecy,  estoit  que  le  bruit  dès  un  peu  aupara- 
vant s'estoit  espandu,  que  Fracasse  ^toit  allé  vers  Tbu- 
Des  ^  en  intention  d'amener  des  Turcs  et  des  Mores.  Là- 
dessus  ils  donnent  ordre  pour  mettre  des  sentinelles  sur  les 
murailles,  et  autres  pour  les  advertir  toutes  les  nuicts  k 
faire  bonne  garde.  Aux  tours,  aiix  moineaux  et  aux  bar- 
bacanes,  ils  assientdes  bombardes,  des  coleuvrines,  et  des 


Cependant  la  cloche  brimballe  don  don  don  :  au  son 
de  laquelle  chacun  accourt  au  Palais,  d'un  grand  courage  : 
aucuns  toutesfois  s'en  vont  à  grand  haste  à  la  chaire  per- 
cée, rompant  leurs  aiguillettes  pour  estre  trop  pressez  du 
ventre,  kupon  pan  pon  des  tambours,  et  au  tararan  des 
trompettes,  tout  le  peuple  armé  fait  un  grand  bruit.  L'un 
porte  la  picque,  Tautre  Thallebarde,  un  autre  la  pertui- 
sane,  celuy-cy  une  lance,  cestuy-là  un  espieu,  un  autre 
un  javelot,  et  Tautre  un  dard.  En  peu  d'espace,  se  trou- 
vèrent soudain  autant  de  personnes  qu'il  en  faudroit  pour 
remplir  une  bonne  armée. 

Gingar,  après  avoir  ainsi  esmeu  ce  peuple,  s'en  retourna 
vers  Zambelle,  lequel  il  avoit  laissé  avec  son  asne  chargé. 
Iceluy  estoit  demeuré  là,  fortestonné  pa»ce  tumulte,  et 
accommodoit  desjà  ses  guestres  pour  mieux  fuir.  Gingar 
l'appelle  et  luy  commande  de  ne  parler  à  personne,  di- 
sant que  les  Moines  doivent  garder  silence.  En  après,  il  lie 
son  asne  affamé  en  un  coing ,  se  souciant  d'autre  chose 
que  de  luy  bailler  à  manger;  l'affaire  de  Balde  luy  estant 
de  bien  plus  gi*ande  importance.  Il  fait  marcher  après  soy 
Zambelle,  et,  montant  les  hauts  degrez  du  Palais,  marmon- 
noit  entre  ses  dents  quelques  Psalmes  qu'il  ne  sçavoit, 

*  ToBis. 
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mais  qu'il  feignoit  bien  sçavoir.  Il  rencontre  force  peuple  :. 
cbacun  luy  oste  son  bonnet,  et  disoyent  Tun  à  lautre  : 
ff  C'est  cestuy-là  qui  vient  du  baut  ciel?  Dieu  Ta  envoyé 
icy  bien  en  temps  pour  nous  advertir  de  bonne  heure 
avant  la  ruine  de  ce  pays.  »  Gingar  ne  faisoit  pas  semblant 
de  les  ouyr;  et,  marchant  tousjours  plus  avant,  faisoit  son- 
ner ses  galoches  sur  le  pavé.  11  entre  en  la  salle  et  tient 
sa  veuë  contre  bas,  et,  comme  par  mesgard,  repoussoit  en 
arrière  les  grosses  patinostres  de  bois  qu'il  avoit  pendues 
à  sa  ceinture,  au  son  desquelles  la  dévotion  coustumie- 
rement  croit,  et  à  l'occasion  d'icelles  on  luy  adjouste  plus 
de  foy,  et  oste-t-on  toute  défiance.  Le  Prêteur  vient  au 
devant  de  luy,  estant  suivi  de  plusieurs,  et  le  conduit 
avec  soy  sur  les  sièges,  et  luy  fait  de  grandes  caresses  : 
puis,  par  l'ordonnance  des  Pères  et  de  tout  le  Sénat,  on 
luy  donne  en  aumosne  cent  soixante  ducats,  pour  ce  qu'il 
avoit  dit  son  monastère  avoir  esté  ruiné  par  Fracasse, 
l'Eglise  et  les  calices  pillez.  Mais  Gingar  dextremement  se 
retire  en  arrière,  et  finalement  fait  semblant  de  n'en 
Touloir  aucunement.  Le  Prêteur  le  force,  et  par  force  luy 
met  le  sac  où  estoit  l'argent  entre  ses  mains.  Gingar  le 
remercie,  et  luy  promet  de  chanter  plusieurs  Messes 
pour  luy  et  pour  sa  compagnie  tant  vivans  que  trépas- 
sez. 

On  avoit  desjà  dressé  un  eschaffaut  au  milieu  de  la 
place,  et  le  bourreau  avoit  dressé  son  pau  horrible,  sur  le- 
quel Balde  devoit  avoir  la  teste  tranchée.  «  Ha,  dit  Gingar 
au  Prêteur,  que  vostre  seigneurie  permette  à  Balde  de  se 
confesser,  afin  qu'au  moins  il  ne  perde  l'ame  et  que  le 
diable  ne  l'emporte  ?  Quand  le  larron  dit  :  Mémento  mei, 
il  fut  incontinant  sanctifié.  »  Le  Prêteur,  ne  pensant  point 
plus  long,  luy  feit  response  :  «  Vostre  révérence  le  con- 
fesse !  Je  suis  obligé  à  permettre  telle  chose  :  et  tant  s'en 
faut  que  je  le  voulusse  empescher,  qu  au  contraire  je  vous 
prie  de  sauver  ce  malheureux.  Ho  !  Prévost,  menez  ce 
beau  père,  et,  vous,  sergens,  accompagnez-le,  et  Iny 
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faites  ouverture  de  la  prison,  afin  que  Balde  soit  par  luy 
confessé  ;  mais  n'abandonnez  la  porte,  et,  pendant  qu'on 
le  confessera,  faites  bonne  garde!  > 

Cîngar  avoit  sur  soy  de  Peau  forte  en  une  petite  bou- 
teille, et  des  limes  sourdes,  qui  ne  font  aucun  ])ruity 
quand  on  en  lime  le  fer.  Il  tenoit  tout  cecy  caché  soubs 
sa  grande  robbe.  Il  descend  soubs  terre  en  des  cachots, 
pour  entrer  au  sépulcre  de  Balde.  Iceluy  oyoit  remuer  les 
courroyes,  les  huis,  et  ouvrir  les  gros  cadenats,  et  bran- 
ler un  pesant  trousseau  de  clefs.  Il  pense  que  pour  le 
▼ray  Theure  de  mourir  arrivoit,  et  que  bien  tost  il  s'en 
alloit  estre  délivré  d'un  si  grand  ennuy.  Le  pauvre 
homme  estoit  couché  contre  terre,^  pleurant  amèrement, 
non  pas  pource  qu'il  eusl  peur  de  la  mort,  estant  en  cela 
tout  résolu,  et  fort  constant;  mais  à  raison  de  la  souve- 
nance qu'il  avoit  de  ses  compagnons  et  de  ses  enfans  :  et 
s'ennuyoit  fort  pour  une  telle  espace  de  mort ,  qui  par 
les  armes  n'avoit  peu  perdre  la  vie,  après  tant  d'honneurs 
acquis  par  icelles/et  tant  de  despouilles  gagnées.  Et,  par 
sur  tout,  la  conscience  le  tourmentoit  fort ,  pour  la  con- 
solation de  laquelle  on  ne  luy  permettoit  aucun  confes- 
seur. Le  Prévost  anoit  jà-  ouvert  tous  les  huys,  et  Gingar 
entre  avec  une  gravité,  et  passant  par  entre  ces  sergens, 
iceux  luy  faisoient  de  grandes  révérences,  mettant  le  ge- 
notiil  en  terre.  Zambelle  ne  vouloit  suivre,  et  se  retiroit 
en  arrière,  et  en  toutes  sortes  ne  vouloit  entrer  là  de- 
dans. Cingar  l'appelle  :  t  Venez,  venez,  frère  flerin  ;  car 
il  faut  que  nous  soyons  tousjours  deux.  »  Zambelle  obéit  ; 
et,,  baissant  la  teste,  passe  le  guichet,  tastonnant  avec  la 
main  pour  se  guider  en  telles  ténèbres.  Après  qu'ib 
furent  passez,  on  referme  la  porte. 

Balde,  pour  le  long  temps  qu'il  avoit  esté  prisonnier, 
portoit  une  barbe  si  longue,  qu'elle  luy  pendoit  h  la 
ceinture  :  Cingar  marchoil  le  premier,  et  puis  Zambelle 
qui  barbottoit  des  patenostres  et  des  Ave  Mariai  car  ce 
lillaiii  chastré  s^imaginoit   fermement  estre  Herin,  et 
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qu'en  bref  il  chanteroit  la  Messe.  Gingar,  approchant  de 
Balde,  ne  le  pouvoit  quasi  veoir  pour  le  peu  de  lumière, 
qui  venoit  seulement  d'une  petite  et  droite  fenêtre,  et 
laquelle  lumière  ne  vient  pasmesme  du  jour,  mais  d'une 
lampe  allumée  par  le'dehors.  A  ceste  première  ahovdée, 
Gingar,  en  se  contrefaisant,  parle  en  ceste  sorte  à  luy  : 
«   Que  fais- tu,  bourreau,  larron,   meschante   plante? 
Voicy  :  tu  porteras  maintenant  la  peine  que  méritent  tes 
péchez,  tes  voleries,  tes  larrecins.  Toy  qui  es  digne  de  cent 
potences,  tu  serviras  maintenait  d'exemple,  à  ceux  qui 
ont  si  grande  envie  de  voler  !   Fracasse,  Mosequin,  ny 
Cingar,  ne  te  secourront  point.  On  a  n'agueres  mis  en 
quatre  quartiers  Fracasse,   et   donné    ses   trippes  aux 
diiens  :  Cingar  a  este  esitranglé  avec  im  cordeau  doré  en 
un  gibet  de  trois  bois  :  on  a  attaché  à  une  meule  de  mou- 
lin Falquet  par  le  col,  et  jette  dedans  les  escluses  du 
Gouvemol.  Et  maintenant  te  faut  présenter  le  col,  pour 
estre  trenché.  »  Balde,  haussant  un  peu  les  yeux  ef  sa  face 
ridée,  s'estonne,  oyant  sortir  d'un  sainct  habit  et  d'une 
teste  rase,  si  folles  paroles.  Et  puis,  rebaissant  le  visage, 
ne  regarde  plus  ce  Moine,  et  ne  daigne  luy  rendre  au- 
cune response,  jugeant  que  c'estoit  un  froc  eshonté. 
Cingar,  plus  rusé,  luy  en  dit  encor  davantage.  «  Je  suis 
confesseur,  dit-il  :  confesse  tes  péchez,  meschant  ribaut 
que  lu  es?  »  Balde,  soulevant  encor  un  peu  les  yeux,  sou- 
pire et  dit  :  «  Combien  que  tes  paroi  les  ne  méritent  au- 
cune response  à  toy  qui  parles  et  qui  ne  sçais  que  tu  dis, 
meschant  moine  ;  toutesfois,  je  te  dis  que  tu  t'en  ailles, 
vilaine  puanteur  du  diable.  Si  ces  liens  de  fer  ne  me 
tenoyent  attaché,  je  te  tordrois  le  col  comme  à  un  poulet, 
beste  que  tu  es.  Toy  qui  devrois  me  consoler,  par  doux 
propos,  conforter  mon  ame  pleurant  pour  la  pesanteur  de 
ses  fautes,  tu  te  comportes  maintenant  en  la  sorte  que 
tu  me  ferois  plustost  invoquer  le  diable,  pour  mourir  du 
tout,  que  non  pas  Dieu?  Meschant  Moine,  tu  as  en  l'esto- 
mach  mille  pipperies  :  regardo-toy  toy-mesme,  reprens 
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et  arguë  tes  mœurs  vilaines  et  sales  :  va-t-en  d*icy,  dé- 
voreur de  pain  blanc  ;  tu  portes  tonsure,  laquelle  je  m'as- 
seure  que  tu  as  reniée  plus  de  mille  fois.  Ta  vie  n'a  ja- 
mais tendu  qu'à  la  soupe.  Va-t-en  d'icy,  avalleur  de  pain, 
qui  seroit  mieux  employé  à  des  mastins  qu^  toy.  Ha  !  que 
de  puanteurs  sont  couvées  soubs  ce  capuchon  !  J'auray 
plus  de  pardons  de  la  miséricorde  suprême,  que  toy,  qui 
dis  la  Messe,  qui  pense  tenir  par  le  mérite  de  ta  ceinture 
cordelée  nostre  Seigneur  Dieu  en  ton  escarcelle  !  >  Alors 
Cingar,  esmeu  en  son  cœur  de  pitié,  avec  une  voix  basse 
commença  à  parler  autrement  à  luy  :  «  0  mon  cher  et 
doux  amy  Balde,  ô  mon  doux  amour,  ô  mon  cœur,  ô  mon 
soing,  et  ma  fidélité  !  Je  ne  me  veux  plus  celer  à  toy  :  je 
suis  ton  Cingar  :  ne  recognois-tu  point  ton  bon  amy,  ne 
me  recognois-tu  point,  mon  Balde?  Regarde-moy  en  face, 
remarque  les  traicts  anciens  de  ma  face  :  Je  suis  Cingar 
le  premier  de  tes  amours,  le  principal  de  tes  amis ,  qui 
jour  et  nuict  ay  pensé  à  toy,  comme  je  pense  tous  les 
jours,  et  penseray  d'icy  à  mille  ans.  Il  ne  faut  pas  endu- 
rer, ô  Balde,  que  tu  meures  d'une  mort  si  honteuse. 
Toute  noblesse  se  plaint  sans  toy  :  la  courtoise  vertu 
s'en  va  la  teste  baissée;  la  liberté  languit,  et  Mars  tient 
ses  armes  roiiillées,  et  a  jette  son  bouclier  comme  inutile  : 
la  mer,  la  terre,  l'air,  ne  te  désirent  pas  mort,  et  ne  de- 
mandent que,  par  la  mort  d'un  si  grand  personnage,  toute 
bonne  réputation  et  tout  l'honneur  se  voyent  mis  soubs 
les  pieds,  »  En  disant  ces  mots,  il  le  baise  plus'  de  cent 
fois,  l'embrasse,  le  serre,  pleure  à  bon  escient  :  t  Je 
suis  ce  tien  Cingar,  dit-il  en  continuant;  chasse  de  toy 
toute  peur  :  n'en  doubte  point',  je  suis  Cingar  :  je 
suis  Cingar,  garni,  soubs  ce  manteau,  de  marteau  et 
tenailles.  » 

Comme  sont  grandes  les  joyes  d'une  mère  attristée  et 
pleurante,  quand,  pensant  son  fils  estremort,  elle  le  re- 
veoit  sain  et  sauf,  gaillard  et  bien  dispos,  autant  en  sen- 
tit soudain  en  son  ame  Balde,  ayant  recogneu  Cingar  :  jet- 
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tant  ses  yeux  sur  luy  ouverts,  comme  s'il  Yenoit  de  se  res-* 
veiller  soudain,  et  le  contemplant  depuis  la  teste  jusques 
aux  pieds,  devient  si  fort  ravi,  que  la  grande  joye  qu'il 
en  sentoit  l'empeschoit  de  pouvoir  parler  :  et  ce  qu'il 
voyoit  devant  soy,  il  luy  estoit  advis  que  c'estoit  un  songe. 
Zambelle,  qui  cognoissoit  bien  Balde,  et  le  craignoit  encor, 
se  retenoit  en  un  coing  sans  branler,  et  se  conchioit  de 
peur.  Cingar  dit  a  Balde  :  «  Il  n'est  pas  temps  de  faire 
longs  discours  ;  pour  trop  muser,  on  pert  souvent  un  bon 
morceau.  »  Et  alors,  ostant  son  manteau  de  Cordelier,  tire 
sesferremens  de  son  sachet  :  avec  Teau  forte  il  moUifie 
le  fer,  en  Fabreuvant  d'icelle  :  et  puis,  avec  ses  limes,  il 
met  en  deux  les  fers  qui  tenoient  Balde  par  les  pieds, 
lequel  en  peu  d'espace  de  temps  se  levé  debout,  mais  ne 
peut  à  grand'peine  se  soustenir,  pour  estre  trop  affoibly. 
Cingar  luy  donne  sept  ou  huit  morceaux  de  maschepain 
fait  de  pignons,  et  un  bon  traict  de  malvoisie  qu'il  avoit 
apporté  exprès  en  une  bouteille.  Balde  soudain  se  fortiûe 
et  sent  la  vigueur  s'estendre  par  les  membres.  Apres, 
dingar  appelle  Zambelle,  luy  disant  :  «  Frère  Ilerin,  ap- 
prochez icy  ;  car  il  faut  que  nous  prions  Dieu  ensemble. 
0  Jesus-Christ!  pourquoy,  hola,  frère  Herin,  pourquoy  ne 
re§pondez-vous?  Dormez-vous?  Hola?  A  qui  enfin  parlc- 
je?  Que  vostre  fraternité  vienne  icy?  »  Zambelle  ne  res- 
pond  aucunement;  car  le  pauvre  petit  bon  homme  eust 
voulu  estre  dehors,  parce  qu'il  cognoissoit  bien  fialde,  et 
le  voyoit  desjà  reprendre  courage.  Cingar  l'appelle  dere- 
chef: «  Venez,  frère  Herin.  >  Balde  s'estonne  :  «  Qui 
appellez-vous?  dit-il.  Y  a-il  aucun  icy,  dites,,  je  vous  prie?» 
Cingar,  en  souriant,  luy  compta  en  brief  toute  l'histoire. 
Balde  s'esmerveilla  de  l'artifice  de  Cingar,  lequel  s'en 
allant  enfin  vers  ce  frère  Herin  :  «  Ha  !  pauvre  homme, 
dit-il,  je  vous  ay  appelle  plus  de  mille  fois,  et  ne  voulez 
respondre  à  vostre  maistrc.  Apprenez- vous  ainsi  à  obeyr 
à  vostre  père  le  Prieur?  Il  faudroit  vous  donner  une 
bonne  pénitence,  ou  une  discipline  sur  vos  fesses,  ou  mau- 
.  11 
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ger  vostre  soupe  soubs  la  table  avec  les  chi«ns.  »  Zambellc 
luy  respond  :  «  Pardonnez-moy,  je  vous  prie;  car,  nous 
autres  frères,  devons  garder  silence.  Vous  m'avez  donné, 
mon  révérend  père  Quentin,  ce  premier  précepte,  quand 
me  commandastes  de  ne  parler  à  personne.  »  Gingar  n*a- 
voit  que  luy  respondre  là  dessus,  se  voyant  chastré  par  un 
chastré. 

Ciugar  et  Balde  le  prennent,  le  despoiiillent,  et  Ten- 
chaisnent,  et  au  lieu  de  Balde  rattachent  avec  les  mesmes 
menottes  et  fers.  Le  Prévost,  fasché  de  tant  attendre, 
ouvre  la  porte,  et  du  dehors  s'escrie  :  «  Hola  !  père,  que 
musez-vous  tant?  Il  n'est  pas  encor  confessé?  Que  vostre 
pmdence  supplée  à  tout;  car,  s'il  vouloit  reciter  par  le 
menu  toutes  ses  meschancetez,  un  an  n'y  suffiroit  pas.  » 
Balde,  oyant  le  Prévost  ainsi  parler,  eut  bien  voulu  sortir 
dehors  et  luy  rendre  son  change  à  coups-  de  poing.  Gin- 
gar, le  prenant  par  le  bras,  le  retint,  lui  disant  :  o  Donne 
un  peu  de  repos  à  ton  cerveau  :  es-tu  devenu  furieux  et 
enragé?»  Et  puis  respond  au  Prévost  :  «Attendez  un 
peu  ;  je  despecheray  tout  à  présent  l'affaire,  nous  venons 
à  la  fin.  Il  estoit  chargé  de  mille  excommuniemens.  Le 
sac  estoit  plein  :  il  puoit  desjà  comme  estant  pourry  de 
quatre  jours.  Je  luy  donne  l'absolution.  Et,  vous,  frère 
Herin,  priez  cependant  Dieu  pour  luy?»  Puis  commence 
le  Psalme  Miserere  mei  Deus  :  mais,  ne  le  pouvant  ache- 
ver il  marmonnoit  le  reste  entre  ses  dents  jusques  à 
Gloria  Patri;  voulant  par  telles  ruses  alonger  le  temps, 
et  entretenir  le  Prévost.  Cependant  Balde  se  vest  de  la 
robbc  grise,  et  succède  à  Zarnbelle ,  pour  un  autre  frerc 
Herin.  Gingar  luy  monstre  comme  il  doibt  marcher, 
comme  il  faut  qu'il  contienne  son  regard,  et  qu'il  sublete 
des  patinostres  entre  ses  lèvres  :  et,  pour  le  faire  mesco- 
gnoistre,  il  luy  rabat  bas  le  capuchon,  et  luy  coupe  la 
barbe  :  ils  viennent  ainsi  dcsguisez  h  la  porte.  Gingar 
marchant  devant,  fort  dcvotieux,  Balde  le  suit  avec  la  teste 
baissée,  auquel   pas  un    ne  prend   garde.    Incontinent 
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toute  cette  canaille  de  sergens,  archers,  Prévost,  et 
bourreau  s'advance  d'entrer  :  mais  Cingar  dit  au  Pré- 
vost :  f  Quelle  soubdaineté  est  cecy?  Ha,  ha,  non,  pour 
Dieu,  donnez-luy  un  peu  de  loisir  pour  achever  sa  péni- 
tence.]» Cela  dit  il  advance  le  pas,  et  s'escoule  avec  Balde. 

Mais  où  vas-tu,  Cingar?  Où  est-ce  que  ta  fuite  te  sau- 
vera? On  avoit  fermé  toutes  les  portes  de  la  ville,  et 
n'estoit  restée  ouverte  qu'une  poterne,  ù  la  garde  de  la- 
quelle on  avoit  mis  cent  hommes.  Le  pauvre  Cingar,  sça- 
chant  cela,  minute  en  son  cerveau  plusieurs  subtilitez.  H 
a  pbis  de  seing  de  Balde  que  de  soy-mesme,  Taymant 
uniquement.  Estant  en  telles  pensées,  il  arrive  à  la  porte, 
à  laquelle  le  Prêteur  avoit  commis  si  bonne  garde,  qu'il 
n'y  passoit  point  une  mouche.  Balde  avoit  grande  envie 
de  mettre  le  froc  bas,  encor  que  par  tout  il  rencontrast 
grand  nombre  de  peuple  avec  halebardes,  espées,  arque* 
buzes  et  arbalestes.  L'esprit  luy  fretilloitj  ne  se  pouvant 
quasi  contenir,  que  par  force  il  n'arrachast  des  poings  de 
quelqu'un  de  ces  gens  une  halebarde,  ou  autre  baston, 
pour  avec  iceluy  mesler  les  mains  avec  telles  gens,  et 
leur  faire  tomber  la  tripe  bas.  Cingar  le  retient  et  luy 
dit:  «Laisse,  fol,  laisse-moy  penser  un  moyen  pour  nous 
eschapper.  » 

Marchans  ainsi  eux  deux  coste  à  coste,  ils  advisent 
passer  auprès  d^eux  un  beau  jeune  homme  «  qui  estoit 
suivy  d'une  bonne  troupe  de  soldats.  Ce  vaillant  person- 
nage se  nommoit  Léonard  ;  sorti  de  sang  illustre,  car 
son  père  estoit  Colonnois,  et  sa  mère  Ursine  *.  Ce8tuy*cy 
avoit  autrefois  entendu  la  renommée  grande  de  Balde,  et 
estoit  venu  en  ce  lieu  pour  le  voir,  et  communiquer  atec 
luy.  Mais  il  trouva  lors  la  ville  toute  esmeuëj  et  les  habi- 
tans  en  grande  frayeur^  prenant  chacun  les  armes.  Il  de- 
Inande  la  cause  ;  ils  luy  respondirent  :  «  La  guerre  se 


*  Les  Colonha  cl  les  tJrsini,  deux  des  plus  illustres  familles  de 
Rome  ati  moyen  âge. 
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prépare  contre  les  Mores  et  les  Turcs  que  Fracasse  con- 
duit» »  Oyant  cela,  il  pense  rencontrer  Baldc,  comman- 
dant à  plusieurs  trouppes,  cQurnie  excellent  capitaine 
qu^il  estoit.  Il  chevauchoit  pour  lors  un  grand  et  gros 
cheval  Frison  bay,  et  avoit  ceint  à  son  costé  l'espée  de 
Balde,  laquelle  il  avoit  achettée  trente  ducats  à  Rome,  où 
quelqu'un  Tavoit  portée,  n'appartenant  icelle  qu^à  un 
vaillant  homme.  Balde,  tournant  la  veuë  vers  ce  jeune 
homme,  recognoist  son  espée  au  pommeau»  qui  estoit 
doré,  et  se  rcsoult  de  l'avoir,  quand  il  devroit  en  perdre 
la  vie.  «  llastons-nous  vislement,  dit-il,  ô  Cingar,  nous 
avons  moyen  d'eschapper  :  en  voilii  un  qui  porle  mon 
espée  à  sa  ceinture,  je  la  veux  avoir  :  elle  est  à  moy  de 
droict  ;  suis-moy,  chemine.  >  Mais  Cingar  retient  dextre- 
ment  la  furie  de  cet  homme,  et  luy  dit  :  «  Va,  sois  as- 
seuré  que  lu  auras  Tespée.  » 

Ils  se  mettent  à  suivre  ce  jeune  homme,  et  regardent 
si  d'adventure  il  sortira  de  la  ville,  pour  eschapper  avec 
luy,  et  recouvrer  Tespée.  Mais  iceluy  entra  en  une  hos- 
tellerie  avec  tous  ses  gens.  Cingar  le  suit,  et,  donnant 
son  manteau  gris  à  Thoste,  le  prie  de  luy  vouloir  bailler 
une  chambre  et  un  lict.  Léonard  avoit  trois  beaux  chevaux 
et  Cmgar  prend  garde  en  quelle  escurie  ils  estoient.  Le 
premier  estoit  d'Espagne,  nommé  Rochefort;  le  plus 
puissant  et  le  plus  membru  estoit  Frison,  et  le  tiers  es- 
toit Turc,  et  Tappelloit-on  Parde.  L'hoste  accoustre  in- 
continent le  souper,  et  Léonard  commande  de  servir. 
Chacun  s'assiet  à  table:  au  haut  boutd'icelle  estoit  Léo- 
nard, lequel  après  le  souper  se  délibère  de  chercher 
Balde.  Les  soldats  avoient  posé  çk  et  la  leurs  armes, 
comme  ils  ont  de  coustume,  quand  ils  veulent  bien  jtem- 
plir  leur  panse.  Balde,  qui  estoit  en  une  chambre  près 
celle  où  souppoit  Léonard,  regarde  par  la  fente  d'une 
porte.  0  que  la  face  de  Léonard  luy  sembloit  belle  !  11  ne 
s'amuse  pas  à  le  regarder  seulement,  mais  prestoit  aussi 
Toreille  à  leurs  propos. 
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Cependant  Cingar  peu  à  peu  dérobboit  de  ces  armes,  et 
les  apportoit  en  sa  chambre.  Puis,  ils  se  dépouillent  de 
leurs  habits  de  fratres,  et  s'arment  depuis  les  pieds  jus- 
ques  à  la  teste,  comme  un  jeune  cheval  que  nous  appel- 
Ions  poulain,  après  avoir  esté  nourry  de  son  et  d'orge, 
voudroit  bien  sortir  hors  de  sa  triste  estable  en  rompant 
son  licol,  ne  pouvant  plus  se  contenir  en  icelle  ;  ainsi  es- 
toit  Balde,  lequel,  sorti  nagueres  de  prison,  et  se  voyant 
à  présent  armé  de  toutes  pièces,  petilloit  d'envie  qu'il 
avoit  pour  sortir  hors,  et  se  fourrer  à  bon  escient  par  la 
ville,  et,  mettant  par  terre  testes  et  boyaux,  aller  jetter 
Jupiter  hors  de  son  siège,  ruiner  le  pays  infernal,  et 
renverser  la  maison  Stygiale  ;  mais,  pour  le  respect  de 
Cingar,  il  reprime  la  puissance  de  son  courage,  et  l'ar- 
deur de  sa  cholere.  Or  le  retentissement  de  l'horrible 
bataille,  qui  se  feit  cy-après,  n'est  pas  une  charge  propre 
pour  tes  espaules,  ô  Comine  :  il  faut  un  plus  grand  se- 
cours; ferme  le  flascon;  car  tes  vins  me  sentent  le  moisi. 


LIVRE  ONZIEME. 


IL  nous  fout  lever  les  voiles  plus  haut,  et  un  mystère^ 
plus  pesant  nous  contrainct  de  roidir  l'eschine  plus 
fort.  Jusques  icy  ma  barque  a  vogué  seulement  sur  les 
eaux  de  Cipade,  lesquelles  ne  se  font  entendre  qUe  par 
la  voix  des  grenoiiilles,  qui  y  font  ordinairement  leur  de- 
meure, et,  par  leur  mauvaise  odeur,  qui  rien  ne  sent 
qu*un  pur  lavage  de  pourceaux;  maintenant  je  veux  pas- 
ser la  mer  Pietole,  laquelle  est  plus  dangereuse  qu'au- 
cune autre. 
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0  Père  boiteux,  tu  as  si  soing  de  tes  baliverneries,  si 
ta  viole  attire  les  faitneans  aux  pilliers  de  Saiut  Marc  de 
Venize,  et  si  ta  cornemuse  gagne  de  bon  argent,  tourne 
vers  moy  tes  cordes  canines  avec  ta  douce  voix,  qui  en- 
dort par  tes  plaisantes  chansons  les  rameurs  volontaires, 
qui  sont  es  galères  de  Venise,  et  qui,  par  sa  douceur  et 
belle  harmonie,  attire  à  toi  le  peuple  !  Viens  aussi  vers 
moy,  ô  Lippe  Mafeline,  qui  coustumierement  suis  les 
bons  morceaux,  et  qui  es  le  soustien  des  bonnes  coustu- 
mes  de  Coccaie  !  Invite  ton  amy  à  soupper  avec  toy.  Jus- 
ques  icy,  Bertazze  m^a  fait  porter  mes  houseaux  rompus  ; 
jusques  icy,  Gomine  a  laissé  pendre  mes  brayes  jusqu'à 
mes  talons  :  mais  maintenant  il  faut  que  ce  que  je  veux 
à  présent  desduire,  soit  attaché  avec  de  belles  esgmllettes, 
pour  célébrer  la  force  d'un  vaillant  Baron,  par  dessus  le- 
quel il  n'y  a  aucun  qui  se  puisse  comparer  à  Hector,  ou  à 
Roland,  ou  à  Sanson  qui  eraportoit  les  portes  sur  ses 
espaules. 

Desjk  Zambelle  avoit  esté  mis  hors  de  la  prison,  et  la 
subtilité  de  Cingar  estoit  toute  évidente  k  un  chacun.  Le 
Prêteur  Gaioffe,  se  voyant  pippé,  jette  hors  de  la  faulcon- 
nerje  Zambelle,  lequel  avoit  servi  d'appast.  La  mocquè- 
rie  s'épand  par  toutes  les  rues  de  la  ville  ;  on  recognoist 
les  ruses  et  les  finesses  de  Cingar.  Car  le  pendard  estoit 
bien  versé  en  tels  stratagèmes,  desquels  il  usoit  souvent. 
Le  peuple  de  Mantouë,  tout  estourdi,  s'assemble,  et  là 
Zambelle  leur  recite  sur  l'ongle  toute  la  farce  ;  l'un  luy 
donne  un  chappeau  de  fleurs,  un  autre  une  autre  chose- 
.Gaioffe,  bouffé,  se  cholere  contre  soy-mesme,  se  donne 
au  diable.  Il  fait  dire  à  son  de  trompe  par  tous  les  carre- 
fours que,  si  aucun  peut  prendre  ces  deux  Gordeliers,  ou 
ces  deux  ribauds  couverts  de  si  saincte  robbe,  ou  seule- 
ment descouvrir  et  déclarer  le  lieu  où  ils  se  sont  retirez, 
il  aura  pour  recompense  mille  ducats.  A  ce  cry,  plusieurs, 
picquez  d'un  tel  gaing,  cherchent  partout. et  ne  s'en- 
nuyent  d'y  travailler  :  ils  courent  çà  et  là  ;  ils  remuent 
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tout  :  ils  ne  laissent  tonneaux,  coings,  cavernes,  maisons, 
églises,  palais,  tours;  ils  descendent  jusques  dans  les 
privez,  dans  les  puits;  vont  chercher  et  remuer  les  ma- 
tières fécales  des  privez  publics.  Car  telle  canaille  n'a  au- 
cune honte,  quand  il  est  question  d'argent  ;  elle  ne  par- 
donneroit  ny  à  son  père,  ny  à  son  frère,  ny  à  son  amy; 
c^est  une  très-meschante  nature  d'hommes,  et  une  mal- 
heureuse race,  qui  tousjours  n'ont  Tesprit  tendu  qu'à 
gagner  à  toute  reste,  tels  que  sont  ces  sergens,  ces 
bourreaux  de  collecteurs  de  péages,  de  daces,  et  de 
doiianne. 

Le  bon  hoste,  au  logis  duquel  estoient  Balde  et  Cingar, 
avoit  entendu  ceste  recherche.  Le  meschant  s'en  vient 
devant  le  Prêteur  et  Podestat,  et  déclare  que  ces  moines 
gris  estoient  logez  en  son  hostelerie,  et  en  fait  bonne, 
suffisante  et  prompte  preuve,  tellement  qu'il  tire  le  sa- 
laire promis.  Aussi-tost,  par  le  commandement  du  Prê- 
teur, tout  le  monde  s'esleve  ;  on  prend  les  'armes,  et  se 
hastent  pour  aller  assaillir  cette  hostelerie.  Le  trom- 
pette, qui  marchoit  devant,  advise  ce  jeune  homme  Léo- 
nard, ce  Baron,  dis-je,  qui  avoit  circui  le  monde  pour 
voir  Balde  k  cause  de  sa  grande  renommée,  et  pour  ac- 
quérir son  amitié,  et  lequel  ne  sçavoit  rien  de  son  entre- 
prinse.  Ce  trompette  l'advertit,  et  le  prie  de  desloger  de 
ceste  hostelerie.  Cingar,  voyant  cecy,  parle  en  ceste  sorte 
à  Balde  :  «  Ha,  mon  Balde,  nous  sonmies  contraincts  mou- 
rir î  Voicy  le  danger  tout  eminent.  Enfin  le  renard  tombe 
en  la  trappe.^  Balde  le  regarde,  et  luy  respond  :  «  Oui 
a-il,  mon  Cingar,  qui  me  puisse  arriver  de  plus  honoraftle 
que  de  perdre  la  vie  en  combattant  ?  C'est  la  dernière  et 
souveraine  louange  à  un  soldat  de  mourir  en  une  ba- 
taille. P  Cingar,  à  la  persuasion  de  Balde,  se  rasseura  et 
perdit  la  peur,  et  par  la  fenestre  avec  une  corde  se  coule 
à  bas,  espérant  enlever  les  chevaux  de  Léonard;  mais  les 
valets  d'estable,  ayans  jk  mis  sur  eux  les  selles,  les  ac- 
commodoient  h  cause  que  Léonard  vouloit  monter  dessus. 
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Balde  demeure  seul  en  la  chambre  et  se  prépare  aux  ar- 
mes, et  une  heure  luy  sembloit  mille  ans. 

Léonard,  ignorant  tout  cecy,  laisse  la  viande  et  com- 
mande à  ses  soldats  de  descendre  à  bas.  Ils  vont  à  Tes- 
curie  pour  monter  à  cheval.  Gomme  Léonard  avoit  desjà 
le  pied  en  Testrier,  Cingar  tout  armé  Tappolle,  et,  appro- 
chant hardiment,  prend  la  bride  du  cheval,  et  luy  dit  : 
ff  Demeurez-là  !  Le  Prêteur  et  le  Sénat  vous  commandent 
de  venir  à  pied,  et  donner  secours  à  ceux  qui  veulent 
prendre  Balde,  lequel  est  icy  caché,  et  on  vous  recom- 
pensera bien  de  vostre  peine.  »  Léonard  respond  :  «  Mon 
Balde  est-il  icy  logé?  Au  contraire,  je  jure  Dieu  que  j'ex- 
poseray  ma  vie  pour  Balde.  Suyvez-moy,  tous  mes  gens 
et  soldats  !  La  mort  me  sera  maintenant  douce  et  très- 
âgreable.  »  Et  soudain  se  met  legierement  en  selle.  Cin- 
gar, joyeux  au  possible,  luy  descouvre  tout,  parlant  à  luy 
à  l'oreille,  et,  ne  luy  demandant  autre  aide  que  de  leur 
vouloir  prester  deux  chevaux,  avec  lesquels  Balde  puisse 
éviter  à  ce  danger.  Alors  Léonard  descend  de  cheval  et 
baise  Cingar  avec  démonstration  de  grande  amitié,  et  luy 
dit  :  «  Il  ne  nous  faut  pas  demeurer  icy  longuement,  et 
n'est  temps  de  deviser  trop.  Allez,  je  vous  suivray,  et 
mes  soldats  viendront  quant  et  nous  :  je  suis  résolu  d'es- 
pandre  ma  vie  pour  Balde.  •  Cingar  ne  demande  que  des 
chevaux.  Léonard  ne  baille  point  seulement  les  che- 
vaux, mais  aussi  l'espée  de  Balde,  laquelle  Cingar  prend 
et  la  met  à  sa  ceinture,  et  puis  prie  Léonard  de  s'en  aller 
av^c  ses  gens  vers  une  porte  de  la  ville,  feignant  de  la 
vouloir  défendre  et  garder,  si  d'adventure  Balde  la  vou- 
loit  forcer  et  passer  par  icelle  ;  et  qu'estans  là  ils  soient 
advisez,  que,  si  d'adventure  eux  deux  se  retirent  en  cet 
endroit,  ils  leur  facent  passage,  et  soudain  relèvent  le 
pont-levis.  «  Je  le  feray  ainsi  !  »  respond  Léonard,  et  sou- 
dain remonte  sur  un  autre  cheval  et  se  haste  d'aller, 
estant  suivy  de  tous  les  siens. 

Or  une  grande  trouppe  de  bragards,  conduits  par 
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rhoste,  qui  rapport  oit  ses  mille  ducats,  approchoit  ;  desjà 
toute  rhostelerie  estoit  pleine  d'aussi  grand  nombre 
d'hommes,  qu'il  en  sçauroit  tenir  au  fort  chasleau  de 
Milan.  La  sale  en  estoit  pleine  :  un  grand  bruit  s'esleve 
par  tout,  ils  braillent,  ils  crient  :  «  Sortez,  sortez,  mes- 
chans  !  »  L'hoste  leur  montre  la  chambre  ouverte,  en  la- 
quelle estoit  Balde,  lequel  voyant  la  porte  ouverte,  et  en 
icelle  plusieurs  pointes  de  picques  tendues  contre  luy,  du 
premier  coup  qu'il  tira  avec  son  javelot,  il  perça  l'esto- 
inach  du  Connestable,  et  le  renversa  mort,  et,  retirant 
son  bois,  en  enfonce  un  autre,  qui  tombe  sur  le  ventre 
estendu  comme  une  grenouille.  Sur  le  seuil  de  l'huys,  il 
se  fait  un  grand  abbatis,  et  les  assaillans  furent  con- 
traincts  se  retirer  à  quartier.  Cingar  estoit  cependant 
en  certain  endroit,  tenant  les  chevaux  pretz  si  d'adven- 
ture  Balde  y  venoit  :  durant  ce  combat,  Balde  escumoit 
d'ire,  et  de  cholere  se  mordoit  les  ongles,  et,  pensant 
comment  il  pourroit  eschapper,  se  met  en  furie.  Cepen- 
dant une  grande  clameur  s'esmeut,  crians  tous  :  c  Pre- 
nez ce  larron  ;  tenez  ferme  ;  prenez  ce  meschant;  ap- 
portez du  feu,  des  eschelles  ;  entrez  sus,  frappez,  gardez 
bien!  n 

Balde,  combattant,  s'enflamme  en  la  face,  non  moins 
que  fait  Vulcan,  quand  avec  les  tenailles  il  tient  une  lame 
de  fer  dedans  le  feu,  remuant  de  l'autre  main  ses  souf- 
flets, et  laquelle  il  bat  après  avec  Bronce  et  Sterops  ses 
forgerons.  Il  se  vire  en  l'air,  comme  un  autre  cerf;  il  ne 
disoit  aucune  paroUe  ;  mais,  quand  il  veid  que  ceste  ca-  • 
naille  de  sergens  avoient  p«ur  et  estoient  espouvantez,  il 
les  agasse,  il  les  provocque,  et  les  menace  :  «  Que  pen- 
sez-vous, dit-il,  faire,  meschans  coquinailles?  Je  voustue- 
ray  tous  comme  vaches.  Je  ne  vous  crains,  je  ne  vous  es- 
time rien,  canaille  !  »  En  ce  disant,  frappoit  tousjours 
sur  eux  et  les  mettoit  jambes  contreinont.  Personne,  en- 
cor'  qu'il  aye  la  rondache  au  bras,  n'ose  passer  le  seuil 
de  la  porte  tout  abreuvé  de  sang  ;  car,  avec  son  javelot,  il 

11. 
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perce  tous  leurs  boucliers  aussi  facilement  qu^une  clisse 
k  faire  fromage.  Cependant  il  n'advise  pas  à  pouvoir  sor- 
tir dehors,  et  se  contente  de  combattre  ainsi  avec  tant  de 
personnes,  desquels  sept  ou  huit  pouvoient  seulement 
venir  aux  mains.  Les  autres  ne  font  que  crier  et  mena- 
cer de  loing.  Ils  commencent  à  escheller  tout  autour, 
afin  que  chacun  y  peut  faire  son  devoir.  Balde  apperce- 
vant  cette  entreprinse,  en  frappant  il  songe  à  ce  qu'il 
doit  faire,  ou  de  sauter  du  haut  de  la  fenestre,  ou  de  se 
fourrer  au  plus  fort  de  ses  ennemis,  n'estimant  sa  vie 
une  cerise. 

Pendant  qu'il  est  ainsi  empesché,  une  grande  partie  de 
la  muraille  tombe,  et  le  misérable  Balde  se  trouve  quasi 
enfouy  dedans  les  pierres.  Incontinent  chacun  accourt, 
comme  font  les  Loups  quand  d'adventure  ils  voyent  un 
toreau  par  terre,  pensant  le  manger  s'ils  peuvent  estre 
maistres  de  luy  :  mais,  se  levant,  sans  estre  atteint  d'au- 
cune blessure,  et  do  cornes  et  de  pieds  les  chasse  au 
loing.  Ainsi  mille  personnes  veulent  assommer  Balde, 
tombé  sous  mille  pierres  ;  mais  il  se  despatrouille  habile- 
ment de  dessoubs  ce  monceau  de  pierre,  et,  s'arrachant 
de  là,  s'escrie.  Mais,-  ô  malheur!  retirant  son  javelot  en- 
fouy en  ce  débris,  ne  retira  que  la  hampe,  y  demeurant 
le  fer.  Il  la  prend  avec  les  deux  mains,  et  d'un  saut  se 
jettant  au  milieu  de  la  presse,  chacun  luy  fait  voye,  en 
luy  tournant  les  talons  ;  personne  n'y  veut  aller  fouiller 
avec  son  nez  pour  y  chercher  des  trufles,  et  estime  plus 
grande  louange  eh  estre  loing  que  de  passer  plus  outre. 
'  Mais  cet  amas  de  peuple  se  renforce  davantage.  Toute  la 
ville  y  accourt.  Gaioffe  le  menace  de  le  faire  rostir  tout 
vif  et  donner  aux  chiens  ses  boyaux.  Il  est  incontinent 
environné,  et  tant  plus  il  se  void  pressé,  plus  luy  redou- 
blent les  forces,  il  pare  çà,  pare  Ih  aux  coups.  On  luy 
donne  par  les  flancs,  par  derrière,  par  devant  ;  autres  le 
chargent,  a  droit,  à  gauche,  avec  des  revers  ;  on  crie 
après  luy  :  «  Demeure,  larron,  demeure,  pendard  !  »  Le 
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ciel,  la  mer,  la  terre,  tout  retentit  des  voix  et  bruit  nieiTeil- 
leux  de  ce  peuple.  Depuis  le  bas  jusques  en  haut,  cesto 
hostelerie  est  remplie  d'hommes,  et  neantmoins  ce  brave 
champion  ne  s'estonne  aucunement,  estant  asseuré  contre 
telle  canaille,  tout  ainsi  qu'est  la  tour  de  Crémone  contre 
les  vents,  et  devenoit  plus  robuste  et  vaillant  par  le  sang 
qu'il  voyoit  espandu  autour  de  soy. 

Cingar  avoit  Toreille  tendue  à  ce  grand  tintamarre,  et 
n'avoit  aucune  espérance  que,  luy  et  Balde,  poussent  mon- 
ter à  cheval.  Il  se  délibère  d'aller  mourir  avec  Balde,  et 
prend  un  espieu  de  ceux  qu'il  avoit  desrobbez  à  Léonard» 
et,  montant  en  la  montée,  il  rencontre  l'hoste,  qui  traitreu- 
sement  avoir  descouvert  Balde.  Il  ne  le  feit  point  reculer, 
ny  luy  dire  :  Garde  !  mais,  du  premier  coup,  sans  dire  gare, 
luy  fiNidit  la  teste  jusques  à  ses  grandes  oreilles,  et,  luy 
donnant  un  autre  coup  dedans  le  ventre,  luy  fait  sortir  les 
trippes  au  vent. 

Nous  avons  souvent  expérimenté  que  qui  cherche  k 
tromper  autruy  est  avec  le  temps  trompé  luy-mesme  *  ; 
mais  Cingar,  n'oubliant  ses  bonnes  et  anciennes  cous* 
tûmes,  aussi  tost  qu'il  veid  cestuy-cy  mort  par  terre,  il 
jette  la  griffe  sur  la  bourse  qui  estoit  bien  pleine  et  pe- 
sante,  et  laquelle,  comme  est  l'usance  de  telles  gens,  es- 
toit  cachée  en  la  brayette.  Cingar  la  fourre  en  sa  manche, 
puis  entre  en  la  sale.  Il  trouve  Ik  un  horrible  chamaillis; 
il  voit  Balde  entre  cent.espées  et  cent  facquiiis,  faisant 
merveilles  avec  son  javelot,  luy  estant  advis  qu'il  voyoit 
un  ours  entre  des  mastins  enragez,  ou  un  aigle  entre  des 
corbeaux.  Cingar,  approchant,  luy  dit  :  «  Je  suis  Cingar  ! 
Tiens  ferme,  Balde,  et  ne  lasche  les  armes,  entre  les- 
quelles mourons  avec  honneur  plustost  que  de  servir  de 


*  Cet  adage  se  retrouve  parmi  les  Proverbes  communs  du  sei- 
zième siècle  : 

Qui  d'autruy  tromper  se  met  en  peine, 
Souvent  lui  advient  la  peine. 
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proye  avec  nostre  honte  k  Gaioffe  !  Et,  vous,  poltrons,  mar- 
raus,  race  de  couards,  pourceaux,  escampez  d'icy,  esçara- 
pez,  marrouflesî  K'avez-vous  honte  d'estre  tant  contre 
un?  Quelle  louange,  quelle  réputation  vous  en  adviendra- 
il?»  Cingar,  parlant  ainsi  k  eux,  se  fourre  au  mih'eu  d'eux, 
et  fait  paroistre  que  les  effects  suivent  promptement  les 
parolles.  Il  encourage  Balde;  il  fait  voir  aux  uns  les 
boyaux  des  autres;  il  pousse  l'un  du  bout  de  la  hampe  de 
son  espieu,  et  avec  le  fer  en  met  par  terre  unlautre.  H 
se  jette  en  Tair,  il  ne  repose  aucunement  sur  ses  pieds  :  il 
pare  aux  coups  de  toutes  parts.  Balde,  se  voyant  assisté 
du  secours  de  Cingar,  manie  son  javelot  avec  si  grand - 
force,  qu'il  le  rompt  en  cent  mille  pièces,  et  du  coup  as- 
somma plusieurs  hommes.  Geste  canaille,  voyant  son  jave- 
lot brisé,  incontinent  se  précipite  ensemble,  pensant  le 
prendre,  et  se  rue  sur  lu  y  comme  feroit  une  montagne, 
qui  cherroit  en  bas.  Balde  n'avoit  rien  aux  mains  que  ses 
gants.  11  combat  des  poings,  des  dents,  et  dos  pieds,  et 
ne  donne  coups  à  faute.  Un  tombe  par  terre;  à  un  autre 
il  donne  si  grand  coup  de  pied  dans  le  cul,  qu'il  le  fait 
voler  en  haut,  comme  une  corneille,  et  tombant  sur  le 
plancher,  se  rompt  le  col. 

Cingar,  ayant  l'œil  tousjours  sur  son  amy,  se  retournant 
vers  luy,  le  void  sans  baston  en  la  main,  et  bien  enserré. 
Ayant  grand  peur  de  luy,  il  se  rue  comme  un  porc  san- 
glier sur  ces  gens,  et  s'approche  de  Balde;  et  là,  avec  son 
espieu,  tout  autour  de  soy,  il  chasse  ces  mouches  bouvines, 
et  de  son  long  baston  il  leur  perce  le  ventre.  Alors,  tirant 
du  fourreau  l'espée  de  Balde  qu'il  avoit  ceinte  à  son  costé, 
la  luy  baille,  et  luy  dit  tout  haut  :  «  Voilà  ton  espée,  Balde, 
prens-la,  et  la  rougis  comme  coral  au  sang  de  tes  enne- 
mis! »  Balde,  joyeux  au  possible,  la  prend,  en  faisant  un 
saut,  et,  la  prenant  avec  les  deux  mains,  commence  furieu- 
sement à  faire  une  cruelle  boucherie,  plus  qu?  n'en  feit 
Renaut  à  Roncevaux.  Vous  n^eussiez  veu  au  plancher,  que 
dos  br.is,  dos  testes,  et  des  jambes  espanduës.  Comme 
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un  toreau  estant  en  amour  d'une  jeune  génisse  se  met 
en  furie,  quand  il  est  harcelé  de  gros  mastins,  et  frappe 
les  uns  du  pied,  renverse  les  autres  de  la  corne,  fait  voler 
en  Tair  le  sablon  en  rendant  un  horrible  mugissement  : 
ainsi  ce  brave  et  valeureux  Balde,  escbauffé,  tranche  testes 
et  jambes,  bras  et  mains;  et,  contournant  ses  yeux  remplis 
de  rage  et  de  cholere,  faisoit  peur  à  ceux  qui  pouvoient  le 
regarder.  Son  corps  enfin  est  tout  souillé  de  sang.  Cin- 
gar  esta  son  costé,  et,  soufflant  de  rage,  combat  cruelle- 
ment, donnant  des  coups  orbes  à  droicte,  à  gauche,  des 
revers,  des  montans  ;  il  crie  îi  Balde,  chacun  Foyant  :  «  0 
Balde,  viens  après  moy,  et  me  suis  !  Je  veux  par  force 
descendre  k  bas  :  qui  est  Tespée,  ou  la  pertuisane,  qui 
m'en  pourra  empescher  ?  »  Et,  en  ce  disant,  avec  son  es- 
pieu  tout  ensanglanté,  rompt  telle  presse,  et,  se  faisant 
ouverture,  descend  le  premier.  Balde  le  suit,  et  soustient 
les  coups  qu'on  eust  donné  par  derrière  à  Cingar,  ren- 
dant à  son  amy  le  plaisir  qu'il  avoit  receu. 
*  Tout  le  peuple  lançoit  pierres,  bricques  ;  et  de  loing 
estoit  jetée  sur  eux  une  infinité  de  cailloux;  et,  qui  est  le 
pis,  du  haut  de  la  couverture  ils  jettoient  en  bas  de  l'eau 
bouillante,  et  estoient  si  malad visez,  qu'ils  ne  prenoient 
pas  garde  s'ils  jettoient  sur  leurs  amis  ou  ennemis,  telle- 
ment que  ces  gros  beufiles  baillèrent  la  pelade  à  plus  de 
cent,  comme  la  maladie  dite  Mal  de  Naple  *  a  fait  quitter 


*  Tout  le  inonde  sait  quel  est  le  mal  ainsi  désigné  ;  il  serait 
fort  superflu  de  rechercher  l'étymologie  de  ce  nom  ;  nous  si- 
gnalerons seulement  ici  à  cet  égard  un  opuscule  curieux,  les 
Sept  Marchands  de  Naples.  C'est  un  dialogue  en  vers  imprimé  ver» 
1525  et  qui  est  extrômement  rare,  quoiqu'il  en  existe  plusieurs 
éditions.  11  a  été  réimprimé  en  1838  dans  une  Collection  de  poé- 
sies^  romans,  etc.,  publiée  en  lettres  gothiques  par  M.  Silvestre, 
et  il  est  compris  dans  le  t.  Il,  p.  99-111,  des  Anciennes  poésies 
françaises,  éditées  par  M.  Â.  de  Montaiglon  pour  la  Bibliothèque 
elzévirienne  de  M.  Jannet. 

ï  es  Italiens,  à  l'époque  où  Folengo  écrivait,  plaisantaient  vo- 
lontiers sur  la  nouvelle  et  lerrihle  maladie  qui  ét4iit  venue  frap- 
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le  poil  à  plus  de  mille  putaciers  renommez ,  et  comme  la 
teigne  chasse  les  poux.  Tu  ne  ftis  pas  exempt  de  cette 
eau  chaude,  Cingar,  car  plusieurs  de  tes  cheveux  en  tom- 
bèrent, et  chacun  t'appelloit  depuis  :  «  0  le  pelé,  ô  le 
pelé.  »  Autres  jettoient  du  brasier  tout  ardent,  et  autres, 
des  laz,  des  cordes  à  neud  coulant,  des  chaisnes,  pensant 
prendre  et  arrester  avec  icelles  Balde,  comme  ils  avoient 
fait  une  autrefois  ;  mais  la  souri,  une  fois  eschappée,  ne 
se  reprend  plus  à  la  mesme  souricière. 

Gingar  estoit  jà  descendu  du  degré  jusques  à  bas,  et 
Balde  ne  le  perdoit  de  veuë,  et  le  suivoit  oas  k  pas.  Il  y 
a  voit  en  ceste  hostelerie  une  petite  court,  k  travers  laquelle 
on  alloit  k  Tescuyrie,  en  laquelle  Cingar  avoit  accom- 
modé les  chevaux  tous  prests  k  monter  dessus.  Iceluy,  d'un 
coup  de  pied,  enfonce  la  porte,  et  la  jette  par  bas.  Pen- 
dant qu'il  monteroit  à  cheval^  il  fait  arrester  Balde  au 
devant  de  la  porte,  et  là  se  tenir  ferme  comme  un  pillier, 
pour  en  empescher  Tentrée,  laquelle  lors  ny  Mandigar, 
ny  Sacripant,  *  ny  Rodomont  *  n'eusse  peu  forcer.  La 
meglée  fut  là  si  horrible,  que  des  morts  tombans  les  uns 
sur  les  autres,  il  s'en  feit  une  montagne.  Et  comme  on 
void  penser  à  sa  conscience  un  Suysse  ou  un  Lansquenet, 
quand  ils  s'eCforcent  de  gagner  la  bresche  faite  à  une  ville 

per  le  genre  humain.  Nous  ne  citerons  qu'un  seul  exemple  de 
ces  joyeusetés  :  l'auteur  d'un  livret  très-rare,  imprime  à  Man- 
toue  en  1545  {Cicalamenli  del  Grappa),  discutait  la  question  de 
savoir  si  la  belle  Laure  n'avait  pas  donné  à  Pétrarque  il  mal 
francese.  Il  annonçait  dès  le  titre  de  sa  composition  qu'il  faisait 
l'éloge  de  ce  mal  {cosa  tanto  huona,  lanto  utile,  tanto  aahihre  e 
a  i  desiderosi  délia  virtu  tanto  necessaria),  et  il  dédiait  son  œuvre 
à  la  signera  Antea,  parce  qu'elle  avait  répandu  partout  cette  ma- 
ladie et  qu'on  lui  devait  une  augmentation  dans  le  prix  du  bois 
d'Inde,  c'est-à-dire  du  gaïac. 

*  Géants  qui  jouent  un  rôle  dans  les  anciens  poëmes  italiens 
consacrés  au  récit  des  exploits  des  chevaliers  errants. 

•  Rodomont  tient  une  grande  place  dans  VOrlando  innamorato 
de  Boiardo;  c'est  le  plus  redoutable  de  tous  les  Sarrasins,  mais 
il  trouve  en  Roger  un  vainqueur. 
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qui  seroit  abandonnée  au  sac,  ayant  le  bruit  d'estre  fort 
ricbe;  mais,  pour  entrer  dedans  et  gagner  le  haut  de  la 
muraille  et  des  tours,  c'est  là  où  est  la  peine  et  le  tra- 
vail, et  bien  souvent  les  chausses  sont  abreuvées  d'une 
puante  matière,  quand  ils  voyent  un  gros  canon  bracqué 
au  devant  d'eux  et  jà  prest  à  vomir  une  grosse  baie  :  ainsi 
ce  peuple  se  retient,  et  prend  pour  le  mieux  de  reculer  le 
pas,  voyant  ce  diable  de  Balde  foudroyer  tout  avec  son  es- 
pée,  et  rompre  et  briser  tout  ce  qui  paroissoit  devant  luy, 
ainsi  que  feroit  une  coulevrine. 

Gingar,  conune  est  l'usance  de  la  guerre,  avoit  bien 
equippé  les  chevaux,  leur  ayant  mis  les  chanffrains  au 
front,  les  bardes  sur  les  flancs,  et  la  maille  sur  la  poi- 
trine. Il  monte  sur  Rochefort,  et  prend  une  masse,  et  en 
l'autre  bras  un  rondache  de  lin  acier.  Il  sort  d'un  saut 
hors  la  porte  de  l'escurie,  comme  un  foudre,  et  advertit 
Balde  d'aller  monter  a  cheval,  lequel  entre  dedans,  ce 
pendant  que  Gingar  soustient  tout  l'effort.  Balde  monte 
d'un  saut  sur  le  Frison,  qu'on  nommoit  Brisechaisne.  Ces 
deux  Gavaliers,  comme  fait  un  torrent  a  travers  les  bleds, 
quand  Jupiter  se  courrouce,  poussent  leurs  chevaux  là  où 
ils  voyent  la  plus  grand'presse.  Iceux,  des  pieds,  renver- 
sent celuy-là  :  courrans,  heurtent  cestui-cy  :  et,  avec  les 
dents,  en  prennent  aucuns  par-dessus  le  col,  les  brisant 
entièrement,  et  ensanglantans  leurs  mords,  et  noyans 
leurs  yeux  en  sang,  et  s'eslevans  debout  sur  les  pieds  de 
derrière,  et  soudain  retombans  sur  ceux  de  devant,  en 
donnant  du  derrière  de  grands  coups  de  pieds  :  vous  eus- 
siez veu  voler  en  l'air  des  corps  tombans  tout  roides 
morts.  Bayard  *  n'estoit  à  comparer  à  tels  chevaux,  com- 
bien qu'il  portast  sur  son  dos  sept  diables.  Rien  ne  peut 

*  Ce  cheval,  qui  portait  les  quatre  fils  Âimon,  est  fameux  dans 
les  romans  de  clievalerie;  Boileau  en  a  fait  mention  (satire  v)  : 

Mais  la  postérité  d'AIfane  et  de  Bayard, 

Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  vendue  au  hasard. 
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demeurer  entier  contre  la  force  de  leurs  pieds  :  ils  met  - 
tent  tout  en  poudre,  et  brisent  tout  aussi  menu  que  chair 
à  pasté.  Balde  est  fort  aise  d'avoir  un  tel  cheval,  un  tel 
firison  ehtre  les  jambes  :  la  force  d'un  cheval  redouble  le 
courage  d'un  guerrier. 

Ces  assaillans  s'augmenloient  en  nombre  de  toutes 
parts,  et  tant  plus  on  en  tuoit,  plus  sembloit  en  renaistro, 
tellement  que  les  monceaux  des  morts  croissoient  si 
haut,  qu'ils  bouchoient  quasi  les  entrées.  Desjà  Cingar  se 
lassoit,  et  Balde  avoit  receu  cinq  playes,  bien  qu'elles  ne 
fussent  mortelles.  Cingar  lors  dit  :  «  *alde,  jouons 
maintenant  des  espérons,  et  gagnons  le  haut,  pendant 
que  ces  chevaux  nous  en  donnent  la  commodité.  »  Balde, 
trouvante  et  advisbon,  suit  Cingar;  et,  escarmouchans  à 
toutes  mains,  ouvrent  tout  ce  gros  esquadron,  et  sortent  • 
hors  de  ceste  hostelerie,  et  galloppent  à  coups  d'esperon 
vers  la  porte  delà  ville,  et  les  chevaux  couroient  si  legie- 
rement,  que  vous  les  eussiez  jugez  voler.  Et  le  peuple, 
c^ourant  après,  crioit  tant  qu'il  pouvoit  :  «t  Prenez  les  lar- 
rons! A,  a,  a,  prenez,  arrestez!  Léonard,  qui  les  void  ve- 
nir vers  luy,  accourans  à  bride  abbatuë  avec  l'estoc  en  la 
main,  tire  soudain  son  espée  du  fourreau,  et  en  donne  si 
grand  coup  sur  le  col  de  celuy  qui  commandoit  à  la 
porte,  qu'il  luy  oste  la  teste  de  dessus  les  espaules.  Lors 
ceux  qui  estoient  en  garde,  voyans  leur  Capitaine  mort, 
mettent  promptement  la  main  aux  armes,  et  environnent 
Léonard,  le  pressant  de  si  près,  qu'incontinent  il  reccut 
quelques  estoccades;  mais,  poussant  son  bon  cheval,  d'un 
saut  il  se  délivra  de  telle  presse,  et  ce  cheval  le  porta 
hors  des  lances,  picques,  hallebardes,  et  javelines,  qu'on 
tendoit  contre  luy.  Tous  les  gens  de  Léonard  manient 
aussi  les  mains,  voyans  leur  Capitaine  en  telle  destresse. 
Us  ne  s'amusent  à  regarder  voler  en  l'air  les  corbeaux,  ou 
les  corneilles  après  le  Milan,  avec  leur  cro,  cro,  cro, 
mais,  s'estans  unis  et  ralliez  ensemble,  secourent  leur 
Seigneur.  Ils  n'estoient  que  quarante,  qui  combattoient 
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contre  trois  mille.  Vous  eussiez  veu  icy  une  infinité  d'es-  ^ 
pées  rompre  et  casser  des  boucliers,  des  bras,  des  jambes, 
et  froisser  des  espaules.  Icy  oyoit-on  les  voix,  misérables 
de  ceux  qui  en  grand  nombre  rendoient  les  abbois.  Et 
ne  s'en  falloit  point  esmerveiller;  car  la  race  Romaine, 
encor'qu'elle  fut  petite,  est  celle  qui  chasse  les  Arlots,  et 
la  gent  de  Marcere.  C'est  elle,  à  qui  cent  Turcs,  autant 
de  Sophiens,  et  mille  Soldans,  ont  autrefois  flescbi  le  ge- 
nouil.  C'est  elle  qui,  avec  peu  de  nombre,  en  a  chassé  et 
fait  fuir  trois  fois  autant,  leur  faisant  inonstrer  le  der- 
rière tout  souillé  de  fange.  C'est  elle  qui,  en  sçavoir,  a 
surmonté  les  Grecs;  qui,  en  armes,  a  excellé  les  Mores,  et 
qui,  en  conseil,  a  suppedité  les  uns  et  les  autres.  C'est 
elle  qui  a  eu  ce  pouvoir  de  renverser  autrefois  par  terre 
les  hauts  couplets  des  montagnes,  et  d'embellir,  et  enri- 
chir ses  maisons  et  Palais  de  grandes  colomries  et  gros 
pillastres,  faisant  toucher  leurs  couvertures  jusques  au 
ciel,  et  enfumer  les  estoilles  avec  la  fumée  sortant  de 
leurs  cheminées  C'est  elle  qui,  suivant  Léonard  Romain, 
et  estant  en  petit  nombre,  fait  autant  et  plus  que  ne  fe- 
roient  des  Suysses,  et  autre  mille  canaille.  En  cet  eSlour, 
l'un  crie  :  «  Sainct  Pierre  !  »  Tautre  :  «  Sainte  Marie  !  »  un 
autre  :  «  Ha,  mon  Dieu  ^  »  un  autre  crache  son  ame  dehors; 
un  autre,  tombé  par  terre,  est  foulé  soubs  les  pieds  des 
chevaux;  l'un  fuit,  tenant  entre  ses  mains  ses  trippes  sor- 
tant de  son  ventre  ;  l'un  frappe  ;  l'autre  pare  ;  l'un  fuit; 
l'autre  le  suit. 

Mais  Cingar  avec  Balde  approchant,  voicy  Zambelle, 
toute  la  gloire  du  monde,  lequel  de  loing  se  présente,  et 
avec  ses  menaces  et  parolles  pense  estonner  et  faire  trem- 
bler le  fleuve  d'Acheron  :  a  Demeurez,  meschans  î  crie-il 
tant  qu'il  peut;  demeurez,  larrons  !  Je  suis  maintenant 
bourreau  parle  commandement  de  Monsieur.  Il  m'adonne 
charge  devons  pendre,  et  non  sans  occasion.  Et  combien 
que  je  ne  sois  fort  habile  à  un  tel  mestier,  la  volonté  que 
j'ay  de  me  venger  m'y  fera  maistre.  »  Puis,  il  se  met  au- 
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devant,  présentant  une  fourche  fiere,  voulant  avec  icelle 
donner  dedans  le  flanc  d'un  cheval.  Balde,  en  passant,  le 
prend  par  le  collet,  et,  avec  la  roesme  soupplesse  que  le 
Milan  et  la  Cresserelle  enlèvent  de  terre  un  mulot  qu'ils 
auront  apperceu  voletant  par  Tair,  luy  fait  perdre  terre, 
et  le  met  à  travers  Tarçon  de  sa  selle,  et  de  la  main 
droite  luy  serrant  les  jambes,  et  de  la  gauche  luy  saisis- 
sant le  col,  comme  fait  une  chambrière  quand  elle 
veut  tuer  une  poulie,  estrangle  ce  pauvre  misérable,  et 
renvoyé  chercher  sa  Chiarine.  Toute  la  compagnie  de 
Léonard  estoit  jà  morte,  ayant  eu  affaire  chacun  d'eux 
contre  deux  cens.  Et  là  Léonard  eust  aussi  trouvé  sa  sé- 
pulture, si  rinvincible  puissance  de  Balde  ne  fiist  promp- 
tement  arrivée;  lequel,  voyant  ce  jeune  honune  ne  se 
soucier  de  la  mort  pour  soy  et  pour  son  honneur  entre 
tant  de  personnes  armées,  commence  à  tirer  du  profond 
de  son  estomach  une  horrible  voix,  et,  se  fourrant  au 
plus  espais,  donne  de  cholere  un  si  grand  coup  de  son 
espée,  qu'il  avalle  en  une  seule  fois  sept  testes  de  dessus 
les  espaules  des  premiers  qu'il  rencontra.  Puis,  il  apper- 
çoit^à  une  hauste  fenestre  du  Palais  le  Prêteur  (JaiofTe, 
qui  brailloit  tant  qu'il  pou  voit  :  «  Or  sus,  disoit-il,  mes 
vieux  soldats,  prenez-moi  ces  larrons  I  Ruinez  et  perdez 
ceux  qui  sont  noslre  ruine  !  Ostez  de  ce  monde  telle  puan- 
teur. Que  tardez-vous  tant?  Comment,  vous  qui  estes 
mille ,  ne  pouvez  en  prendre  trois  ?  Y  a-il  si  grande 
couardise  parmy  nos  guerriers  ?  On  ne  sçauroit  trouver  au 
monde  une  telle  villacquerie  et  lascheté.  »  Ces  parolles 
font  ressouvenir  soudain  à  Balde  les  vieilles  offenses  qu'il 
avoit  receues  :  il  donne  dedans  le  Palais  à  travers  mille 
espées,  et,  au  pied  de  la  montée,  descend  de  dessus  Brise- 
chaisne.  Brisechaisne  s'arreste,  et  ne  se  laisse  prendre. 
Siquelqu*un  s'approche  de  luy,  il  chauvit  des  oreilles,  et 
donne  le  reste  îi  celuy  qui  pense  toucher  à  sa  selle.  Telle 
sagesse  a  esté  souventefois  esprouvée  es  chevaux.  Balde 
estoit  jà  monté  au  haut  du  degré,  avec  l'espée  au  poing 
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toute  barbouillée  de  sang  et  de  cervelle.  Et  combien  que 
naturellement  il  fust  fort  et  puissant,  toutesfois  la  haine 
luy  augmentoit  grandement  la  force.  L'envie  qu'il  avoit 
de  massacrer  GaiofTe  n'estoit  point  tant  pour  se  venger  de 
ce  qu'il  avoit  esté  arresté  prisonnier  par  sa  fraude,  que 
parce  qu'il  estoit  un  mauvais  tonneau  pour  les  bons 
citoyens  et  pour  les  gens  de  bien. 

11  y  avoit  dix  familles  de  la  ville  qui  n'estoient  point 
contraires  à  Balde,  lesquelles  souloyent  aller  à  la  guerre 
soubs  la  charge  de  Sordelle.  Iceux  estoient  les  Aguels,  les 
Abbateens,  les  Caprians,  les  Gornes,  les  Alebrands,  les 
Tosabezzes,  les  Coppins,  les  Cpnnegrans,  les  Cappes  et  les 
Folengues.  Ces  nobles  gens  icy  avoient,  parleurs  proues- 
ses, eslevé  la  ville  de  Mantouë  en  grand  renom,  dès  les 
premiers  fondemens  d'icelle. 

Or,  Balde  allant  pour  défaire  un  monstre  si  brutal,  on 
luy  jette  de  toutes  parts,  avec  grands  cris,  des  pierres,  des 
bois,  de  la  cendre  chaude  et  du  bouillon  du  pot.  Toutes- 
fois  il  s'eschappe,  et  ne  reçoit  aucune  blesseure,  tant  pe- 
tite soit  elle.  Arrivant  au  lieu  où  GaiofTe  n'a  voit  aucun 
moyen  de  s'évader,  s'il  ne  veut  sauter  du  haut  de  l^a  fe- 
nestre,  et  se  rompre  mille  testes,  s'il  en  avoit  autant,  il 
luy  tire  de  sa  flambante  espée  un  revers  ;  mais  il  ne  l'as- 
sena pas.  Pourquoy?  Je  ne  sçay;  suffise  que  ce  coup  fut 
pour  néant.  Mais  il  n'en  ira  pas  tousjours  ainsi.  Cette 
forte  espée  rencontra  une  grande  colomne,  laquelle  de 
ce  coup  tomba  en  terre,  se  cassant  en  trois  pièces.  Et 
avec  icelle  tomba  aussi  une  partie  de  la  muraille,  qui  tua 
entre  ses  pierres  un  grand  nombre  de  personnes.  Pour 
cela,  Balde  ne  laisse  de  courir  après  Gaioffe,  lequel  crie 
et  appelle  du  secours.  11  se  tourne  quelquefois  vers  Balde, 
et  le  supplie  luy  vouloir  pardonner,  et  luy  promet  de  luy 
donner  son  thresor,  si  son  plaisir  est  de  luy  vouloir  re- 
mettre la  vie.  Mais  Balde  le  desdaigne  tant,  qu'il  ne  dai- 
gne luy  faire  aucune  response.  Tant  plus  Gaioffe  le  prie, 
plus  fait-il  Toreille  sourde.  Quand  il  eut  peu  luy  donner 
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en  présent  toute  la  banque  de  Gennes,  et  tous  les  ducats 
qui  se  passent  par  le  trafic  de  Florence,  la  générosité  de 
ce  brave  guerrier  ne  les  eust  voulu  recevoir.  Quiconque 
veut  garder  son  honneur  doit  mespriser  or  et  argent.  En- 
fin il  le  tire  d'un  coing,  et  rien  n'y  peuvent  faire  les  cris, 
les  armes,  les  parolles  outrageuses  de  tous  qui  estoient 
là  presens.  Il  passe  par  le  milieu  de  toutes  leurs  épées, 
et  emporte  soubs  son  bras  ce  misei-able  Gaiofle,  et  avec 
sa  main  droite  ne  laisse  de  mesurer  les  membres  de  ceux 
qui  s'opposoient  à  lu  y.  Il  descend  à  bas,  et  approche  de 
son  cheval,  sur  lequel  d'un  saut  il  monte  sans  toucher  du 
pied  à  Testrier,  tenant  tousjours  sa  proye,  enlevant  ce 
Roy  Arlotte  par  la  force  de  son  bras,  comme  j'ay  veu  un 
agneau  estre  emporté  par  le  loup,  ou  une  poulie  par  un 
renard,  laquelle  les  mastins  abbayans,  et  les  paysans  cou* 
rans  et  crians,  ne  peuvent  sauver. 

Cependant  Gingar  donuoit  repos  à  son  espée,  et  le 
pont-levis  estoit  abbatu  tellement,  que  le  chemin  estoit 
tout  ouvert  pour  se  retirer  hors  la  ville.  Ce  que  voyant 
Balde,  il  appelle  Léonard,  et  eux  trois  prennent  la  fuite, 
car,  de  tous  les  boldats  de  Léonard,  il  n'en  estoit  demeuré 
un  seul  en  vie.  Eux  trois,  dis-jè,  galloppent,  et  ceste  ca- 
naille, lassée  au  possible,  n'eut  plus  le  cœur  de  les  pour- 
suivre ;  mais  se  contentoient  fort  d'estre  eschappez  de  lu 
griffe  de  ces  trois  diables.  Chacun  d'entr'eux  retourne  en  sa 
maison.  Plusieurs  sont  portez  sur  des  brancards  morts  ou 
blessez.  L'un  a  perdu  le  bras,  qui  la  jambe,  qui  l'espaule; 
l'un  cloche,  ayant  le  genouil  offensé  ;  l'autre  a  la  hanche 
emportée  ;  l'un  cherche  son  nez  et  ne  le  peut  trouver;  un 
autre,  n'ayant  plus  d'ongles  ny  de  doigts,  ne  peut  gratter 
sa  teste  qui  luy  démange.  Ce  fut  lors  que  Scardasse, 
l'Herbolet,  Aquare  et  ce  Rigue,  qui  souvent  bailloit  des 
clisteres  d'eau  froide,  amassèrent  de  bon  bien,  et  rem- 
plirent leurs  escarcelles  en  pansant  ces  blessez,  et  en 
faisant  mourir  beaucoup  d'eux  avec  leurs  appareils.  Et 
en  mémoire  de  ce,  ces  trois  personnages  que  je  viens  de 
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nommer,  par  leurs  beaux  livres,  remplirent  le  inonde 
des  louanges  de  Balde;  car  la  considération  de  gaigner 
donne  occasion  de  chanter.  La  bouche  de  Virgile  n'eust 
eslevc  jusques  aux  estoilles  la  renommée  d^Auguste,  s'il 
n'eust  tiré  de  sa  bourse  de  bon  argent. 

Or,  Balde,  Cingar  et  le  jeune  Léonard  parveinrent 
enfin  en  treize  mil,  au  trot  et  au  gallop,  jusques  en  la 
plaine  de  Veronne,  en  laquelle  autrefois  par  trois  jours  il 
pleut  des  pierres.  Us  descendent  de  leurs  chevaux,  qui 
estoient  bien  las  et  harassez  :  et  là  lient  Monsieur  le  Po- 
destat, et  avec  des  osiers  Testrillerent  cruellement.  Cin- 
gar en  voulut  prendre  seul  cette  charge,  pendant  que 
Balde  devisant  avec  Léonard  s'allèrent  promener;  car,  en- 
core que  ce  fut  sans  raison,  ils  eussent  peu  estre  esmeus 
de  pitié,  voyans  chastier  devans  leurs  yeux  un  homme, 
bien  qu'il  fust  nieschant.  Mais  Cingar  estoit  composé 
d'à  litre  humeur.  Il  lie  ce  pauvre  misérable,  lui  couppe 
les  coiiillons,  et  le  membre  ribaut,  lequel  tant  de  fois 
avoit  fait  ouverture  es  trous  défendus,  et  les  luy  fait 
manger  et  avaller  en  guise  de  foye.  Ce  malheureux  mange 
ses  coiiilles,  comme  faict  le  chat,  quand  en  grondant  il 
niasche  des  choux  cuits  ;  puis,  avec  des  ciseaux,  il  luy 
couppe  le  tour  du  nez  ;  avec  des  tenailles  il  luy  arrache 
les  dents,  les  yeux,  et  luy  couppe  les  oreilles.  Et  le  lais- 
sant ainsi  mal  accoustré  et  maltraité,  demeura  enfin  pour 
pasture  aux  taons  et  mouches,  rendant  ainsi,  ce  miséra- 
ble, son  ame  et  son  esprit'  au  diable. 

Ils  estoient  remontez  h  cheval,  et  tiroyent  par  plusieurs 
et  divers  chemins,  quand  Cingar  se  ressouvint  de  la 
bourse  do  l'hoste,  laquelle  il  tira  de  sa  brayette,  et  la 
nionstrant  à  ses  compagnons  :  «  Voilà,  dit-il,  les  gentils 
petits  mille  ducats  de  nostre  vénérable  hoste,  qui  a  eu 
et  receu  bon  prix  de  sa  marcllndise.  0  !  combien  sont 
vrais  les  préceptes  de  Caton  *  I  Qui  mal  semé,  mal  re- 

'  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  (livre  IX,  p.  \QA)  de  parler  des 
distiques  moraux  de  Catou. 
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cueille.  Ce  nouveau  Gannelon*,  pour  ne  se  rendre  diffé- 
rent des  autres  hosteliers,  ayant  ouy  le  cri  publié  pour 
nostre  mort,  et  que  pour  icelle  y  avoit  prix  de  mille  du- 
cats, il  nous  a  descouverls,  et  pour  son  salaire  a  tiré  ce 
malheureux  or,  fraudant  le  droit  d'hospitalité,  comme 
est  Tusance  de  tels  larrons.  Entre  tous  les  fols,  celuy  doit 
cstre  estimé  très-fol,  lequel  se  veut  fier,  ou  bailler  en 
garde  son  bien  à  des  hosteliers.  Ne  verray-jepas  plustost 
des  asnes  estre  bons  Geometriens,  des  chevaux  estre  As- 
trologues et  mesurer  le  ciel,  et  nombrer  les  estoilles,  que 
de  penser  pouvoir  trouver  par  tout  le  monde  un  seul 
hoste  qui  soit  homme  de  bien  ?  Les  hosteliers  h  leurs 
hostes  ne  gardent  aucune  loyauté;  mais  plustost  mons- 
trent  mieux  les  enseignements  comme  il  faut  tuer  et  as- 
sommer, que  ceux  qui  sont  cachez  et  retirez  aux  forets, 
et  volent  les  gens  de  bien.  Comme  quoy  ?  Je  vous  bailleray 
pour  exemple  cecy.  Un  passager,  soit  de  pied,  soit  de 
cheval,  estant  las  et  affamé,  désire  de  loger.  Il  void  une 
hostelerie  devant  luy  :  hors  la  fenestre  sort  une  perche, 
laquelle  on  void  de  loing  attachée  avec  un  peu  de  corde; 
k  icelle  pend  une  escrevisse  ou  une  espée  de  bois.  Quand 
rhoste  oyt  un  bat  de  chevaux,  et  bruit  sur  les  pierres  ou 
pavé  du  chemin;  ou,  par  le  remuement  des  pieds  des  che^ 
vaux,  quand  il  oyt  la  fange  et  limon  gras  de  Lombardie 
rejaillir  un  tel  patroiiillage  en  faisant  bruit,  ou  que  le 
cheval  sentant  Tavoine  hennisse  de  loing,  incontinent 
Monsieur  Thoste,  ceint  d'une  serviette  en  double,  accourt 
avec  une  face  joyeuse,  et  vous  oste  son  bonnet  ;  et,  com- 
bien que  vous  n'ayez  volonté  de  arrester  en  cestc  hostc- 


*  C*est  le  traître  Mayençais  qui  amène  par  sa  perfidie  le  dé- 
sastre de  Roncevaux  où  Bola^  trouve  la  mort.  11  joue  un  grand 
rôle  dans  les  épopi'es  chevaleresques  consacrées  au  récit  des  hauts 
faits  de  Gharlemagnc  et  de  ses  paladins.  Du  reste,  il  reçoit  le 
juste  châtiment  de  ses  forfaits.  Après  avoir  été  exposé  sur  un 
chariot  aux  insultes  et  à  la  fureur  du  peuple  et  des  soldats,  il 
est  tenaillé  et  écartelé. 
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leriCy  toutesfois  vous  laissant  aller  à  cent  mille  caresses 
qu'il  vous  faict,  il  vient  promptement  prendre  vostre  es- 
trier,  et  vous  prie  de  mettre  pied  à  terre.  Il  fait  prières 
icy,  prières  là.  Il  vous  conjure  par  des  poullets,  des  chap- 
pons,  qu'il  dit  qu'il  a,  avec  de  bons  hachis  de  veau,  qu'il 
vient  de  faire  tout  présentement,  pour  la  bonté  et  déli- 
catesse desquels  il  vous  asseure  que  les  morts  en  ressusci- 
teroient  s'ils  en  avoyent  mangé.  Il  dit  n'avoir  faute  de 
tous  bons  morceaux  et  autres  friandises  de  rosti,  de 
boiiilli  ;  qu'il  vous  présentera  tout  h  l'heure  trois  sortes 
de  gentil  vin,  que  vous  choisirez  le  meilleur  pour  vostre 
estomach,  ou  pour  contenter  vostre  goust,  s'il  désire 
celuy  qui  est  doux.  Il  vous  donne  premièrement  celuy 
qui  est  doux,  pour  tremper  du  pain  dedans,  et  puis  il 
vous  baille  du  nouveau,  lequel  en  le  buvant  rappe  les 
boyaux.  Ha  !  qu'y  a-il  qu'iceluy  ne  vous  promette  ?  Qu'y 
a-il  qu'il  ne  die?  Il  vous  dit  qu'il  a  des  beaux  draps 
blancs,  et  qu'en  ses  licts  il  n'y  a  aucunes  puces,  aucunes 
punaises;  que  l'escuyrie  pour  les  chevaux  est  bien 
chaude,  et  que  dedans  icelle  y  a  bonne  lictiere  de  paille 
fresche,  et,  ce  qui  est  meilleur,  que  la  bonne  chère 
de  l'hoste  luy  fera  trouver  le  logis  beau,  l^ais  quand 
vous  serez  entré,  vous  trouverez  tout  le  contraire.  0  ! 
pauvre  homme  I  tu  penses  entrer  en  une  chappelle,  ou  en 
une  sacristie,  ou  revestiaire,  ou  dedans  quelque  beau 
cimetière,  ou  en  la  terre  saincte,  ou  dedans  les  Catacom- 
bes, ou  bien  dedans  l'antre  et  caverne  de  Calixte,  tant  il 
t'asseuroit  par  ses  belles  et  fardées  par  elles  ;  mais,  au 
lieu  de  ce,  tu  te  voids  en  une  tanniere,  en  une  spelon- 
que  de  larrons  ;  tu  t'es  mis  en  la  garde  d*un  homme 
meurtrier,  soubs  la  foy  de  Cacus>  ou  soubs  la  belle  paix 
de  Recolle.  Quête  donne-il?  Premièrement  il  reschauffe 
ce  qui  estoit  demeuré  de  reste  du  soir  précèdent^  et  jure, 
par  tous  les  saincts  quf  sont  vivans  en  Paradis,  que  tout 
présentement  il  vient  de  le  mettre  cuire.  Tout  ce  qu'il  te 
présentera  sentira  le  lard  jaune,  ou  le  beurre  chansi,  ou 
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la  fumée,  ou  les  charbons.  Ha!  que  manges-tu?  Que  ma- 
nies-tu, pauvre  malotru?  Si  tu  ne  le  sçais,  Thostessc  sale 
et  orde  t'a  préparé  telles  viandes;  Thostesse  galleuse  et  ro- 
gneuse  les  a  patinées  et  maniées;  Thostesse,  après  avoir 
essuyé  de  ses  mains  le  cul  de  son  enfant,  les  a  lardées  et 
accoustrées.  Tu  cries  :  «  0  lioste,  ô  Thoste,  vous  n'oyez 
«  goutte?  Dictes  Thoste,  quel  vin  est  cecy?  De  quel  vigno- 
«  hle  est-il?  Esl-il  Corse?  De  Mangeguerre  ?  DesainctSe- 
«  vérin  ?  Est  il  Grec  ?  Est-ce  boitte  du  ciel?  »  Cet  homme 
faict  lors  le  sourd,  et  ne  fait  pas  semblant  d'entendre, 
ayant  perdu  Touye  en  si  peu  de  temps  ;  ou,  s'il  responti, 
il  sçait  trouver  tant  d'eschappatoires,  qu'enfin  il  veut  que 
que  vous  confessiez  n*avoir  raison.  Ce  que  sera  vraye  lie, 
et  bassiere  moisie,  il  n'aura  honte  de  dire  que  ce  sera 
succre  et  miel.  Si  toutesfois  votre  impatience  vous  con- 
traint de  crier  haut  :  «  Messer  Thoste,  »  celuy  vous  res- 
pondra  plus  fièrement  que  ne  l'avez  appelé  haut,  et  avec 
paroUes  si  aigres,  que  par  telle  ruse  il  vous  sera  force  de 
manger  vostre  pain  en  patience.  Mais  gardez- vous  bien 
de  manger  trop,  car  chaque  morceau  est  au  poids  de  la 
livre,  et  est  nombre  sur  le  doigt;  prends  garde  à  toy,  et 
songe  à  ce  que  tu  manges,  et  va  doucement  des  dents.  Je 
t'advertis  qiie  ta  bourse  en  pâtira.  Pendant  que  tu  t'effor- 
ces k  remplir  ton  ventre,  ta  bourse  se  vuide.  En  après  il 
feint  de  te  bailler  des  draps  et  linceuls  blancs,  lesquels  il 
avoit  nagueres  repliez  après  les  avoir  tirez  d'un  lict,  où 
un  passant  avoit  couché  la  nuict  précédente,  afin  que  par 
ces  plis  il  entretienne  le  bon  bruit  de  son  hostellerie.  Si 
d'adventure  tu  as  les  veines  opilées  pour  trop  grande 
abondance  de  sang,  asseure-toy  que  les  punaises  et  les 
puces  le  tireront.  Penses-tu  que  des  ventouses,  ou  les 
baings  de  Lucques,  te  puissent  mieux  guarir,  que  sçau- 
roient  faire  ces  bestioles,  qui  habitent  ordinairement  de- 
dans tels  licts? 

Mais,  après  que  tu  auras  compté  toutes  les  heures  de  la 
nuict,  cependant  que  une  bande  de  punaises  te  piquent 
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partout,  tu  te  lèveras  au  matin,  ayant  les  yeux  plus  rou- 
ges que  brezil  *  ou  qu'une  escrevisse  cuicte.  Tu  vas  en 
rescuyVie  voir  ton  cheval  afifamé,  car  on  luy  aura  desrobbé 
dès  le  soir  son  avoine,  et  du  rastelier  on  aura  retiré  le 
foin  ou  la  paille  ;  enfin,  avec  jurement  et  blaspliesmes,  tu 
t'en  vas,  et,  en  t'en  allant,  tu  trouves,  misérable,  que  tu 
as  esté  desrobbé  par  un  tel  hoste.  »  Pendant  que  Gingar 
tenoit  ce  beau  discours,  qui  est  véritable,  et  pendant  qu'il 
veut  reprendre  le  fuit  d'autruy,  il  en  fait  de  mcsnie. 

0,  Mafeline,  apporte-moy  ce  chappon  rosty?  Il  y  a 
moyen  en  toutes  choses,  disoit  le  docteur  Pizzanfare.  En 
tirant  trop  la  corde,  l'arc  se  rompt.  Ily  a  temps  de  feiiil- 
leter  les  livres,  et  temps  de  manier  Tespieu.  Nous  pou- 
vons maintenant  nous  aider  de  l'un  et  de  l'autre,  s'il  me 
souvient  bien  des  enseignemens  de  Tescholier  Scarpellc, 
lequel  faisoit  cuire  ses  saucisses  avec  les  cartes  de  Paul  le 
Vénitien,  au  temps  que  Fcstude  ilorissoit  a  Cipade. 


LIVRE  DOUZIEME. 


C'ESTOiT  lore  quand  le  Soleil  eschauffe  les  cornes  du 
Toreau,  lequel  porte  sur  son  dos  Europe  parmy  les 
senteurs  odoriférantes  du  ciel,  et  quand  la  terre,  em- 
preinte do  la  rosée,  reçoit  tout  autour  de  soy  sa  nouvelle 
cotte  bordée  de  fleurs,  les  arbres  recevans  aussi  un  plai- 
sant ombrage  par  leurs  feiiilles  nouvelles,  faisans  peu  à 
peu  les  forests  monter  leurs  brins  et  scions  jusques  au 
ciel.  Le  Rossignol,  qui   n'est  jamais  las  de  chanter  à 

*  Doî^ilc  Icinlurc  importe  ilu  Brébil. 
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pleine  gorge  jour  et  nuict  sol  la  {a,  excite  les  personnes 
par  son  doux  et  plaisant  chant  à  prendre  repos,  et  s'en- 
dormir dessus  l'herbe  ou  à  l'ombre.  Apollo  Tescuyer 
dompte  ses  pouUains  pour  les  adextrer  à  son  chariot;  et 
Diane  exprime  durant  la  nuict  sa  rosée;  les  fontaines  vo- 
missent leurs  pleins  ruisseaux,  et  avec  leurs  petites  ondes 
tremblantes  abbreuvent  les  prairies,  dont  la  Déesse  prin- 
tanniere  se  resjouist,  et  s*embellist  avec  telle  diversité  de 
fleurs. 

En  ce  temps,  dis-jc,  Balde,  Cingar,  et  le  vaillant  Léo- 
nard, descendirent  de  leurs  chevaux,  non  gueres  loing  de 
Chioze,  et  reposent  leurs  corps  sur  la  belle  herbe  h  un 
certain  ombrage.  Là,  y  avoit  un  pin  eslevant  sa  cime  fort 
haut  en  l'air,  le  feuillage  duquel  empeschoit  l'ardeur  du 
soleil,  et  rendoit  une  ombre  fort  fresche.  Ces  trois  cava- 
liers descrochent  leurs  heaumes  et  habillemens  de  teste; 
détachent  et  débouclent  leurs  cuirasses  soubs  ce  bel  ar- 
bre; et  là  se  refrechissent  avec  un  doux  vent  de  Zephire, 
qui  souffloit.  Là,  avec  doux  et  plaisans  discours,  Léo- 
nard descouvre  à  Balde  son  amour,  d'où  nasquit  par  en- 
tr'eux  une  société  inséparable.  Et  pendant  qu'eux  deux 
tenoient  tels  propos  qui  leur  estoyent  fort  agréable,  Cingar 
deselle  les  chevaux,  leur  met  en  teste  les  licols,  et  les 
laisse  coucher  et  tourner  sur  la  paille;  et,  pendant  qu'il 
les  estable,  il  contrefait  des  pets  de  la  bouche,  peity  peity 
peitf  pour  les  faire  pisser. 

La  mer  Adriatique  n'est  pas  loing  de  là,  laquelle  on 
nomme  le  golfe  de  Venise  :  vers  icelle  Cingar  alloit  pour 
guayer  ses  chevaux,  et,  y  allant,  chantoit  tout  joyeux  son 
tirelire.  Aussi-tost  qu'il  fut  arrivé  au  port  de  Chioze* 
ne  faillit,  comme  estant  bien  accort  et  advisé,  do  tirer 
de  sa  fauconniere  sa  bourse,  de  peur  qu'on  la  luy  coup- 
past  ;  car  c'est  là  des  habitans  du  lieu  un  des  plus  beaux 
dons  de  nature,  ou  de  vertu,  qu'ils  ayent.  Il  void  en  ce 
port  une  grande  caraque,  qui  portoit  six  mille  bottes. 
Icelle  se  preparoit  pour  aller  en  Turquie,  après  cstrc 
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chargée  de  plusieurs  marchandises,  quand  elle  auroit  le 
temps  à  gré  pour  desloger.  Gingar  appelle  soudain  le  pa- 
tron de  ce  vaisseau,  et  luy  demande  s'il  voudroit,  en 
payant  en  bonne  monnoye  le  passage,  conduire  en  Tur- 
quie, et  au  pays  des  Maures,  trois  compagnons,  et  au- 
tant de  chevaux.  «  Gela  est  difficile,  respond  le  patron,  et 
ne  sçay  quel  moyen  je  pourrois  trouver  pour  vous  satis- 
faire; car  maintenant  arriveront  icy  trente  marchands 
moutonniers  du  Tesin,  marchands,  dis-je,  qui  ont  tous- 
jours  grande  abondance  de  laines,  et  qui  sont  saouls  or. 
dinairement  de  pain  de  millet,  et  de  grosse  et  espaissc 
bouillie.  Iceux  doivent  charger  ceste  caracque  de  mou- 
tons Tesinois.  »  Gingar  luy  réplique^  «  Que  fait  cela?  Je 
te  prie,  patron,  mon  amy,  reçois  ces  bons  compagnons; 
je  te  payeray  à  double.  Nous  ne  sommes  que  trois,  il  ne 
nous  faut  pas  grand'place.  »  Enfin  le  patron  le  luy  ac- 
corde, et  le  prie  de  venir  incontinent  prendre  leur  place, 
avant  que  les  Tesinois  arrivent.  «  Je  le  feray,  respond 
Gingar.  »  Et  aussi-tost  tourne  ses  chevaux ,  et  s'en  va  à 
ses  compagnons,  lesquels,  ayant  le  cœur  joyeux,  se  déli- 
bèrent d'aller  voir  les  pays  estranges  par  mer  et  par 
terre.  Ils  s'en  vont,  trottant  à  la  façon  Françoise,  vers  la 
mer,  et  arrivent  au  bord,  où  estoit  ce  grand  vaisseau, 
lequel  ne  sembloit  point  un  navire,  mais  un  fort  chasteau 
dedans  la  mer. 

Là  se  voyent  plusieurs  Marchands  Turcs  et  AUemans, 
travaillans  à  faire  emplir  Muran  de  leurs  marchandises  : 
vous  y  voyez  plus  de  mille  facquins,  portans  sur  leurs 
dos  pour  un  liard  la  charge  d'un  grand  mulet,  tant  l'ap- 
pétit de  gaigner  estrangle  ces  pauvres  fols.  La  plus  grand 
part  de  ces  facquins  sont  fiergamasques  :  je  ne  parle  pas 
des  habitans  de  la  Bergame,  la  prudence  desquels  est  par 
tout  notoire;  mais  j^'entends  seulement  parler  de  ceux, 
qui,  saouls  de  chastaignes  et  de  panade,  sortent  de  la 
montagne  de  Gluson,  et  vont  s'estendre  par  tout  le 
monde.  Quand  ils  deslogent  de  chez  eux,  ils  n'apportent 


tOS  HISTOIRE    MACGARONIQUE 

rien  sur  eux;  mais,  quand  ils  retournent,  ha  !  combien  ils 
portent  sur  leurs  espaules  de  nippes,  s^en  revenant  gail- 
lardement ainsi  bien  chargez.  Ils  sont  trappaux,  refaits» 
gras,  de  large  quarreure,  Testomach  et  la  poitrine  toute 
couverte  de  poil.  Une  autruche  ne  pourroit  pas  tant  digé- 
rer de  plomb,  comme  font  ces  facquins,  de  fer  :  chacun 
d'eux  mange  quatre-vingts  onces  de  gras  fromage  sans 
estre  assis,  disans  que  la  nourriture  de  fromage  affermist 
Teschine.  Le  fromage,  dit  Pizzanfare,  engrossit  le  teint  : 
toutesfois  ceste  règle  est  fausse  en  nos  facquins.  Sont-ils 
rudes  k  défendre  leurs  propres  causes  ?  Le  Bergamasque, 
avec  son  dur  langage,  y  satisfera  mieux,  que  ne  sçauroit 
faire  un  Florentin,  avec  cent  comptes  inutiles.  Il  n'y  a 
pays,  qui  ne  soit  plein  de  facquins.  Par  tout  vous  voyez 
mouches  :  par  tout  y  a  moines  gallochers;  vous  ne  verrez 
partout  pas  moins  de  facquins.  Pas  une  nation  ne  se  en- 
nuyé dumcstierdefacquinerie  :  les  facquins  sont  extraits 
de  la  race  Bergamasque.  lis  hantent  les  maisons  des 
Nobles,  et  s'efforcent  de  complaire  k  Monsieur  et  k  Ma- 
dame. Ces  facquins  donc  travailloient  lors  k  charger  ce 
navire,  et  portoient  des  fardeaux,  qu'k  grand'peine  por- 
teroit  un  chameau.  Balde  s'embarque  et  aussi  ses  deux 
compagnons,  et  logent  leurs  chevaux  en  un  canton  du 
vaisseau. 

Voicy  de  loing  arriver  les  Tesinois  sublans  souvent, 
ayans  beaucoup  de  bergers  conduisans  leur  bercail,  qui 
estoit  en  si  grand  nombre,  que  la  terre  en  sembloit  cou- 
verte. Ils  portoient  sur  leurs  dos  leurs  fouillouzes,  et 
avoient  leur  gros  mastins  attachez  k  leur  ceinture,  les- 
quels, quand  il  en  est  mestier,  ils  laschent  pour  se  ruer 
sur  les  loups  et  les  tuer.  11  y  avoit  plus  de  trois  mille 
moutons,  et  avoient  tous  la  laine  blanche,  et  estoient  sans 
cornes.  De  la  laine  d'iceux  se  font  les  bureaux  et  autres 
draps  de  grosse  estoffe.  On  tire  la  première  par  les  oreilles 
dedans  la  navire  :  laquelle  est  incontinent  suivie  de  toutes 
les  autres,  sans  avoir  aucune  peur;  car  Nature  a  donné 
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cesle  faculté  au  bercail,  de  suivre  tousjours  la  première, 
qui  marche  devant. 

Mais,  quand  ceste  canaille  de  Tesinois  eut  veu  Balde  et 
ses  compagnons  armez  dedans  le  navire,  et  leurs  chevaux 
occuper  la  meilleure  place  du  vaisseau  :  «  0,  dirent-ils, 
patron,   pourquoy  rompez-vous  les  accors   faits  entre 
nous?  Ne  nous  as-tu  pas  promis  que  tu  n'en  prcndrois 
pas  d'autres  en  ce  navire  ?  Gardes-tu  ainsi  tes  promesses? 
Oh  !  barqueroUiers,  vostre  foy  est-elle  ainsi  entretenue  en 
son  entier?  0  gens,  à  qui  est  propre  de  donner  des  bourdes 
aux  autres,  et  qui  ne  se  soucient  gueres  de  commettre  une 
fausseté  !  Tu  es  fol,  et  ne  sçais,  ô  Ghiozois,  que  tu  fais, 
et  tu  ne  cognois  point  telle  marchandise,  et  quel  est  ce 
meschant  gain.  Reçois-tu  des  soldats  et  diaÛes  armez 
dans  ton  vaisseau  ?  Jette  ces  François,  jette  nos  ennemis  ! 
Un  paysan  ne  s'accorde  jamais  avec  un  gendarme,  et  ne 
souffriroient  manger  leur  viande  ensemble.  J'ay  bonne 
envie  de  leur  rendre  autant  de  bastonnades  que  nous  en 
avons  receu  d'eux.  Nous  en  avons  maintenant  le  moyen  : 
il  faut,  dis-je,  leur  rendre  le  change,  que  ces  larrons 
s'en  aillent  hors  d'icy,  à  leur  faciende  ;  il  y  à  des  forests 
et  des  cavernes  :  en  icclles  font  mieux  leur- demeure  tels 
voleurs,  que  de  se  venir  mettre  dedans  des  navires,  et  de 
se  mesler  icy  parmy  des  gens  de  J)ien.  S'ils  ne  s'en  vont, 
nous  les  jetterons  en  l'eau  par  force,  f  Ainsi  le  plus  grand 
paysan,  et  le  plus  audacieux,  parla.  Le  patron  ne  leur 
respondit  rien,  estouppe  ses  oreilles  à  une  telle  honte, 
laquelle  aucun  masque  ne  pouvoit  couvrir. 

Or,  Balde,  entendant  les  paroUes  audacieuses  de  ce  vi- 
lain moutonnier,  desgaine  incontinent  son  espée,  et  met 
son  bouclier  au  bras,  et  se  délibère  d'attaquer  ces  braves 
marauls.  Cingar  le  retient,  et,  en  le  retenant,  parle  à  luy 
en  l'oreille,  et  le  prie  de  luy  laisser  la  charge  de  faire 
ceste  vengeance.  «  Cela,  dit-il,  mon  Balde,  n'est  point 
séant  h  vous,  ny  propre  à  vostre  vertu  naturelle;  mais 
appartient  plustost  à  la  subtilité  de  Cingar.  Arreste-toy, 

li. 
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je  te  prie  :  tu  verras  maintenant  merveilles;  il  ne  faut 
point  endurer  Forgueil  d^un  villain  merdeux  :  les  uns 
riront;  autres,  croy-moy,  pleureront,  i  Balde  luy  obeist, 
et  rengaine  son  espée. 

Cependant  le  vent  doucement  s^enfle,  et  la  mer  com- 
mence à  se  cresper,  et  faire  branler  ses  ondes.  Le  vais- 
seau se  sépare  du  bord,  et  peu  à  peu  s'avance  au  milieu, 
et  laisse  le  rivage,  lequel,  en  fuyant  ainsi,  semble  em- 
porter avec  soy  les  vOles  et  pays.  On  ne  void  desjà  plus 
les  bois,  on  ne  voit  que  la  mer  et  le  ciel;  et  les  mariniers, 
en  chantant,  se  reposent. 

Gingar,  cauteleux,  voyant  le  temps  proche,  et  propre 
pour  mettre  à  effect  ce  qu'il  avoit  en  pensée,  finement 
s'approche  de  Tun  de  ces  paysans,  luy  disant  :  c  0,  que 
voicy  grande  abondance  de  vivre!  Veux-tu,  mon  compa- 
gnon, me  vendre  un  gras  mouton?  b  Le  marchant  luy 
respond  :  c  Moy!  trois,  huict,  quatorze,  si  un  seul  ne  te 
suffit,  moyennant  que  tu  les  veuilles  payer,  et  que  tu 
m'en  donnes  au  moins  huict  carlins  pour  pièce.  »  Alors 
Cingar,  le  marché  arresté,  et  prenant  son  mouton,  luy 
compte  de  sa  bourse  huict  carlins  de  cuivre,  lesquels  il 
avoit  nagueres  forgez. 

Les  marchans  estoient  là  presens;  et  toute  la  compa- 
gnie, riches  et  pauvres,  Lays,  Moines  et  Prebstres,  s'at- 
tendoient  de  manger  chacun  un  bon  morceau  de  ce  mou- 
ton; mais,  Balde  considérant  la  mocquerie,  desjà  se  prépare 
fort  bien,  et  chuchette  en  Toreille  de  Léonard.  «  Il  sor- 
tira, dit-il,  tantost  une  belle  farce  :  tais  toy,  je  te  prie, 
et  t'appreste  à  rire.  »  Cingar  prend  par  les  oreilles  ce 
mouton  qu  il  avoit  acheté  en  présence  de  la  compagnie, 
et  le  jette  en  la  mer,  du  haut  du  navire.  Chose  merveil- 
leuse, et  paradvanture  malaisée  à  croire  à  la  compagnie  ! 
incontinent  tout  le  troupeau  à  la  file  saute  en  la  mer,  et 
n'en  demeura  une  seule  pièce,  qui  ne  sautast,  et  ne  se 
jettast  en  l'eau*  Par  ce  moyen,  la  mer  fut  toute  couverte 

*  Nous  n'avons  pas  )3esoin  de  rappeler  que  Rabelais  a  rcpro- 
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de  poissons  portelaines,  et  ces  moutons  paissoient  autre 
chose  que  de  Therbe.  Les  Tesinois  s'efforçoient  de  les  re- 
tenir le  plus  qu'ils  pouvoient  ;  mais  c'estoit  pour  néant  ; 
car  enfin  tout  ce  bestail  abandonna  le  vaisseau.  Au  temps 
du  déluge,  les  poissons,  montez  au  haut  sommet  des  mon- 
tagnes, contemploient  les  forests,  et  se  promenoient  joyeux 
par  dessus  les  ormes  et  peupliers,  regardans  au-dessous 
d*eux  les  prez  et  les  fleurs;  et  maintenant  le  bercail 
paist  soubs  les  eaux  Falgue ,  mange  et  boit  ce  qu'il  ne 
Teut,  et  se  noyé  tout  à  fait»  Neptune  lors  feit  un  grand 
butin,  s'esmerveillant  d'oii  estoient  descendus  tant  de 
moutons  :  d'iceux  il  fait  un  festin  aux  Nymphes  et  Ba- 
rons de  sa  court,  lesquels  s'en  farcirent  k  bon  escient  le 
ventre,  laissans  soubs  la  table  des  ossemens  pour  les 
chats. 

Balde  crevé  de  rire ,  Léonard  en  pelle,  et  les  autres 
en  grongnent;  Gingar  ne  rit  point;  mais  feint  estre  marri, 
et  rapporte  à  maPheur  ce  qu'il  avoit  fait  de  guet  à  pend, 
et  feignoit  d'aller  secourir  ces  bestes;  mais,  nu  contraire, 
subtilement  il  les  poussoit  en  la  mer  :  et  vous  eussiec 
dit  a  le  voir  bien  embesongné,  que  les  moutons  estoient 
à  luy,  tant  il  sçavoit  bien  accommoder  sa  mocquerie.  Et 
parce  que  chaque  mouton,  sautant  ainsi,  chantoit  en  pro- 
nonçant bai,  bai,  sa  misérable  mort,  de  là  la  prochaine 
ville  fut  nommée  Bebba,  et  le  peuple  d'autour  fut  par  nos 
anciens  appelé  Bebbens.  Iceux  ont  autrefois  dompté  les 

(Init  exactement  ce  trait  {Panlagruel,  liv.  lY,  ch.  vin)  :  «  Tous  les 
aultres  moutons,  crians  et  bellans,  commencèrent  soy  jelter  et 
ivaulter  en  mer  après  à  la  file.  La  foule  estoit  à  qui  premier  y 
saultcroil  après  leur  compaignon.  »  Les  commentateurs  do  maître 
François  ne  signalent  pas  ce  passage  de  Folengo;  le  docteur  Régis 
lui-môme  n'en  parle  point  dans  son  volumineux  commentaire  sur 
Pantagruel.  La  Fontaine  s'est  souvenu  de  ce  trait  lorsqu'il  a 
parlé  <  d'un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'autrui,  »  et  chacun 
a  lirdans  le  Mariage  de  Figaro  (acte  IV,  se.  vi)  :  «  La  rage  de  sau- 
ter peut  gagner;  voyez  les  moutons  de  Panurge.  i»  Swifl  a  de 
même  parlé  de  cette  manie  d'imitation  chez  la  gen(  bêlante. 
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vieux  Poposses,  et  avoient  sous  leur  domination  les  Mal- 
gariens. 

Or,  estant  tout  ce  troupeau  noyé  et  perdu,  trente  vil- 
lains  allèrent  aux  pertuisanes,  et  commencèrent  à  s'es- 
crier.  Cingar  incontinent  prend  sa  halebarde,  appelle 
Balde  et  Léonard,  lesquels  aussi  desgainent  leurs  es- 
pées,  et  prennent  leurs  boucliers  :  dont  ces  paysans  es- 
tonnez  retirèrent  le  pied  arrière,  quand  ils  virent  ces 
trois  braves  champions  en  armes,  et  Cingar  leur  dit  ; 
«  Osez-vous,  villains,  ainsi  braver?  Vous  vous  en  orgueil- 
lez,  marauts?  Dites-moy,  poltrons  maudits,  dites-moy, 
larrons,    par   quel    droit    ponvez-vous    défendre  votre 
cause?  Est-ce  Tusance  de  vostre  pays  d'ainsi  tuer  les  per- 
sonnes ?  Ne  puis-je  pas  dépendre  mon  bien  comme  je 
veux?  Ce  mouton-là  estoit  mien,  ma  bourse  Tavoit  payé, 
et,  vous,  mangeurs  de  rabiolles,  en  avez  tiré  huict  carlins. 
Ne  puis'je  pas  disposer  du  mien  selon  ma  fantaisie?  Que 
ces  gentils-hommes,  ces  mariniers,  ces  prebstres,  ces 
beaux  pères  confesseui-s,  qui  ne  voudroient  dire  une 
nJenterie  pour  tous  les  saincts  qui  logent  en  paradis, 
en  disent  ce  qu'il  leur  en  semblera?  Qu'ils  disent  vérité, 
et  qu'ils  n'ayent  respect  h  personne?  Le  fort  gaste  le 
droit.  Or  sus,  voila  les  armes,  qu'ils  disent  de  quel  costé 
est  la  vérité,  et  que  tout  nostre  différend  dépende  de  leur 
-■"i^   jugement?  Si  j'ay  tort,  espérez  en  avoir  la  raison.  Je  suis 
assez  suffisant  pour  payer  un  monde  de  moutons  :  met- 
tez aussi  bas  vos  dagues  roiiillées;  autrement,  nous  vous 
monstrerons  par  effect,  sans  parolles,  que  c'est  que  d'un 
soldat  en  armes.  Ce  nous  est  un  sainct  sacriKce,  et  agréa- 
ble au  ciel,  et  une  œuvre  de  charité  d'escorcher  villains. 
L'orgueil  sied  mal  tousjours  aux  nobles;  mais  c'est  une 
meschanceté  grande  à  des   paysans  d'estre  superbes  et 
audacieux.  La  race  de  paysans  est  certes  mal  née  :  qui- 
conque favorisera  et  défendra  les  paysans  soit  pendu,  et 
qu'aucun  n'aye  pitié  de  luy  que  le  paysan  mesme  !  Quant 
h  moy,  je  croy  que  les  lièvres  et  les  chiens,  les  loups  et 
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les  lirebis,  les  perdris  et  les  cailles,  avec  Tcspemer, 
demeureront  ensemble,  plustost  qu'on  puisse  trouver  un 
paysan,  homme  de  bien.  Veux-tu  gagner  un  Citoyen? 
parle  à  luy  avec  bonnes  parolles;  mais,  envers  un  paysan, 
use  seulement  de  baston.  Les  grands  Seigneurs  sont 
vaincus  par  douces  paroles,  les  filles  par  presens,  les  en- 
fans  par  la  verge,  les  paysans  avec  le  baston.  Pais  les 
asnes  de  paille,  les  porceaux  de  gland,  les  chevaux  et  les 
bœufs  de  foin ,  et  les  villains  d'un  tribal.  Un  villain  fera 
cent  mille  senuens  pour  une  chose  fausse;  il  tuera  un 
homme  pour  un  morceau  de  pain.  Le  villain  ne  garde  les 
status  de  l'Eglise,  et  dit  qu'une»  beste  ne  diffère  en  rien 
de  sa  femme;  il  ne  se  soucie  de  mère,  de  fille,  ne  de 
sœur  qu'il  aye.  Il  a  si  bon  estomach,  qu'il  digère  tout,  et 
fait,  comme  l'on  dit,  sa  charge  de  toutes  sortes  d'herbes. 
Les  poltrons  ont  toujours  la  goutte,  quand  il  faut  travail- 
ler; mais,  quand  ils  dansent  soubs  le  chesne,  ou  soubs 
l'orme,  ou  soubs  le  peuplier  verd,  au  son  de  la  cornemuse, 
et  qu'ils  trépignent  des  pieds  sur  la  terre,  lors  vous  diriez 
que  ce  sont  daims,  chèvres,  et  chevreulx,  et  blasphèment 
le  nom  de  Dieu,  les  saincts  et  la  Vierge  Marie.  » 

Cingar,  pendant  ce  sien  discours,  regardoit  de  travers 
comme  un  chien,  et  tenoit  son  halebarde  bas,  toute 
preste  à  s'en  servir,  si  ces  villains  eussent  voulu  luy  faire 
ennuy  ;  mais  ces  lourdauts  craintifs  ne  voulurent  assail- 
lir le  chat,  n'ayans  le  temps  lors  propre  pour  eux,  et  le 
lieu  ne  leur  sembloit  estre  propre  pour  ce  faire  :  mais 
retiennent  leur  trahison  pour  un  autre  temps,  et  recèlent 
leur  cholere  en  leur  cœur,  demeurans  ainsi  peureux  et 
paisibles  pour  la  présence  de  Balde. 

Cependant  -^ole,  Roy  des  vents,  prenant  en  main  son 
sceptre,  monte  au  haut  de  sa  montaigne,  et,  de  là  esten- 
dant  ses  yeux  par  dessus  la  mer,  il  ne  voit  à  l'entour  de 
soy  aucun  navire;  car  celuy  auquel  estoit  Balde  estoil 
encore  si  loing,  qu'il  ne  peut  estre  par  luy  appcrceu  sur 
la  mer,  estant  desjà  devenu  vieil,  et  ayant  besoing  de  lu- 
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nettes.  Gcrtaineraent,  s^il  eut  sçeu  qu^un  tel  Baron  eut 
esté  sur  mer,  il  eut  retenu  les  vents  courroucez  en  prison. 
Geste  montagne  est  creuse ,  et  de  son  sommet  touche  le 
ciel,  et  le  pied  d'îcelle  est  jusques  au  profond  de  b  mer. 
Elle  se  monstre,  très-aspre  pour  les  grandes  pierres  et 
roches  y  qui  pendent  autour  d^elle.  Enicelle  n^y  a  aucunes 
forests;  on  n'y  void  aucunes  herbes  verdoyer,  là  lesprez 
n'engraissent  le  bercail.  Au  haut  d'iceUe,  la  porte  est 
barrée  de  grosses  chaisnes,  et  icelle  porte  est  toute  de 
fer,  faite  en  la  bouticque  de  Vukan.  Icelle  ferme  une 
grande  caverne,  comprise  soubs  et  au-dedans  de  ceste 
grande  roche,  en  laqi^elle  sont  enfermez  les  vents, 
comme  en  une  prison  :  et  là,  estans  cadenatez,  crient 
et  heurlent  avec  divers  soufflemens,  ainsi  qu^on  oyt  des 
porcs  gronder  en  leurs  porcheries,  quand  on  est  trop 
long-temps  à  apporter  en  leur  auge  leur  lavage  et  man- 
geaille.  Là,  dis-je,  sont  les  vents  de  Note,  d'Auster,  de 
Siroch,  lesquels  ne  font  que  guetter  à  la  porte  pour  sor^ 
tir  dehors,  et  une  heure  leur  dure  mille  ans,  n'estant  leur 
plaisir  qu'à  tourmenter  la  mer  :  comme  le  veneur  tient  au 
chenil  ses  bracques,  lévriers,  et  autres  chiens,  et  ne  leur 
donne  beaucoup  à  manger,  afin  qu'estans  plus  affamez, 
ils  soient  plus  dispos  à  courir  les  chevreuil,  le  jour  et  la 
nuict  hurlent  avec  leurs  voix  importunes  bau,  bau,  bau^ 
et  ne  laissent  les  voisins  dormir  à  repos;  car  il  y  a  aussi 
peu  de  discrétion  en  des  chiens,  qu'en  ceux  qui  en  veu- 
lent nourrir  trois  cens.  Le  Roy  iEole  tient  ces  vents  en 
ceste  obscure  caverne,  afin  que  ceux  qui  désirent  avec 
voiles  estendues  passer  les  mers  soient  çà  et  là  plus 
cruellement  tourmentez.  0  !  misérable  navire!  et  encore 
plus  misérable  le  patron,  lequel  est  assailli  à  Timpourveu 
d'une  bande  de  vents,  lequel  est  importuné,  et  tourmenté 
par  le  cruel  Oest  avec  ses  compagnons!  0!  combien 
doit  estre  expérimenté  en  Fart  de  la  marine,  celuy  qui 
combat  contre  la  troupe  enragée  des  vents  ! 

iEolfi  donc,  voulant  donner  plaisir  à  ses  viînts,  ouvre 
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les  gros  cadenafe,  et  fait  ouverture  des  portes  de  1er,  et 
entre  dedans  ;  les  vents  se  resjoiiissent,  et  commencent  à 
faire  feste  et  ne  se  peuvent  retenir,  qu'ils  ne  sautent  de 
joye.  Il  les  tance  et  les  menace,  et  avec  un  baston  estrille 
leurs  cschines  ;  car  ils  font  les  fols,  et  taschent  à  rompre 
leurs  chaisnes,  murmurans  et    desirans    renverser  et 
brouiller  la  mer,  la  terre  et  le  ciel.  Entre  iceux  est  Suesl, 
le  pl^is  cruel  de  tous  ;  les  autres  sont  Surœst,  Nordœst, 
Oest,  Sud,  Nord  ou  Borrée,  fils  bastards  de  la  Tramon- 
tane. Nord-Oest,  celuy  qui  jette  de  la  bouche  une  bave 
noire,  et  qui  a  les  yeux  bordez  de  rouge,  comme  si  c'es- 
toit  chair  salée  :  il  ne  souffle  point,  qu'il  ne  hume  et  at- 
tire en  son  ventre  cent  mille  diables,  renversant  les  es- 
toilles  et  la  mer  ensemble.  Mais,  quand  Surœst  fantastique 
agite  la  mer,  s'il  ne  rencontre  un  contraire,  chemine 
tousjours  avec  pas  mesurez.  Le  Nord  ou  la  Tramontane, 
qui  se  tient  aux  Trions  glacez,  laquelle  a  engendré  Bo- 
rée, estant  engrossie  par  le  bouvier  du  ciel,  qui  meine 
sur  son  char  Cynosure,  par  ses  gelées  nous  fait  porter 
des  fourrures,  et  k  son  occasion  la  laine  des  moutons 
nous  est  de  besoin.  Borrée  soufQe  vers  nous,  venant  des 
Alpes  d'Allemagne.  Ha  !  le  misérable  vaisseau,  qui  lors 
se  trouve  sur  la  mer,  quand  ce  vent  rencontre  un  en- 
nemy,  et  quand  il  est  irrité  par  les  autres!  car  lors  il 
dissipe,  il  rompt,  il  deschire  et  emporte  tout.  Le  Sud  ap- 
porte avec  soy  tous  les  maux  qui  sont  au  monde,  et,  es- 
tant pestilentieux,  infecte  les  privez,  latrines  et  cloacqu es, 
rend  les  personnes  malades.  Surest,  le  père  de  furie,  et  le 
parrain  de  cholere,  lequel  soufflant  fait  trembler  le  plan- 
cher du  monde  ;  sa  coustume  est  de  souffler  seulement 
du  cul,  faisant  par  les  nues  des  sons  horribles,  lesquels 
nous  pensons  estre  les  tonnerres  du  ciel.  Croyez-moy,  ce 
ne  sont  à  la  vérité  tonnerres  du  ciel  ;  mais  son  pet  que 
Suest  lasche  à  point.  Nordest  aime  la  division,  cherchant 
tousjours  à  combattre,  et  de  troubler  avec  grand  travail 
la  paix  et  repos  ;  il  amasse  sous  la  nue  flamboyante  cer- 
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tains  grains,  qu'on  nomme  tempeste  et  gresle.  Geste 
matière  ne  tombe  point  en  temps  froid  ;  mais,  lors  qu'A- 
pollon brusle  par  trop  la  terre,  qui  est  quand  la  chose 
humide  se  lie  et  conjoinct  avec  le  chaud,  dont  se  fait 
une  consolidation  de  glace,  laquelle  apporte  au  nez  une 
odeur  sentant  le  soulphre  et  la  poudre  à  canon;  et  lors 
ce  vent  Nordest,  comme  espicier  estranger,  Tayant  mise 
en  un  vaisseau,  et  la  remuant  souvenlefois  sans  dessus 
dessous,  forme  de  telle  matière  de  la  coriandre,  et  la 
jette  en  terre  tout  autour  de  soy,  et  lors  fait  que  les 
paysans  fnitneants  maudissent  le  ciel,  pour  raison  que 
telle  tempeste  gaste  et  ruine  en  une  heure  tout  le  bled 
qu'on  peut  acquérir  par  un  long  temps.  Il  arrache  les 
bourgeons  des  vignes,  rompt  et  égraine  les  raisins,  et  au- 
tant en  fait  des  fromens  et  seigles.  Vous  oirez  ces  mes- 
chants  paysans  blasphémer  pour  une  telle  perte,  et,  esle- 
vans  les  mains,  faire  la  figue  au  ciel*.  Est-Suest  vient  du 
costé  de  TAurore  avec  une  douce  haleine;  il  appaise  et 
adoucit  les  chaleurs  ardentes,  quand  Apollon  passe.  Les 
Novarois  l'estiment  et  l'appellent  galant  et  bon  compa- 
gnon, ne  soufflant  point  comme  Nort-Oest,  ou  comme 
Sudoest,  lesquels  on  accoustumé  de  se  mocquer,  et  pip- 
per  les  mariniers  par  un  traistreux  serain.  Nort-Norœst- 
Oest  ne  fait  pas  aussi  comme  eux  ;  mais  va  en  liberté  avec 
un  soufflenient  doux  et  gracieux,  soit  qu'il  donne  en 
pouppe,  soit  qu'il  guide  à  orce  ;  mais,  s'il  se  sent  battu 
des  autres,  lors  se  courrouçant,  il  renverse  la  mer  sans 
xlessus  dessous,  et  donne  tousjours  advertisscment  de  sa 
cholere  aux  Nautonniers,  atin  qu'ils  soient  advisez  et 
qu'ils  se  tiennent  en  cervelle.  Il  y  a  aussi  Oest,  qui  n'a 
point  son  pareil  en  douceur,  lequel  ne  sçauroit  esniou- 
voir  la  mer  la  grosseur  d'un  petit  poil.  Ceux  de  («ennes 


*  Colle  expression  se  relrouvc  iluiis  liuhelais  (liv.  IV,  th.  xLiv)  : 
«  Uii  d'eux,  voyant  le  portrait  papal,  lui  fcit  la  ligue,  qui  est  eu 
icelluy  pays  signe  de  contemnenient  et  dérision  manifeste.  » 
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rappellent  Maëstral.  ïceluy  refait  les  Mariniers  las  et 
rompus,  et  met  Fair  en  toute  sérénité,  et  fait  que  le  So- 
leil revient,  lequel  s'estoit  retiré  pour  tempeste  de  Su- 
rœst. 

Or  ^ole,  ayant  deschaisné  tous  ces  vents,  se  tire  à  part, 
de  peur  qu'il  s'envolast  avec  eux  ;  car  peut-estre  empor- 
teroient-ils  leur  maistre  par  Tair.  La  nuict  au  milieu  du 
jour  avoit  espandu  ses  ténèbres,  et  les  voiles  s'embroûil- 
lans  se  remuoient  en  diverses  façons.  Le  patron  accort 
avoit  recogneu  plusieurs  signes,  par  lesquels  il  prevoyoit 
un  temps  dangereux.  «  0,  s'escria-il,  moy  misérable  !  Tan- 
tost  Apollo  bravoit,  et  maintenant,  comme  mourant,  il 
branle  soubs  une  obscure  nuage.  Voyez  comme  les  Dau- 
phins sautent  avec  leur  courte  eschine  ;  regardez  les  Mer- 
ges  sublans  et  voletans  par-dessus  les  ondes,  et  Taigle  en 
tournoyant  a  gagné  le  haut  du  ciel.  »  Et  ce  dit,  il  se  pré- 
pare à  résister  aux  vents.  Il  commande  aux  Nautonniers 
plusieurs  choses,  et  à  Tun  et  à  l'autre  il  donne  des  char- 
ges. Les  uns  desnoiient  des  cordes,  lés  autres  les  tirent  ; 
autres  les  laschent,  et  vous  oiriez  cent  sifflemens  que  ces 
cordes  font  en  les  tirant  et  retirant  ;  aussi  le  bruit  se  fait 
grand  des  uns  et  des  autres,  en  parlant  et  commandant. 

Le  noble  Léonard  estoiten  un  certain  lieu  du  vaisseau, 
joiiant  aux  eschêcs  avec  Balde,  quand  il  s'osleva  un  grai:d 
bruit,  non  du  ciel,  mais  par  la  trahison  de  ces  paysans, 
laquelle  fut  lors  descouverte  ;  car  (Jingar  estoit  seul  cou- 
ché en  un  coing,  lequel,  estant  bien  endormi,  ronfloit 
comme  un  bœuf,  n'entendant  rien  de  cette  tempeste,  et 
dormant  si  profondement,  que  des  bombardes  nYnissent 
sceu  rompre  son  sommeil.  Ces  paysans,  à  qui  n'aguen  s 
Cingar  avoit  fait  noyer  tant  de  moutons,  Tassaillent  pen- 
dant qu'il  dort,  et,  le  prenant  entravers  du  corps,  le  jet- 
tent en  la  mer,  se  vengeans  enfin  ainsi  de  leur  perte,  sa- 
tisfaisant à  leur  envie.  ïceluy,  quasi  se  noyant  par  ceslo 
cheute,  rompit  son  sommeil,  et  ne  s'en  fallut  gueres  qu'il 
ne  remplist  d'eau  ses  chausses  au  fond  de  la  mer  ;  mais, 
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de  bonne  fortune  pour  luy,  il  avoit  auparavant  este  et  dé- 
pouillé ses  armes,  en  sorte  qu^il  avoit  les  mains,  les  bras 
et  les  jambes  deli\Tées;  aussi  nageoit-il  bien,  et  sembloit 
une  grenoiiillc  ou  un  loir. 

Cependant  Balde  avoit  ouy  ce  bruit,  et  oyant  comme 
Giogar  demande  secours,  en  criant  tant  qu'il  pouvoit,  il 
luy  jette  des  aiz  en  la  mer,  et  avec  Léonard  se  tourmente 
fort,  voyant  son  aniy  se  noyer,  par  le  bon  office  duquel  il 
avoit  escbappé  la  mort;  et,  voyant  que  ces  villains  jet- 
toient  des  bois  pour  empescber  que  ce  pauvre  misérable 
s'attacbast  et  se  print  à  quelque  autre,  il  ne  faut  pas  pen- 
ser de  quel  diable  il  estoit  poussé,  et,  se  tournant  sou- 
dain en  furie,  dégaine,  et  du  premier  coup  fait  sauter 
trois  testes  de  ces  villains  en  Teau;  et,  pour  ce  coup,  le 
reste  de  cette  porchaillerie  tounie  le  dos,  et  ne  veulent 
essayer  un  tel  tranchant.  Balde  les  poursuit  fuyans  çà  et 
là,  et  aucuns  se  jettent  dans  la  mer  plustost  que  d'atten- 
dre le  coup.  Cingar,  les  voyant  trepifler  dans  la  merdesjà 
rougie  de  leur  sang,  ne  cesse  en  nageant  de  les  suivre, 
et,  les  prenant  d'une  main  par  le  col,  les  jettoit  au  fond. 
Léonard  en  avoit  aussi  fait  trébucber  plusieurs  en  mer,  et, 
tendant  une  picque,  tira  Cingar  bors  de  Teau.  Et  aussi  tost 
qu'il  l'eut  tiré  bien  trempé,  et  qu'il  l'eust  envoyé  faire 
seicher  ses  babillemens,  voicy  soudain  arriVer  un  tourbil-' 
Ion  de  vents,  la  Tramontane  soufflant  la  première,  contre 
laquelle  un  vent  du  Sud  pousse  furieusement.  Nord-Oest 
y  vient,  renverse  maisons,  cheminées,  fait  voler  la  pous- 
sière et  esleve  au  ciel  les  pailles  et  les  bûchettes,  mais  il 
est  soustenu  et  repoussé  rudement  par  la  violence  du  vent 
Nord-Oest,  lequel,  avec  son  dos  courbe,  esleve  des  hautes 
montagnes  d'eau.  Sudest  bruit  et  destaclie  les  esguillel- 
tes  de  son  fessier,  et  contrefait  les  tonnerres,  fait  trem- 
bler le  monde,  et  le  ciel  s'esbranle.  Le  Sud  pestilent  em- 
plist  la  mer  et  l'air  de  ténèbres,  et  s'eslevent  autres 
;^randes  niontaignes  d'euu  par  telles  esniotions  de  la  mer, 
lt'S(jucllc.s  baignent  la  suprême  région  de  l'air,  et  void- 
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on  les  moutons  paissans  les  ondes  de  la  mer.  Desjà  les 
cris  et  clameurs  des  hommes  touchoient  jusques  aux 
abysmes  du  ciel  ;  et  oyt-on  un  grand  bruit  des  cordes,  et 
toute  la  mer  ne  monstre  que  signes  de  peur,  faisant  pa- 
roistre  les  couleurs  de  la  mort.  Les  nues  obscures  volent, 
\  poussées  par  des  diables  noirs.  Le  ciel  flamboyé  par  es- 
clairs,  après  lesquels  Sudest  retentist  ses  pets  ;  puis  agite 
plus  fort  les  vagues,  jettant  plus  rudement  ses  baies.  La 
Tramontane  destache  et  deslie  ses  froids  cheveux,  et, 
comme  foie  et  lunatique,  se  fourre  parmy  les  ondes.  Les 
Nautonniers  en  vain  se  travaillent  de  destacher  les  voiles, 
car  la  grande  violence  des  vents  leur  en  donne  empes- 
chement.  Maintenant  le  Sud  cruel  a  le  dessus  ;  mainte- 
nant le  Nort  est  victorieux.  La  mer  mugle,  et  les  astres 
sont  lavez  des  vagues.  La  fortune  menace  d'horrible  mort 
les  mariniers,  lesquels  pour  n'avoir  aucune  espérance  se 
tourmentent  à  force  de  crier  et  se  frappent  la  poitrine  à 
coups  de  poing  ;  mais  Bnlde  n'avoit  pour  lors  aucune  peur 
de  la  mort,  va  çk  et  là,  exhortant  tantost  cestui-cy,  tan- 
tost  cestui-là  ;  il  donne  secours  au  Comité,  aux  Nauton- 
niers, au  patron;  il  excite  un  chacun,  tourne  et  dresse  le 
timon  ;  il  ne  s'espargur»  aucunement  ;  il  commande  icy,  il 
fait  cela  ;  il  conforte  avec  une  voix  hardie  les  couards  ;  il 
lasche  et  roidist  les  cordes,  selon  la  volonté  du  patron  : 
s'il  ne  les  peut  lascher,  il  les  rompt.  La  tempeste,  surmon- 
tant toutTeffort  des  Nautonniers,  renverse  tout.  Toutesfois 
Balde,  n'ayant  en  teste  ny  bonnet,  ny  chapeau,  asseureles 
uns  et  les  autres,  et  leur  dit  qu'il  ne  se  soucie  d'estre 
noyé,  moyennant  que  tous  eschappent.  Jà  le  Nord  victo- 
rieux, ayant  mis  ses  compagnons  sans  dessus  dessous,  mu- 
gist,  et  luy  seul  offusque  le  monde  de  ténèbres,  et  excite 
par  ses  efforts  des  montaignes  du  profond  de  la  mer, 
jusques  aux  estoilles,  descouvrant  les  maisons  et  palais 
de  l'enfer.  Le  navire  désespéré  gémit  et  pleure,  et  se 
rend  las  à  la  tempeste  son  ennemie,  demandant  pardon. 
•  Oste2,crioit  le  [>atron,  estez  la  voile?  Elle  est  trop  moiiil^ 
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lée,  elle  pesé  trop  :  l'arbre  s'en  ira  à  l'orce,  et  se  rompra 
k  travers  !  i»  Incontinent  tous  se  diligentent  pour  obéir  au 
commandement  du  patron  ;  mais  ils  ne  peuvent  desmes- 
le.r  les  cordes,  et  cbacun,  tombant  pour  le  grand  vent, 
n'en  pouvoit  venir  à  bout.  Balde  babilement  prend  sa  ha- 
lebarde,  et  d'un  coup  trenclie  neuf  cables,  et  les  voiles 
tombent  soudain  à  bas. 

Cingar  seul  trembloit  en  un  coing,  et,  pour  la  peur 
qu'il  avoit  de  mourir,  lascha  son  ordure  en  ses  chausses  : 
les  limes  sourdes,  les  crochets,  les  tenailles,  ne  luy  ser- 
voient  pour  lors  de  rien,  ny  les  subtilitez  d'un  singe,  ny 
Ie§  linesses  d'un  renard.  La  Mort  le  presse  partout;  la 
Moi't  cruelle  le  menace  de  tous  costez  :  il  fait  infinis  vœux 
à  tous  les  saincts  ;  il  jure  que  le  cancre  lui  vienne,  s'il 
ne  va  tous  deschaux  par  le  monde,  et  vestu  seulement 
d'un  sac  ;  il  dit  qu'il  ira  trouver  Sainct  Danps  en  Agri- 
gnan,  lequel  vit  encore  soubs  la  voûte  d'une  grande  roche, 
et  porte  le  cil  de  ses  yeux  pendant  jusques  sur  les  ge- 
noux; il  promet  aller  vers  les  sabots  et  galoches,  les- 
quels Ascense  avoit  autiefois  portez,  et  lesquels  furent 
prins  en  l'Isle  de  Taprobane  par  les  Portugais  ;  et  que  là 
il  fera  dire  des  Messes  |)ar  dix  Moines,  et,  en  outre,  qu'il 
Icui'  offrira  un  cierge  aussi  grand  et  pasant,  comme  est 
grand  et  pesant  l'arbre  du  navire,  s'il  peut  eschapper  de 
ce  danger  :  il  confesse  avoir  derobbé  et  volé  plusieurs 
boutiques;  avoir  crochettédes  maisons,  emmené  des  che- 
vaux et  poulains,  et,  s'en  repentant,  promet  que,  s'il  peut 
à  présent  sortir  de  ce  péril  en  hberté,  il  se  rendra  un 
second  sainct  Macquaire,  un  autre  Paul  hermite,  et,  après 
avoir  visite  le  sainct  Sepulchre,  qu'il  mènera  une  vie  pi- 
toyable. 

Pendant  que  Cingar  en  son  cœur  tremblant  pensoit  à 
telles  choses,  une  haute  vague,  surmontant  la  gabie,  em- 
porta avec  soy  plusieurs  personnes  du  navire,  se  tenant 
Balde  contre  icelle  ferme  comme  un  cliesue.  Cingarpeu- 
suit  estre  lors  depesclié,  et  avoit  à  l'adventure  embrassé 
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une  grosse  pièce  de  bois.  Ce  fortunal  s'aigrist  de  plus  en 
plus,  et  ne  sçait-on  plus  quelle  route  tenir,  ny  en  quel 
pays  lèvent  emporte  le  vaisseau,  lequel  tantost  est  eslevé 
jusques  aux  pieds  de  la  lune,  tantost  donne  du  fond  con- 
tre les  cornes  dès  diables.  Le  patron,  tout  estonné,  avoit 
perdu  Tescrime  de  son  timon,  et,  estant  esperdu,  crioit  : 
«  0!  compagnons,  nous  nous  noyons!  Avant  qu'il  soit 
trois  heures  nous  iroi\s  souper  avec  les  morts  I  Toutesfois 
il  semble  qu'il  y  a  encore  un  peu  d'espérance,  si  nous 
voulons  descharger  le  vaisseau  de  tant  de  baies  de  mar- 
diandises.  Or  sus  donc,  que  regardez-vous  ?  Préférez  la 
vie  aux  biens?  Qu'on  donne  aux  poissons  ce  qui  pesé  le 
plus!  Or  sus,  ayez  courage  de  Roland,  jettez-moy  ces  ma- 
ies !  »  Lors  chacun  obeist  au  patron,  et,  comme  sages  et 
advisez,  donnent  ordre  à  leur  salut,  et  jettent  tout  ce  qui 
pesoit  le  plus,  comme  caisses  de  velours  plein  et  de  ras, 
de  l'escarlate  et  autres  draps,  et  de  pièces  de  tapisserie. 
Ils  jettent  tout  en  la  irier,  estimans  en  temps  de  mort 
aussi  peu  ces  choses  que  la  neige  en  hiver.  Les  marchands 
eslonnez  sembloient  estre  des  statues  :  «  Ha  !  disoient-ils, 
à  qui  avons-nous  amassé  ces  richesses?  Ha!  en  quelles 
misères  avons  nous  passé  nostre  vie?  »  Pleurans  ainsi,  et 
estans  espris  de  misérable  peur,  sont  contraints  de  livrer 
h  la  mer  leurs  baies  ;  car  la  vie  leur  plaist  plus  que  cent 
mille  thresors.  Le  patron  leur  dit  de  rechef  :  «  Ce  qui 
vous  pesé  encore  le  plus,  je  vous  dis  que  le  jettiez  au 
fond?  »  A  ces  mots,  un  certain  personnage,  qui  n'avoit  pas 
grand  bien,  et  n'avoit  au  vaisseau  aucune  marchandise, 
et  auprès  duquel  estoit  assise  sa  femme,  qui  estoit  laide 
au  possible,  et  qui  estoit  une  diablesse  envers  son  mari, 
la  prend  et  embrasse  par  le  milieu  du  corps,  et  brusque- 
ment la  lance  dedans  l'eau,  s'escriant  :  «  Va,  merde  de 
diable,  va!  car  je  n'ay  point  ici  chargé  plus  pesante  mar- 
chandise que  toy.  »  Icelle  s'en  alla  ainsi  la  teste  renver- 
sée sur  les  ondes,  dessoubs  lesquelles  en  peu  d'heure  elle 
fut  noyce.  Ainsi  s'en  aillent  toutes  les  laides,  et  qui  ont 
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mauvaise  teste.  Ho!  qu'ai-je  dit?  MafelineTa  entendu,  et 
ne  veut  plus  m'en  conter  ;  toutesfois  nous  Tapaiserons. 


LIVRE  TREIZIÈME. 


TVTEPTUNÉ  estoit  assis  en  un  haut  siège,  lequel  au  fond 
l^dela  mer  gouverne  son  royaume,  et  au  centre  d*i- 
celle  a  ses  villes,  chasteaux  et  palais.  IL  tient  là  une 
court  ouverte  à  tous  ses  peuples.  Les  uns  vont  et  vien- 
nent en  ses  palais,  esquels  logent  les  Nymphes  et  les 
Dieux  humides,  les  fleuves  et  lacs,  venans  tous  au  com- 
mandement de  ce  Roy.  Là,  dis-je,  estoit  ce  Dieu  entre 
ces  honorables  Barons,  ordonnant  avec  le  conseil  de  plu- 
sieurs affaires,  quand  Triton,  fils  de  Neptune  et  d'Amphi- 
trite,  monté  sur  un  poisson,  arrive  en  haste,  donnant  de 
Tesperon  à  sa  monture.  Chacun  luy  fait  place;  on  ne  sait 
la  cause  de  son  voyage  :  chacun  s'approche  pour  sçavoir 
la  nouvelle.  Incontinent  il  descend  de  dessus  le  dos 
courhé  de  son  Dauphin,  et,  prenant  son  chappeau,  faict 
d'une  dure  coquille,  se  présente  devant  les  pieds  de  Nep- 
tune, luy  faisant  du  genouil  grande  révérence,  et  parla 
à  luy  ainsi  :  a  ORoy  du  profond  de  la  mer,  d'où  vient  ce 
nouveau  tumulte?  D'où  est  venu  ce  grand  orgueil?  Une 
si  grande  présomption  prend-elle  telle  audace  souhs  un 
cœur  si  vil?  Veu  donc  que  tu  es  frère  de  Jupiter,  et 
gouverneur  de  ceste  haute  mer,  et  que  tu  as  TEmpire  sur 
tous  les  fleuves,  endureras-tu  que  tes  Royaumes  soient 
gastez  et  perdus  par  un  faitneant,  souillon  et  bourreau 
pouilleux,  et  indigne,  pour  te  dire  vray,  de  lescher  ton 
derrière?  C'est  cest  Mole  mesme,  duquel  je  vous  parle, 
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lequel  par  ce  qu'il  a  eu  cet  honneur  d'cspouser  Deiopéo, 
chambrière  de  Juno,  du  rang  de  celles  qui  ont  le  seing  et 
la  charge  de  laver  les  pots  et  chauderons,  et  de  bailler 
Taugée  aux  pourceaux,  levé  la  creste  bien  haut,  et  s'in- 
gère souvent  de  plusieurs  affaires,  lesquelles  vous  ne  vou- 
driez pas  vous-mesme  entreprendre.  C'est  cest  iEole, 
dis-je,  qui  se  resjouist  pour  ce  qu'il  possède  je  ne  sçay 
quels  rochers  polis,  nullement  garnis  d'herbes,  et  séchez 
du  soleil,  et  se  paist  de  la  fumée  d'un  rosti,  et  chastic 
ses  vents  en  façon  de  pédant  ou  Magister,  et  comme  un 
escuyer  donne  la  bride  et  le  mords  pour  dompter  un 
poulain.  Iceluy,  o  Roy  très-puissant,  a  ouvert  l'huis  i^S 
grandes  cavernes  de  la  montaigne  des  vents,  sans  ton  c nrn- 
mandement,  et  ceste  prison  ouverte,  et  ayant  deschaisné 
les  pieds  et  les  mains  de  Nordœst,  et  de  tous  les  autres 
vents,  a  lancé  et  jette  par  l'air  tant  d'eaux,  tant  d'ondes, 
tant  de  vagues,  que  les  Dieux  d'en  haut  ont  longtemps 
craint  et  craignent  encore  d'estre  noyez,  et  ne  s'en  est 
gueres  fallu  que  Jupiter  ne  se  soit  esté  de  son  siège, 
croyant  que  les  Géants  voulussent  encore  lui  enlever  le 
royaume  des  Gieux,  en  mettant  montaigne  sur  montaigne. 
Il  veut  aussi  à  présent  entrer  en  nos  maisons,  et  ses  vents 
ont  ruinez  et  ruinent  nos  sales,  nos  jardins,  nos  estables, 
nos  logis,  nos  palais;  et,  si  vous  n'y  pourvoyez,  Sire,  je 
vous  avertis  pour  le  certain  que  vous  et  nous,  avec  tous 
les  vostres,  serons  noyez.  » 

Neptune,  oyant  ce  récit,  s'emflambe  tout  de  cholere,  et 
par  trois  fois  a  touché, en  terre  de  son  trident,  et  com- 
mande de  faire  venir  à  soy  son  trompette,  lequel  venu 
soudain  il  envoyé  à  la  montaigne  Jlohenne,  et  à  ce  ro- 
dber.pelé;  et  luy  encharge  d'aller  trouver  ce  Roy  tel 
quel,  lequel  a  receu  cest  office  de  Jupiter,  d'estriller  les 
vents  et  curer  les  estables,  et  luy  commande  de  luy  dire 
de  sa  part  toutes  les  injures  qu'appartiennent  à  gens  de 
peu  et  faitneants,  et  qui  conviennent  à  un  gueux  et  à  un 
îacquay  piedau.  Le  trompette  ne  se  fait  faire  ce  comman- 
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dément  deux  fois  ;  il  s'en  va  incontinent  et  galoppe  en 
poste.  Il  porte  sur  son  espaule  en  escharpe  sa  trompette, 
faite  d'une  dent  de  baleine  percée,  et  chemine  en  dili- 
gence par  le  fond  de  la  campagne  marine  ;  puis,  dres- 
sant son  chemin  en  haut,  là  part  où  les  eaux  se  boulever- 
soient  davantage,  et  baignoient  par  leur  hauteiu*  \^  pieds 
de  la  lune,  et,  cheminant  ainsi  sur  ces  vagues,  dansoit 
par  le  branle  des  ondes,  comme  fait  une  oye  ou  un  merge 
agitez  sur  Teau,  quand  elle  est  esmeuë  de  quelques 
vents;  et,  sonnant  de  sa  trompette,  appelle  de  loing  le 
Roy  iEole,  lequel,  oyant  ceste  voix,  descend  incontinent 
de  sa  montaigne,  du  haut  de  laquelle  il  regardoit  le  jeu 
des  ondes  et  des  vents,  qui  s'estoient  attaquez  Tun  Tau- 
tre.  11  loiioit  tantost  le  Nord,  tantost  le  Sudest,  tantost 
la  puissance  de  la  Tramontane,  et  la  furie  du  Nordest. 

Le  trompette  estant  près  de  luy,  tout  enflambé  de  cho- 
lere,  fait  son  ambassade  pleine  d'ire  et  de  courroux.  iEole, 
comme  estant  le  plus  petit  des  Dieux,  et  un  bouchon  seu- 
lement d'iceux,  a  peur  du  Roy,  qui  commande  k  la  mer, 
et  fait  telle  réponse  au  trompette  :  a  Ne  doubte  point, 
dit-il,  que  ce  que  je  fais  est  par  le  commandement  de 
Juno  :  je  ne  faudray  tout  à  présent  de  renfermer  mes 
vents  en  la  prison  de  ceste  montaigne.  Va  viste  et  sonne 
deux  ou  trois  fois  par  la  mer,  de  ta  trompette;  ce  pendant 
je  pourvoieray  à  tout.  »  Et,  ayant  dit  cecy,  remonte  en  haut 
de  ce  rocher,  et.  entrant  dedans,  il  destache  ce  vent,  lequel 
plusieurs  appellent  Oest,  et  plusieurs  autres  le  nomment 
Maëstral,  lequel  peut  oster  et  ch2\^ser  de  la  mer  ses  autres 
frères  et  la  remettre  en  sa  première  bonace.  Ce  Maëstral 
donc  avec  une  face  joyeuse  se  descouvre,  ayant  une 
guirlande  ou  chappeau  de  fleurs  sur  la  teste  :  par  une 
douce  parole  appaise  ses  frères;  et  leur  grand  débat  cesse 
incontinent.  Ils  oyent  aussi  le  son  aigu  de  la  trompette, 
par  lequel  advertissement  iceux  balient  et  nettoyent  le 
pays. 

Estant  donc  telle  rage  appaiséc,  voicy  Balde,  qui  des- 
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couvre  de  ioing  un  rocher  pointu,  lequel  pour  sa  hauteur 
portoit  le  fardeau  du  ciel  comme  un  second  Atlas.  Le 
patron  tend  à  cet  endroit,  et  tourne  le  timon  do  son  na- 
vire, si  navire  se  doit  maintenant  appeller,  lequel  scm- 
bloit  plustostune  tour  ou  bastion,  contre  lequel  la  furie 
des  canons  eust  joiié.  Sur  ceste  roche  ne  s'y  void  aucune 
verdure,  ny  aucun  arbre;  personne  n'y  paist  brebis,,  ny 
bœufs  :  on  n'y  void  que  de  grosses  pierres  pendantes, 
soubs  lesquelles  airent  les  faucons,  esperviers,  aigles,  es- 
merillons,  et  laviers.   En  icelle  neantmoins  ce  vaisseau 
quasi  tout  désarmé  arrive,  afin  que  les  mariniers,  et  ceux 
qui  estoient  dedans,  poussent  faire  sécher  leurs  chemises 
aux  rayons  du  soleil,  et  avec  de  la  mousse  et  estoupes 
boucher  les  ruptures  du  navire,  qui  estoit  par  les  lianes 
entr' ouvert.   Cingar  se  jette  le  premier  sur  le  bord,  du 
haut  de  la  prouë  :  il  se  resjouist  de  se  voir  en  terre,  et  se 
monstre  gay  et  gaillard ,  jettant  derrière  le  dos  tous  les 
vœux,  et  promesses  qu'il  avoit  faictes.  Balde  le  suit; 
aussi  faict  Léonard  :  et  celuy  qui  n'agueres  avoit  jette  sa 
laide  femme  en  la  mer,  disant  (pi'il  n'y  avoit  fagot  ny 
fardeau  à  l'homme  plus  foscheux,  ny  plus  pesant  que 
d'avoir  une  femme  attachée  à  son  costé,  laquelle  eut  un 
esprit  d'oyson,  et  un  visage  de  ramonneur  de  cheminée. 
Iceluy  estoit  de  Bergame,  descendu  de  la  race  des  Marans, 
de  laquelle  nous  avons  honte  de  parler,  et  les  femmes  de 
la  nommer.  Son  nom  estoit  Boccal,  et  n'y  avoit  aucun 
qui  fut  plus  sçavant  en  l'art  de  bouffonnerie  que  luy. 
Tous  les  autres  sortent  aussi  du  vaisseau,  et  chascun  cher- 
che place  à  l'escart,  pour  se  despouiller,  et  se  reveslir. 
Cingar,  selon  sa  couslume,  va  cherchant  partout,  et  vint 
en  une  obscure  caverne ,  en  laquelle  il  craint  d'entrer; 
mais  ouvre  les  oreilles  pour  escouter  s'il  oyroit  là  dedans 
quelque  bruit.  Comme  par  les  boutiques  des  artisans  il  scî 
fait  un  bruit,  les  uns  frappans  du  marteau,  autres  joiians 
de  la  lime,  autres  soufflans  les  charbons  avec  les  soufilets 
et  les  rendans  plus  rouges  qu'une  escrevisse  cuite,  ainsi 

13. 
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qu'on  oyt  à  Bresse  ou  à  Milan  :  Cingar  oyt  resonner  un 
pareil  bruit  :  et,  voyant  qu'aucune  lumière  ne  luisoit  en 
ceste  caverne,  fait  signe  k  ses  compagnons.  Ils  accourent  : 
ils  se  délibèrent  d'entrer  dedans  :  ils  y  vont  tous.  Ceste 
maison  sembloit  toute  noire  de  suye  autant  qu'ils  en 
pouvoient  veoir  par  le  moyen  d'un  tison  que  Boccal  por- 
toit.  Tant  plus  ils  entroient  avant,  tant  plus  ils  oyoient 
le  tic  toc  des  marteaux,  et  le  bouf  bouf  des  soufflets. 

Après  avoir  passé  environ  cent  pas,  ils  trouvent  une 
grande  place  quarrée,  laquelle  en  chaque  costé  avoit 
trente  pas  de  long.  Il  y  avoit  autour  huict  galeries  sous- 
tenues  de  colonnes  formant  en  chasque  costé  un  cloistre 
admirable,  lequel  tourne  en  rond  comme  la  sphère,  qui 
tourne  autour  des  pôles,  ou  coDMne  on  voit  à  Modene  ou 
à  Boulongne  le  rouët  des  filandieres  tourner  et  pirouëter, 
devidans  mille  boubines  de  soye.  Chacune  de  ces  colonnes 
est  double  et  est  faite  de  bronze.  Les  arceaux  sont  d'ar- 
gent, et  les  voûtes  basties  à  la  Mosaïque,  esquelles  se 
voyent  les  beaux  gestes  des  grands  et  vertueux  person- 
nages. Apelle,  le  plus  grand  peintre  de  tous  les  peintres, 
avoit  peint  en  icelles  tout  ce  que  la  Fée  Manto  luy  avoit 
commandé.  Ceste  Manto  estoit  descendue  de  Tyresias, 
femme  de  Folet.  On  y  voit  la  guerre  tousjours  mémo- 
rable faicte,  quand  Pompée  feit  sortir  par  force  Barigasse 
hors  du  chastcau  de  Cipade,  et  quand  il  rompit  Alexandre 
le  Grand  ayant  envoyé  contre  luy  à  la  haste  plusieurs 
gens  de  guerre,  et  quand  il  nieit  en  peine  soubsle  capi- 
taine Grandovie,  près  la  ville  de  Nine,  la  Canaille  de 
Xerxes  *.  Là  voit-on  le  guerrier  Roland  furieux,  pendant 
qu'il  défait  le  fort  Annibal,  et  jette  par  terre  le  soldat 
Achille,  luy  avalant  la  teste  de  dessus  la  selle  du  grand 


*  Pompée  combattant  contre  Alexandre  et  mettant  en  déroute 
les  bandes  de  Xei-xès,  Roland  luttant  contre  Achille,  César  ayant 
Renaud  pour  compagnon,  voilà  de  ces  anachronismes  dont  s'a- 
musaient les  poètes  badins  de  l'Italie. 
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cheval  Bucephale.  D'un  autre  costé,  on  voit  Caesar,  menant 
avec  soy  Renaud,  rompre,  et  froisser  aux  Alpes  près  Fo- 
ligny  de  Ferrare  une  armée  navale  composée  d'un  grand 
nombre  de  navires,  galères,  fustes,  et  autres  vaisseaux 
de  mer,  laquelle  Darie,  prince  du  monde  et  de  la  moi- 
tié de  Milan,  avoit  envoyée  en  bon  équipage  poiir  destruire 
Gipade. 

Telles  et  plusieurs  autres  choses  avoit  dépeint  ce 
soustien  des  peintres,  ceste  lumière,  Lune  et  Soleil,  du 
pinceau.  Au  milieu  de  ce  cloistre  est  posé  un  grand 
coffre  ou  caisse  sur  huit  piliers,  au  dessus  duquel  est  une 
voûte  de  plomb  :iceluy  est  long  de  dix  brasses,  et  haut 
de  trente,  s'eslevant  en  pointe  et  en  forme  de  pyramide. 
Il  est  tout  taillé  de  sculpture  en  pur  or,  et  s'y  voyent  plu- 
sieurs joyaux  précieux  engravez  en  marbre  poli,  reluisans 
comme  font  les  estoilles  au  ciel.  Chaque  pilier  est  de  cris- 
tal beau  et  luisant  :  et  au  dedans  de  chasciin  y  a  un  beau 
et  grand  rubi,  qui  reluit  là  dedans  comme  une  lumière 
fait  dans  une  lanterne.  Les  murailles  sont  enrichies  de 
porphyre  et  d'albastre  blanc,  de  Calcidoine,  et  de  coral. 
Là  on  oyt  plusieurs  tours  et  contours  de  roues,  lesquelles 
sont  guidées  par  contrepoids  comme  une  horloge  :  et,  pour 
ceste  cause,  toute  ceste  machine  tourne  tousjours  en  rond, 
comme  fait  un  fuzeau  quand  une  femme  file.  Le  coffre 
seul  demeure  immobile,  sur  ces  luisans  pilastres,  pendu 
comme  la  Terre  est  entre  les  sept  ciels.  Ces  Seigneurs 
estoient  fort  estonnez  de  veoir  tant  de  belles  choses,  par 
la  splendeur  et  clarté  que  leur  rendoient  les  pierres  pré- 
cieuses. Iceux  aussi  se  noient,  se  voyant  tourner  avec 
ceste  machine  :  mais,  quand  ils  venoient  au  centre,  où  le 
coffre  se  tenoit  ferme,  ils  demeuroient  arrestez,  voyant 
devant  eux  toutes  ces  galeries  et  portiques  tourner  à  l'en 
tour  d'eux.  Ils  s'esmerveilloient  davantage,  voyant  les 
planchers  tourner,  comme  fait  toute  la  machine  du  monde, 
estant  iceux  poussez  et  agitez  par  diverses  roues  dente- 
lées. Ils  ne  voyent  la  aucun  homme,  ny  aucune  mouche. 
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tant  petite  soit-elle,  et  n'oyent  qu'un  bruit  qui  se  fait  h 
cause  du  contournement  de  cet'  œuvre  si  beau. 

Baldc  veut  aller  vers  le  lieu  d'où  il  entend  venir  le 
bruit  des  marteaux  :  et  rencontrant  une  montée,  qui 
touriioit  en  forme  de  limace,  il  monte  par  icelle,  et 
neantmoins  luy-mesme  tourne,  et  se  fait  un  double  tour  : 
car  toute  ceste  machine  tourne  tousjours  en  rond,  et  tire 
la  montée  après  soy,  laquelle  est  suivie  des  degrez.  Après 
avoir  monté  plusieurs  marches,  ils  trouvèrent  une  de- 
meure, laquelle  par  plusieurs  et  frequens  tours  enyironne 
ce  coffre  immobile.  11  y  a  en  icelle  sept  sphères  compo- 
sées de  diverses  sortes  de  metail,  desquelles  la  dernière 
est  plus  petite  que  toutes  les  autres,  et  celle  qui  est  la 
plus  haute  est  la  plus  spacieuse.  La  dernière  est  faite 
d'argent,  et  de  souffre  de  blanc  fixe,  meslé  avec  du  mer- 
cure, s'accouplans  ainsi  par  nature,  et  lequel  peut  con- 
vertir Testaing  en  fin  argent.  Là  ils  voyent  fmner  plusieurs 
bouteilles  pleines  d'Athalac  et  de  vinaigre,  par  laquelle 
vapeur  la  matière  d'argent  perd  sa  blancheur,  et  se  vest 
de  couleur  du  ciel,  pour  se  monsirer  plus  agréable  à  la 
veuë  des  personnes. 

Geste  machine,  composée  de  pur  argent,  va  ainsi  tour- 
nant, et  en  icelle  est  taillée  la  face  cornue  de  Diane.  En 
après  ils  montent  cinquante  marches,  et  là  trouvèrent  la 
sphère  gelée  de  Mercure.  Alphatar  couleroit  instable  et 
sans  arrest,  et  n'opereroit  rien,  si  avec  iceluy  n'estoit 
ineslé  du  Dragant,  et  du  sel  de  Bocchus,  et  le  tout  distillé 
par  l'alambic.  Et,  par  ce  moyen,  le  serf  fugitif  se  tourne  en 
or,  si  la  médecine,  comme  il  faut  proportionnée,  retient 
bien  ses  vapeurs.  Tu  ne  sçaurois  muer  les  métaux  sans 
Mercure  :  d'où  vient  que  les  Poètes  chantent  qu'il  est  le 
Messager  des  Dieux,  sans  lequel  ne  se  peut  faire  la  guerre 
ou  la  paix.  Ils  montent  derechef,  et  se  trouvent  au  plan- 
cher de  la  rouge  Venus.  Là  le  cuivre  est  enfin  changé  en 
or  blond.  Mais  il  y  faut  despendre  cent  sacs  de  charbon, 
si  on  veut  qu'iceluy  acquière  la  nature  de  l'argent,  et  de 


LIVRE    XIII.  ^29 

For  :  toutesfois  jamais  iceliiy  ne  reçoit  leur  couleur,  par  le 
tesmoingnage  de  Gerber.  Mais  la  despense  sera  moindre, 
et  le  proffit  plus  grand  de  laisser  le  cuivre  pour  enivre  et 
;en  faire  des  pots,  ou  chauderons,  que  de  chercher  de  Tor 
en  iceluy  avec  tant  de  travaux,  et  tant  de  malheurs,  et  ne 
le  pouvoir  trouver  qu'après  plus  de  trois  mille  folies.  Du 
plancher  de  Venus,  ils  montent  au  cercle  du  Soleil,  et  de 
Tor.  Ce  cercle  est  d'or,  et  semblable  à  Phœbus,  lequel 
après  mille  fatigues  employées  en  vain,  après  beaucoup 
de  temps  perdu,  et  plusieurs  heures  escoulées,  a  trouvé 
malheureux  le  vray  art  d'icelles  choses,  et  a  trouvé  la 
Pierre  des  Philosophes  comprins  en  trois  mots.  Geste 
Pierre  de  plusieurs  couleurs  est  composée  des  quatre  ele- 
mens,  du  feu,  de  Tair,  de  la  terre,  de  Teau;  dont  il  est 
dit  :  Sec  au  dedans,  et  chaud  au  dehors,  humide  et  gelé, 
et  a  en  soy  quatre  natures.  Geste  pierre  est  esprit,  qui  se 
change  en  un  corps  noble,  brûlant,  et  semblablement  vo- 
latil. Il  ne  s'enfuit  point  du  feu,  mais  coule  conmie  de 
rhuille.  Il  multiplie,  il  affermit,  et  préserve  p^r  un  long 
temps,  et  peut  rendre  les  morts  à  leur  première  vie.  Ce 
présent  consiste  en  trois  mots,  lequel  est  donné  par  Ju- 
piter aux  sages  et  bien  heureux.  Il  s'engrossist  soy-mesme, 
conçoit  de  soy-mesme,  il  engendre  de  mesme,  et  vit  par 
soy-mesme,  et  se  tuë  en  soy-mesme,  il  se  ressuscite  soy- 
mesme  :  car  ainsi  Dieu  Ta  disposé.  Geste  pierre  est  une 
teinture  rouge,  et  une  blancheur  vive  concevant  For,  s'il 
est  joint  à  la  vapeur  blanche.  Est-ce  la  pierre  dicte  Elio- 
thropie,  le  diamant,  la  calamité,  la  lipercole  ?  Non  :  car 
icelle  nage,  soit  qu'elle  soit  avec  un  corps,  ou  sans  corps  *. 
Le  diray-je  enfin  plus  apei  tement  ?  C'est  la  vie  par  la- 
quelle nous  jouissons  et  acquérons  le  vray  or.  Ils  vien- 
nent, puis  après,  k  la  sphère  de  Mars,  laquelle  est  toute 
de  fer,  et  est  affinée  en  acier  clair.  Sans  ceste  matière 


*  Le  moyen  âge  attribua  à  des  pierres  précieuses  souvent  ima- 
ginaires une  foule  de  propriétés  nierveiUouses. 
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nos  peines  seraient  inutiles,  et  partant  le  fer  est  plus  né- 
cessaire que  Testaing  et  le  cuivre.  Les  marres  sont  de 
fer,  les  râteaux,  les  faucilles ,  les  faux,  les  tranches,  et 
tous  autres  tels  instrumens  avec  lesquels  on  a  pain  et 
vin.  11  n'y  a  rien  plus  commode  que  le  fer,  ny  plus  propre. 
Aucun  ouvrage  d'Artisans  ne  s'acheveroit  sans  le  fer  :  les 
charpentiers  travaillent  après  leurs  hois  avec  le  fer  ;  le 
bonnetier  fait  ses  bonnets  avec  des  aiguilles  de  fer  ;  les 
cordonniers  font  leurs  souliers  avec  fer  ;  un  maçon  ma- 
çonne avec  le  fer  ses  murailles  ;  un  barbier  ne  rase  la 
barbe  sans  un  rasoir  ;  et  un  enguilmineur  n'arrache  les 
dents  sans  tenailles;  un  senneur  ne  chastre  les  porcs 
sans  fer. 

Après  avoir  contemplé  ceste  demeure  de  Mars,  ils 
montent  en  la  maison  blanche  de  Jupiter  :  blanche,  dis- 
je,  d'estaing,  lequel  blanchit  les  corps  noirs  ;  mais  pèche 
en  bouillant.  Car  il  brise  tous  corps,  excepté  celuy  de 
iSaturne,  et  du  Soleil,  et  de  la  Lune,  avec  lesquels  il  s'af- 
fermist,  et  ne  se  relire  plus  d'avec  eux.  Laquelle  faute 
(sçavoir  quand  il  brise  ainsi  les  corps)  quiconque  la  sçait 
corriger  est  heureux.  0  trop  heureux  est  celuy,  qui  pour- 
roit  incontinent  changer  en  bel  or  ses  traveteaux,  ses 
pierres,  ses  briques,  et  tout  ce  qu'il  a  !  Mais,  par  ce  que 
ceste  recepte  naist  avec  l'homme,  et  ne  se  peut  aisément 
apprendre,  heureux,  heureux,  qui  sçait  bien  estamer  ses 
poisles  et  ses  pots,  et  qui  est  excellent  en  l'art  de  pinte- 
rie  !  De  ceste  sphère  d'estaing,  ils  vont  au  plomb  fluide 
de  Saturne,  et  là  trouvèrent  deux  cens  artisans.  Là  se 
présenta  à  eux,  avec  une  face  joyeuse,  une  belle,  excel- 
lente, et  grave  femme. 

Balde,  courtois,  pliant  le  genoûil  la  salue  honneste- 
ment,  puis  la  prie  de  leur  vouloir  pardonner  si  avec  telle 
hardiesse  ils  estoient  entrez  dedans  la  saincte  maison  des 
Déesses.  Ceste  femme  se  sourit,  disant  telles  paroles  : 
«  Suis-je  digne  de  veoir  un  si  grand  guerrier,  qui  est  ré- 
véré par  le  ciel,  par  la  terre,  par  la  mer,  et  par  l'enfer? 
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Je  suis  ceste  Manto,  du  nom  de  laquelle  Mantouë  a  prins 
le  sien,  laquelle  fut  bastie  en  Teau  par  Ocnus  au  temps 
que  le  malheureux.  Cheval  ruina  Troye,  et  ne  vous  eston- 
nez  aucunement  si  j'ay  peu  vivre  jusques  à  ceste  heure  ; 
car,  estant  devenue  Fée,  j'ay  ce  don  de  vivre  tousjours  jus- 
ques à  ce  que  le  Juge  supernd  vienne  briser  le  monde. 
Jusques  à  présent  Mantouë  a  pâti  et  enduré  soubs  un  cruel 
tyran,  lequel  luy  a  fait  perdre  toutes  seshonnestes  meurs  : 
mais  maintenant  est  venue  Fillustre,  royalle,  et  grande 
famille  des  Gonzagues,  laquelle  chasse  partout  les  Aigles 
noires.  Ceste  demeure,  que  vous  voyez  composée  d'un  si 
bel  ouvrage ,  est  toute  dédiée  à  François  de  Gonzague; 
nous  luy  donnerons  ce  beau  sepulchre,  après  avoir  ac- 
quis cent  batailles,  après  avoir  gagné  mille  trophées, 
après  plusieurs  louanges  de  sa  belle  vie,  et  après  les  ans 
du  vieil  Nestor.  Je  préside  et  commande  à  ces  richesses, 
et  faits  de  maistres  Orfèvres,  et  apprens  et  enseigne  à 
faire  l'or  formé  par  la  vertu  de  trois  mots,  les  noms 
desquels  vous  oyrez  âpprochans  vos  oreilles.  Et,  en  disant 
cecy,  la  mère  de  Thebes  et  la  nourrice  de  Cipade,  en  leur 
chuchetant,  leur  dit  plusieurs  paroles  en  leurs  oreilles, 
lesquelles  ont  ceste  vertu  de  faire  toucher  de  la  main  les 
premières  origines  des  choses,  les  vertus  des  herbes,  les 
influences  des  estoilles,  les  divers  efléts  des  pierres,  et,  en 
somme,  leur  donne  advis  pour  avoir  tousjours  la  bourse 
pleine  d'escuz  :  ce  qui  importe  le  plus,  et  qui  acquiert 
un  plus  haut  honneur,  qu'en  estudianten  plusieurs  livres, 
et  contemplant  les  astres  perdre  le  jugement. 

Cependant  les  nautonniers  avoient  bouché  et  racom- 
modé  plusieurs  fentes  du  navire,  et  se  préparent  d'aller 
derechef  tenter  la  malice  des  diables.  Balde  avec  ses  com- 
pagnons se  retire  de  la  caverne  de  tels  orfèvres,  et  se  re- 
met dedans  le  vaisseau,  puis  commande  de  mettre  la 
voile  au  vent.  Les  Zephircs  leur  soufflent  en  pouppe,  et 
laissent  derrière  eux  le  séjour  de  la  montaigne  enchantée. 
Or,  entre  les  passagers,  y  avoit  soubs  le  tillac  un  certain 
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personnage  ayant  les  yeux  vifs,  la  face  plaisante,  fort 
respectueux,  tant  séparé  des  autres,  que  tout  le  long  du 
voyage  il  ne  dist  pas  huict  paroles,  estant,  de  sa  propre 
habitude  et  de  son  naturel,  craintif  et  honteux  :  et,  pour 
ceste  raison,  se  tenoit  seulet  à  part.  Son  nom  estoit  Gil- 
bert, lequel  avec  sa  voix  et  avec  sa  lyre  estoit  un  second 
Orphée  dans  les  bois,  et  un  second  Arion  entre  les  Dau- 
phins. Il  attiroit  à  soy  Touye  des  rochers  et  des  forests. 
Baldo  Tenvisageoit  quelquesfois  :  mais  iceluy  ne  pouvant 
supporter  la  lumière  des  yeux  d'un  si.  grand  personnage, 
la  rougeur  luy  venoit  au  front  et  baissoit  sa  veuë.  Balde, 
espris  de  cet  homme,  fust  mort  alors,  si  aussi  tost  il  n'eust 
sçeu  qui  il  estoit,  où  il  alloit,  et  d'où  il  venoit,  ce  qu'il 
avoit  envie  de  faire. 

Ayant  donc  sceu  qu'il  estoit  expert  à  jouer  des  instru- 
mens  de  musique,  il  le  prie  de  vouloir  recréer  la  com- 
pagnie, et  avec  sa  douce  voix  abréger  la  longueur  du 
chemin.  Cesiuy-cy  se  résout  d'obeyr  à  un  tel  person- 
nage, et  d'autant  plus  qu'il  se  cognoissoit  bon  maistre 
en  tel  art.  Il  tire  d'un  sac  une  viole,  ou  lyre  pour  dire 
mieux,  laquelle  il  manie  avec  l'archet,  et  par  son  chant 
rend  tous  les  escoutans  estonnez,  et  comme  esperdus 
d'esprit,  tirant  avec  l'archet  de  longues  et  droites  ca- 
denncs  :  enGn  commença  a  prononcer  cette  chanson,  l'ac- 
cordant avec  sa  lyre  : 


A  l'imprudent  souvent 
Plaist  la  mer  infidello, 
Qui,  avecque.s  cautelle, 
Luy  présentant  un  vent , 

Souëf,  et  gracieux 
(Que  nous  nommons  Zephire), 
Cependant  luy  attire 
L'Aquilon  furieux  : 

Lequel,  pour  cest  effet, 
A  tousjours  auprès  d'elle, 


LIVRE    XIII.  -3S^ 


Pour  se  jouer,  cruelle, 

De  nous,  comme  il  luy  plaist. 

L'homme  legierement 
Sur  elle  se  vient  rendre, 
Pour  veoir  et  pour  apprendre 
Trop  curieusement  : 

Pensant  pcut-estre  veoir 
S'y  baigner  les  Déesses, 
Et  y  peigner  leurs  tresses. 
S'en  servans  de  miroir  : 

Ou  bien  veoir  le  trident, 
Et  le  char  de  Neptune, 
Commandant  à  Fortune 
Et  à  cet  clément. 

Mais,  quand  bien  loing  de  nous 
Sont  allez  les  rivages, 
Et  que  mer  et  nuages 
Seulement  voyons-nous, 

Et  que  la  mer  au  ciel 
De  toutes  parts  s'assemble  ; 
Lors  avoir  il  nous  semble 
Dedans  le  cœur  un  fiel. 

Pour  vuider  cet  amer, 
L'estomac  se  dégorge. 
En  rendant  nostre  gorge 
Honteusement  en  mer  : 

Soiiillant  vilainement 
Le  séjour  des  Néréides, 
Et  leurs  Palais  humides. 
Par  tel  vomissement. 

Lors,  sur  un  toi  forfaict 
Chaque  vent  en  furie. 
Pour  venger  son  amie. 
Se  bande  tout  à  fait  : 

Voyant  un  corps  mortel 
Estrc  si  téméraire, 
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tt  si  liardy  de  faire 
Aux  Dieux  esclandre  tel. 

Chacun  se  fourre  en  l'eau. 
Pour  nettoyer  l'ordure, 
Et,  pour  venger  l'injure, 
Se  hérisse  la  peau. 

La  harbe,  leurs  cheveux, 
Se  dressent,  et  leur  face, 
Malgré  la  froide  glace, 
S'enflambe  toute  en  eux. 

Et,  se  haussant  du  fond 
De  la  mer  courroucée'. 
De  mainte  onde  eslancée. 
Enferment  un  haut  mont. 

Sur  son  dos  enlevant 
Le  mal-heureux  Navire, 
Lequel  soudain  se  vire. 
Aux  Enfers  s'abismant; 

Par  telle  cruauté 
Ils  vengent  les  Phorcydes, 
Avec  les  IS'ereïdes, 
Esprius  de  leur  beauté; 

Fracassans  le  vaisseau 
En  pièces  plus  de  mille, 
Le  donnans  ù  la  pille, 
A  tout  poisson  de  l'eau. 

0  fols  et  insensez! 
Le  mal  d'autruy  n'enflamme 
Le  profon»!  de  vostre  ame. 
Et  n'en  estes  poussez  ! 

Avant  que  se  mocquer 
De  Fortune  legiere, 
Et  par  audace  fiere 
Voulans  sur  mer  vojfuer. 

Sur  vos  prédécesseur^ 
La  I  empeste  eslaucée 
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Devoit  en  la  pensée 

Vous  rendre  bien  plus  seurs, 

£t  non  ores,  au  fort 
De  pareille  terapeste 
Menaçant  vostre  teste, 
Désirer  estrc  au  bord. 


Gilbert,  durant  qu'il  chantoit  ceste  chanson,  et  pendant 
qu'il  joûoit  ainsi  de  sa  lyre,  avoit  tellement  estourdi  les 
oreilles  d'un  chascun,  que,  si  Boccal  n'y  eust  prompte- 
ment  pouiveu,  le  Navire  n'eust  point  porté  des  hommes, 
mais  plustost  des  pots,  des  troncs,  et  des  colonnes,  et 
pierres.  Ce  Boccal,  comme  nous  avons  dit  cy-devant, 
estoit  Bergamasque.  Iceluy,  accourant  incontinent,  tire  de 
sa  sarcote  quelques  pièces  recousues,  et  plus  sales  que  le 
devantail  d'un  cuisinier.  D'entre  ces  drappeaux,  il  prend 
une  gibecière,  laquelle  soudain  il  met  à  sa  ceinture  pen- 
dante au  costé  droict  :  puis,  ayant  rangé  deux  tréteaux, 
met  une  table  dessus;  et  se  tenant  au  devant  d'elle, 
comme  si  un  bancquier  vouloit  compter  argent ,  il  re- 
trousse habilement  la  manche  de  son  pourpoint  et  de  la 
chemise,  et  les  rebrasse  jusques  au  coude,  comme  fait 
une  lavandière,  quand  elle  veut  laver  la  buée  sur  le  bord 
de  l'eau  el  montrer  ses  grosses  jambes  aux  barquero- 
liers.  Gilbert  resserre  sa  lyre  en  son  sac,  s'assied  près  de 
Balde,  prend  garde  k  ce  que  vouloit  faire  Boccal  :  lequel 
avoit  jà  tiré  de  sa  besace  trois  ou  cinq  gobelets  de  cuivre, 
et  je  ne  sçay  combien  de  petites  pelottes  plus  grandes  que 
pilules,  que  Mesué  *  a  déclarées  quand  il  a  escrit  :  Recipe, 


*  Mesué  est  le  nom  que  les  Occidentaux  ont  donné  à  un  «los 
plus  célèbres  médecins  arabes,  lahia,  fils  do  Musoniah;  il  écrivaiJ 
dans  le  neuvième  siôcle,  et  il  fut  attaché  à  la  personne  du  célèbre 
calife  Haroun-Al-Raschid.  Il  laissa  de  nombreux  ouvrages  fort 
estimés  dans  l'Orient  et  qui,  traduits  en  latin,  firent  longtemps 
autorité  dans  les  écoles  de  l'Europe  ;  ils  lurent  plusieurs  fois  réim- 
primés pendant  le  quinzième  et  le  seizième  siècle. 
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pro  capile,  una  tria  scrupula,  fiât.  Il  commence  à  jouer 
de  son  art  de  passepasse,  et  si  habilement,  que  Saramellc 
ne  joua  jamais  mieux  devant  le  Duc  Boi-se  *.  C'esloit  mer- 
veille comme  il  avoit  la  main  subtile,  remuant  si  bien  des- 
sus dessous  ces  petites  baies,  que  de  trois  en  paroissoient 
cinquante.  II  met  tantost  un  gobelet  sur  Tautre,  tantost, 
les  renversant,  les  divise  et  sépare  le  cul  contre-mont,  et 
sur  iceluy  il  met  tantost  trois,  tantost  cinq  de  ces  petites 
pelotes,  et  une  seule  tantost  paroist.  Ayant  achevé  ce  jeu 
et  mis  à  part  ces  gobelets,  il  commence  un  plus  beau 
mystère.  Il  se  fait  apporter  une  bouteille ,  non  de  forte 
malvoisie,  mais  d'une  douce  :  disant  qu'il  ne  pouvoit  au- 
trement faire  ce  qu'il  avoit  envie  de.  leur  montrer.  Il  la 
boit  jusques  au  fond,  il  jette  le  bouchon  en  la  mer  :  puis, 
il  ouvre  la  bouche,  et  monstre  qu'il  n'y  a  rien  dedans,  et, 
grinçant  les  dents  et  les  serrant,  et  les  couvrant  de  ses 
lèvres,  souffle.  Et,  en  soufflant,  fait  rire  la  compagnie,  leur 
estant  advis  qu'ils  voyoient  la  nonne  Bertuse,  laquelle  avoit 
une  coiffe  en  teste,  rechinoit  des  dents,  et,  avec  une  veui; 
esgarée,  grondoit  en  courant  pariny  le  peuple.  Mais  qui 
croira  ce  que  je  dis  ?  Pendant  que  cestuy-cy  souffle,  voicy 
une  farine  qui  luy  sort  de  son  large  gosier,  laquelle  souil- 
lant tous  les  assistans  les  contraint  de  reculer.  0  !  pensez 
quelle  risée  pouvoit  estre  entre  les  plus  grossiers  d'es- 
prit, qui  estoient  là  presens!  Toutesfois,  cela  n*esmeut 
point  Balde  à  rire  davantage,  sinon  qu'en  ce  mesme  temj)S 
il  veid  pendu  au  col  de  Cingar  le  bouchon  que  Boccal 
avoit  jette  en  la  mer,  et  luy  mettant  en  la  bouche  un 
morceau  de  pahi,  et  luy  commandant  incontinent  de  cra- 
cher, et  le  jetter  hors  de  sa  bouche,  ô  chose  merveilleuse  î 


*  Le  duc  Borse,  seigneur  de  Ferrarc,  vers  la  lin  du  quator- 
zième siècle  ;  fort  amateur  de  la  plaisanterie,  il  avait  autour  de 
lui  nombre  de  bouffons  à  l'égard  desquels  la  tradition  en  Italie 
a  conservé  le  souvenir  de  maintes  facéties,  et  on  dit  encore  pro- 
verbialement à  ([uolqu'un  qui  veut  rire  en  un  moment  inoppor- 
tun :  Sou  suimn  p.ii  al  tcmjm  ilel  Duct  Borso. 
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voicy  ce  n*est  plus  pain,  mais  crottes  rondes  de  cheval. 
Cingar,  selon  sa  coustume  joyeuse ,  et  courtoise,  endure 
tout,  de  peur  qu'en  se  courrouçant,  Tennuy  suive  le 
courroux.  Que  diray-je  davantage?  Devant  les  yeux  d'un 
cbascun,  tira  les  esguillettes  de  Léonard  sans  les  rompre, 
et  commanda  à  Gilbert  de  les  chercher  au  sein  de  Balde. 
De  là,  Gilbert  tire  Tun  après  l'autre  (ô  combien!  ô 
quelles  choses  !  )  à  sçavoir,  une  bouteille,  un  miroir,  une 
cscritoire,  une  sonnette,  une  semelle  de  soulier,  une  es- 
trille,  une  pièce  de  verre,  des  cierges  dont  l'on  use  à 
l'Eglise.  Balde  s'estonne  de  tout  cela,  et  ne  peut  penser  à 
quelle  heure  il  a  esté  à  la  foire  de  Lauzane,  ou  de  Raca- 
nette,  pour  achetter  telles  choses,  ne  valaas  pas  cinq  sols. 
Puis,  Boccal  commande  à  Gilbert  de  souffler  du  nez  :  ce 
chantre  ne  refuse  rien,  il  esternue  deux,  trois  et  quatre 
fois;  soudain,  avec  un  grand  bruit,  luy  sort  du  nez  un 
taon,  lequel  est  suivi  d'un  grillon,  et,  après  le  grillon, 
trente  poulx. 

La  fin  de  ces  jeux  advint,  lors  que  Phebus  estoit  prcst 
d'entrer  en  sa  maison,  appellant  à  haute  voix  ses  domes- 
tiques. Voicy  Ptoe,  Horie,  Pithie.  Phos,  Mitre,  Mirine, 
qui  se  présentent  pour  descendre  leur  maistre  de  son  cha- 
riot. Les  uns  font  tomber  la  fange  des  roues,  et  les 
nettoyant  avec  de  l'eau;  les  autres  meinent  les  chevaux  à 
Tescuyrie,  les  desbrident,  et  leur  frottent  avec  paille  frais- 
che  le  dos  sîiant,  puis  les  abbreuvent;  et  enfin  leur  bail- 
lent l'orge  ordinaire. 
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LIVRE  QUATORZIEME. 


MENNON,  expédié  de  par  sa  mère  Aurore,  chassoit  avec 
son  fouet  devant  soy  le  Chien,  le  Bouc  et  une  infinité 
d'autres  esloilles  hors  du  chemin,  par  lequel  devoit  passer 
le  chariot  de  son  père.  Et  la  Nuict  jk  s'eschappoit,  ayant 
apperccu  la  splendeur  et  lueur  de  TAuhe.  Balde,  voyant 
les  chevaux  du  Soleil  sortir  hors  Thorison  et  tirer  son 
char  enflambé,  considérant  cecy,  dit  lors  h  Cingar  :  «  0 1 
Cingar,  je  m'esmerveille  grandement  de  ce  que  je  voy,  et 
ne  sçay  comment  ces  choses-cy  peuvent  estre  !  Ne  voy-je 
pas  le  soleil,  quund  il  naist,  estre  plus  large  et  plus  rond, 
que  quand  nous  le  voyons  au  plus  haut  du  ciel?  Et  aussi 
je  luy  vois  à  présent  un  visage  si  rouge,  qu'il  semble 
avoir  bien  heu  au  baril.  »  Cingar  luy  respond  :  «  Vous 
me  demandez,  ô  Balde  !  de  grandes  choses,  pour  lesquel- 
les nous  donner  à  entendre  les  Astrologues  se  travaillent 
fort,  car  icelles  excédent  les  sens  humains.  Un  Grec,  grand 
personnage,  qui  se  nomme  Platon,  si  bien  m'en  souvient, 
et  un  autre  Astrologue  qu'on  appelle  Ptolomée.  et  Jonas 
le  Prophète,  Solon,  Aristote,  Melchisedech,  Og  et  Magog 
en  ont  traicté  amplement  en  leurs  livres,  n  Quand  Léo- 
nard eut  entendu  Cingar  user  de  ces  gros  mots  d'Og  et 
Magog  pour  Philosophes,  il  se  print  si  Tort  à  rire,  qu'es- 
tant couche  à  terre,  il  sembloit  qu'il  deust  crever.  Balde, 
(jui  sç'ivoit  par  expérience  les  bonnes  coustumes  de  Cingar, 
n'en  feit  que  sourire,  et  luy  dit  :  «  Cingar,  es-tu  Astro- 
logue? Comptes-tu  quekpiefois  les  astres?  Si  j'eusse  sçeu 
(|uc  tu  eusses  estudié  en  telles  choses,  tu  m'eusses  rendu 
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peul-estre  grand  maislre  en  icelles.  »  Cingar  n'en  rit 
point,  mais  se  contenoit  en  telle  gravité,  qu'on  eust  dit 
que  ç'eust  esté  un  Pythagoras  en  chaire.  «  0  !  combien  de 
fois,  dit-il,  ô  Balde  !  je  t'ay  trompé  !  ô  combien  de  fois  je 
t'ay  pippé  !  Tu  pensois  que  je  me  levasse  la  nuict  pour 
dérobber,  ou  pour  crocheter  des  huys,  ou  pour  monter 
par  des  fenestres  :  mais  (le  cancre  me  vienne  si  je  vous 
dis  menterie  !)  je  m'en  allois  monter  sur  les  hautes  tours 
ou  clochers  pour  contempler  le  ciel  de  plus  près.  Je  con- 
siderois  la  Lune  blanche,  tachée  au  front  de  grandes  ta- 
ches, chasser  les  ténèbres  de  dessus  la  mer  et  la  terre. 
Tantost  elle  a  les  cornes  pointues  et  ressemble  à  une  cs- 
corce  de  melon,  et,  ayant  les  cornes  remplies,  elle  prend 
la  forme  d'un  demy  trenchoir,  et,  quand  les  deux  cornes 
se  touchent,  elle  semble  k  un  cul  de  chauderon.  Icelle  ne 
laisse  les  personnes  qui  sont  legiers  d'esprits  se  reposer 
long-temps  et  se  tenir  en  cervelle.  Valence,  qui  nourrist 
en  Espagne  plusieurs  milliers  de  fols,  la  sent  piccoter 
souvent  le  cmeau  de  ses  Citoyens.  Les  paysans,  encore 
qu'ils  soyent  de  gros  esprit,  cognoissent  et  remarquent 
bien  sa  vertu,  quand  il  fout  abattre  du  bois;  autrement, 
il  y  vient  souvent  des  vers,  qui  se  concreent  soubs  l'es- 
corce.  Les  Médecins  y  ont  aussi  esgard,  quand  ils  veulent 
bailler  une  médecine  à  un  malade  :  autrement,  elle  feroit 
jetter  hors  trippes  et  boyaux.  Pendant  qu'elle  luist,  les 
sorciers  et  sorcières  se  resjouissent  et  dansent  :  à  la  lueur 
d'icelle,  ils  se  dépoiiillent  tout  nuds,  et  puis  se  frottent 
par  tous  les  membres  de  certains  onguens  diaboliques, 
et  soudain  toute  ceste  nuict  chevauchent  sur  le  balay, 
sur  des  tréteaux,  escabelles,  et  chaires.  La  Lune  met  les 
larrons  en  desespoir  ;  car  elle  les  fait  descouvrir  et  re- 
cognoistre.  Quand  elle  a  le  visage  rouge,  elle  pronosticque 
aux  mariniers  la  tempeste  prochaine,  et,  quand  elle  l'a 
obscur  et  ténébreux,  c'est  signe  de  pluye.  Elle  gouverne 
la  plus  basse  partie  du  ciel,  et  est  enluminée  la  nuict 
par  les  chevaux  de  Phœbus.  Quelques  fois  Plu  ton  l'attire 
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à  soy  en  enfer,  aïant  esté  autresfois  deccuë  et  trompée 
ayec  des  grains  d'une  pomme  de  grenade.  Je  te  voy  aussi, 
ô  Mercure  !  quelques  fois,  toy,  qui  es  voleur  et  larron,  et 
le  premier  d'entre  tous  les  larrons.  Tu  crains  fort  que, 
pendant  que  tu  chemines  par  le  ciel,  la  vistesse  du  cha- 
riot de  Apollo  t'attrape,  et  qu'il  ne  te  face  rompre  le  col. 
Tu  as  dressé  ton  logis  au  dessus  de  celuy  de  la  Lune  entre 
plus  de  six  cens  hrehis  heslant  bai  bai,  et  plus  de  mille 
chèvres,  autant  de  beufs  et  d'asnes  sommiers,  mille  porcs 
et  chameaux  bossus.  Tu  aguetes  le  monde  deçà  delà  et 
en  tires  de  bon  butin  que  tu  amasses  en  ta  caverne.  Tu  as 
sur  ta  teste  tousjours  un  chapeau  aislc  ;  tu  as  aussi  tes 
brodequins  aislez,  et  en  ta  main  as  tousjours  ta  verge  fée, 
quand  tu  vas  faire  les  ambassades  de  ton  père  en  plusieurs 
lieux.  Tu  trafiques  en  marchandise  allant  et  venant.  Tu 
chantes  les  choses  à  venir.  La  musicque  te  plaist  grande- 
ment. Tu  mets  la  guerre,  si  tu  veux,  entre  deux  peuples 
associez.  Tu  mets  la  paix,  s'il  te  plaist,  entre  deux  peuples 
ennemis.  0  mon  patron  !  je  qui  suis  petit  lafronneau  me 
recommande  à  toy,  et  je  te  prie  qu'un  las  ne  me  retienne 
en  un  gibet  de  trois  pièces.  Mais  il  faut  maintenant  par- 
ler de  Venus.  Je  la  voïois  suivre  les  pas  de  Phœbus, 
quand  iceluy  se  va  i-anger  au  Royaume  de  Neptune.  0 
quantesfois  ell'a  planté  des  cornes  à  son  mari  boiteux,  et 
luy  a  mis  au  front  des  fuzeaux  !  Vulcan  est  mari  de  Venus; 
mais  eir  est  le  mari  du  peuple.  Cependant  que  Vulcan 
forgeoit  son  fer  en  sa  caverne,  Mars  secrettement  venoit 
bêcher  en  son  jardin.  0  combien  il  y  a  de  Vulcans  ! 
Combien  de  Mars  !  Combien  de  mules  hennissantes  à  l'a- 
voine d'autruy!  Icelle  a  son  séjour  au  troisiesme  ciel,  par 
lequel  elle  se  promené  accompagnée  de  plusieurs  Nym- 
phes cueillans  des  roses  et  \iolettes  fresches,  de  la  menthe, 
de  la  giroflée,  du  marrochenin,  du  basilic,  et  en  font  des 
ghirlandes,  deschappeaux,descourronnes,  des  bouquets, 
et  chantent  ensemble  des  cl  ansons  et  sonnets,  jouent  de 
divei-s  instiaimens,   harpes,   manicordions ,  espinettes, 
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luths;  sautent,  baient,  dansent,  et  se  baignent  toutes  nues 
dedans  de  belles  fontaines.  Là  se  voyent  les  plaisans  feuil- 
lages des  myrthes,  qui  avec  leur  ombrage  entretiennent 
en  frescheur  les  fleurs  et  la  verdure  des  herbes,  et  don- 
nent un  grand  contentement  à  la  lassitude  de  ces  Nym- 
phes*. Il  y  a  aussi  grand'abondance  de  Fouteaux,  de  Fins, 
de  Cèdres,  de  Citronniers,  de  Neffliers,  estendans  leurs 
ombres  pour  servir  de  paiisade  aux  Nymphes.  Elles  vont 
quelques  fois  à  la  chasse,  portans  arcs  et  flesches,  et  ren- 
versans  souvent  des  daims,  cerfs,  chevreulx.  Il  n'y  a  point 
faute  de  bois  et  beaux  buissons  pour  la  chasse,  qui  sont 
de  Cèdres  et  d'Orengiers,  de  Myrthes,  de  liauriers,  de 
Lentisques  et  de  Genièvres.  En  ce  lieu,  les  païsans  ne 
marrent  la  terre,  et  n*y  void-on  les  vieilles  filer.  On  n'y 
plante  point  de  raves,  de  porreaux,  ny  ciboules,  ny  de  Tail 
ennemy  de  la  teste,  et  qui  neantmoins  sert  de  theiiaque 
aux  païsans.  Il  n'y  a  point,  soubs  des  orties,  espines  et 
ronces,  des  serpens,  couleuvres  et  villains  crapaux.  Icy  est 
tousjours  le  repos  gratieux  ;  icy  est  la  paix  ;  icy  se  vpid  la 
volupté  entière.  On  n'y  void  que  gentils  esprits  et  cœurs 
gaillards.  Et,  pendant  que  la  belle  Venus  se  resjouit  avec 
tel  maintien,  ell'attend  que  le  soleil  veuille  s'acheminer 
par  le  monde,  laquelle  désirant  précéder  son  chariot, 
commande  aux  plus  belles  de  sa  compagnie  de  la  suyvre. 
Icelles  portans  en  teste  belles  ghirlandes,  et  tenans  en 
main  de  frais  rameaux  et  des  roses^  fraisches,  accompa- 
gnent leur  dame  en  dansant  et  chantant.  Icelle  va  la  pre- 
mière, recrée  les  pôles,  et,  pleine  de  roses,  s'en  va  veoir  le 
Royaume  de  l'Océan,  de  l'escume  duquel  elle  est  née,  son 
chariot  estant  tiré  par  des  blanches  colombes  ;  et,  quand 
elle  apperçoit  Phœbus  estre  fort  proche  d'elle,  soudain 
couvre  sa  face  de  l'eau  tremblante  de  la  mer,  et  este  son 
beau  visage  de  la  veuë  des  hommes,  et  chasse  quant  et 
quant  toutes  les  autres  estoilles  du  ciel,  et  engendre  une 
petite  ombre  soubs  une  lueur  médiocre.  C'est  assez  parlé 
de  Venus,  venons  au  cercle. du  Soleil,  lequel  gouverne 
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son  Royaume  au  milieu  des  autres  cercles,  et  a  fondé  et 
establi  son  Palais  au  quatriesme  siège,  tenant  tousjours 
Cour  ouverte,  n'ayant  aucune  crainte  d'y  entrer.  Là'de- 
raeurc  un  vieil  barbasse,  qu'on  appelle  le  Temps,  outre 
lequel  ne  se  passe  chose  plus  prompte,  tant  il  se  dérobbe 
viste  en  peu  d'Iieure,  lequel  tousjours  fait  des  actions  di- 
verses, et  ne  demeure  jamais  arrestéen  une  pensée;  tan- 
tost  veut  cecy,  tantost  veut  cela  ;  tantost  fait  une  chose, 
tantost  Tautre,  comme  un  joueur  de  tours  de  passe-passe, 
et  est  plus  legier  qu'une  paille,  ou  une  feiiille  poussée  par 
le  vent.  Iceluy  tient  sa  boutique  à  part,  et  fabrique  des 
horloges  de  sable,  et  autres  pleines  de  petites  roiies.  Il  a 
pour  sa  femme  une  belle  dame  appelée  Nature,  laquelle 
engendre  plus  de  cent  mille  enfans,  et  ne  tend  à  autre 
chose  le  plus  qu'à  exciter  son  homme  au  lict  pour  pro- 
créer et  faire  sortir  de  son  ventre  fécond  des  hommes, 
des  moutons,  des  chevaux  et  autres  choses.  Entre  autres 
elle  a  eu  deux  filz  et  deux  filles  du  Soleil,  en  faisant  des 
cornes  à  son  mari,  pensant  toutesfois  ce  bon-homme  tels 
enfans  estre  à  luy,  desquels  les  noms  sont  tels  :  Prime- 
vère, TEsté,  l'Automne  et  l'IIyver.  Lî^  Primevère  fut  ma- 
riée au  filz  de  Venus,  lequel  porte  des  aisles  à  ses  espau- 
les,  et  se  tient  nud,  ne  couvrant  aucunement  ses  parties 
honteuses.  11  porte  tousjours  un  arc  bandé  et  une  trousse 
pleine  de  flesches,  et  si  subtiles  et  déliées,  que  des  vers  à 
soye  ne  filent  pas  plus  délié.  Ses  flesches  sont  di veines  en 
eflect,  lesquelles  ce  pippeur  lance  sur  nous,  espandant 
divers  ennuis,  et  rompt  par  chascun  an  plus  de  cent  mille 
cordes,  et  le  fer  de  ses  llesclies  n'est  tiré  en  vain.  L'une 
d'icelles  a  la  pointe  de  plomb,  'qui  est  sujette  à-  reboucher, 
et  ne  peut  percer  le  cœur,  ny  pénétrer  l'estomach,  ne  le 
voulant  Cupidon  :  de  là  vient  que  ceux  qui  sont  nais  soubs 
un  astre  pénible  se  pendent  ou  se  tuent  de  quel(|ue  glaive. 
Car  qui  est  Thoiumo,  qui,  dtsesperé,  ne  se  pende  ou  se 
rompe  hi  col  eu  ao  prccipitant  du  haut  en  bas,  s'il  est  si 
niiseriiblc,  hi  nicrheureiix,  que  d'eslre  méprisé  decellei 
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laquelle  il  désire,  il  loue,  il  honore,  à  laquelle  il  ne  fait 
que  penser,  et  pour  laquelle  il  brûle?  Geste  disgrâce  vient 
de  la  flesche,  qui  est  ainsi  garnie  de  plomb,  estant,  toy, 
pauvret,  haï  de  celle  mesme  que  tu  aimes,  d'où  par  né- 
cessité il  te  faut  pendre  toy-mesme.  L'autre  sorte  de  fles- 
che reluist,  pour  estre  garnie  d'or,  laquelle,  estant  desco- 
chée, entre  dans  les  yeux,  pénètre  les  remparts  de  l'esprit, 
rompt  et  abbat  les  murailles  de  raison.  Par  le  coup  d'i- 
celle,  le  courage  d'une  bonne  volonté  se  laisse  tomber  ; 
par  son  coup,  incontinent  on  lasche  la  bride  à  l'entende- 
ment :  par  son  coup,  on  jette  derrière  le  dos  les  bons 
conseils  :  par  son  coup,  on  refuit  les  bonnes  compagnies  : 
par  son  coup,  Paris  tut  la  ruine  de  son  pays  :  par  son 
coup,  Scylla  couppa  le  poil  à  son  père  :  par  son  coup.  Her- 
cules, laissant  sa  massue,  se  meit  à  filer  avec  la  quenoiiille  : 
par  son  coup,  Europe  chevaucha  sur  Jupiter  cornu,  et  lo, 
vache  feinte,  devint  vache  tout  à  fait.  De  Ik  viennent  les 
courroux,  les  choleres,  les  indignations,  les  desdaings,  et 
tous  les  maux  du  diable.  La  Primevère,  estant  une  vraye 
bouillie  féminine,  ne  regarde  pas  plus  loing  que  le  bout 
de  son  nez,  et  est  bien  aise  d'avoir  Gupidon  pour  mari, 
pour  auquel  plaire  elle  peigne  tous  les  jours  ses  cheveux, 
et  frise  ceux  de  devant,  et  se  met  sur  la  teste  un  beau 
chappeau  de  roses,  et  de  belles  violettes  avec  lesquelles 
elle  embellit  ses  tresses.  Elle  se  vest  d'une  robbe  chan- 
geante, et  d'un  cotillon  de  soye,  sur  lesquels  sont  atta- 
chées plusieurs  fleurs  et  herbes  odoriférantes.  Elle  porte 
tousjours  sur  soy  du  musc,  de  la  civette,  et  autres  par- 
fums et  odeurs,  par  lesquelles  le  bastard  de  Venus  est 
alléché  :  et,  en  telles  voluptez,  [ce  paillard  s'afoiblit 
moins.  Et,  par  ce  qu'elle  est  belle,  et  plus  belle  que 
toutes  les  autres,  elle  ne  se  soucie  de  tirer  avec  le  fuzeau 
la  fillace  d'une  quenouille  ny  d'en  dévider  le  fil  au  rouet; 
mais  se  délecte  seulement  soubs  verdes  ramées,  ou  se  pro- 
mené pour  passer  le  temps  parmi  les  champs  fleuris, 
estant  suivie  tousjours  par  une  infinité  de  plaisans  oiseaux. 
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lesquels  ne  font  que  chanter  avec  toute  sorte  de  mélodie. 
Le  rossignol  n'y  manque  aucunement,  lequel  joyeux,  avec 
son  chant,  loue  les  meurs  et  la  beauté  de  son  amoureux, 
et  gringuenotte  cent  façons  de  chants.  Le  chardonneret  y 
est  aussi,  lequel  fait  son  nid  dedans  Tarbre  d'un  bois,  et 
est  doux  à  Touye,  mais  plus  doux  et  plaisant  à  la  veuë, 
et  lequel,  retrouvant  ses  petits  enfermez  en  cage,  les  nour- 
rit. On  y  voit  aussi  des  linottes,  des  gorges  rouges,  des 
alouettes,  des  perrocquets,  lesquels  sublent  merveilleuse- 
ment haut,  et  s'efforcent  d'imiter  la  voix  humaine;  là,  les 
pies  et  les  geais  y  chantent.  La  Primevère  est  fort  con- 
tente, se  voyant  ainsi  joyeusement  accompagnée,  et  nour- 
rit ce  poltron,  ce  faitneant  et  ce 'personnage  de  peu. 
nommé  Soûlas,  et  le  paist  de  panade,  de  chappons  escor- 
chez,  de  viandes  délicates,  et  s'en  fait  enfin  un  gros  et 
gras  plaisanteur. 

«  L'autre  fille  de  Nature,  qui  est  certes  bonne  femme, 
est  TËsté.  Icelie  aime  à  suer  soubs  le  travail.  Elle  ne  porte 
aucune  robbe,  mais  est  toute  nuë  en  chemise,  de  peur  de 
brûler  par  la  trop  grande  chaleur  du  Lion.  Icelie,  en  tra- 
vaillant, remplit  les  greniers  de  fruit,  et  sans  icelie  les 
hommes  n'auroient  du  pain.  Elle  fait  suer  à  bon  escient 
les  villains  poltrons,  et  toutesfois  ce  travail  est  agréable 
à  tels  marrouffles;  car,  combien  que  l'eschine  d'un  asne 
se  plaigne  pour  la  charge  ordinaire  des  poches,  et  que  la 
peau  du  larron  vienne  à  s'estendre,  toutesfois  ils  endurent 
tout,  se  ressouvenans  qu'au  temps  froid  la  neige  ne  donne 
point  de  pain,  et  la  glace  ne  leur  apporte  aucune  foiiace. 
Icelie  travaille  à  la  chaleur  d'Apollon,  devenant  toute 
haslée  et  noire,  et  appaise  souvent  sa  soif  avec  la  bou- 
teille, pendant  que  le  soleil  la  brûle,  pendant  qu'elle  abat 
les  bleds  avec  la  faucille,  pendant  qu'avec  le  fléau  elle 
bat  les  gerbes  pleines  de  bled,  et  pendant  que  les  ci- 
gales ne  cessent  de  chanter,  estans  perchées  sur  les  verges 
des  vignes.  Lors  le  vent  est  tousjours  débile,  et  ne  voit-on 
aucune  feuille  esbranlée  par  aucun  vont,  tant  petit  soit-il; 
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et  les  herbes  ne  se  peuvent  tenir  droictes,  n'ayans  au- 
cirne  humeur  qui  les  substente  et  abreuve.  Nous  avons 
assez  dit  du  temps  de  la  grandVhaleur  :  faut  à  présent 
parler  du  troisiesme  lilz  de  Nature. 

«  Les  anciens  souloient  appeler  l'Automne  Silence,  la 
teste  duquel  ils  disent  avoir  esté  par  les  taons  picquée. 
Iceluy  a  la  superintendance  des  maisons  et  de  toute  la  fa- 
mille de  Bacchus,  lequel  autrement  nous  appelons  Rece- 
▼eur,  et  plusieurs  le  nomment  Procureur  et  Facteur.  Et, 
par  ce^  que  le  Soleil  boit  volontiers  du  vin  doux,  le 
voyant  au  matin  estre  chargé  de  vin  rouge,  il  aime  Bac- 
chus et  son  receveur.  Ce  Silence  a  une  certaine  Njmplic 
pour  sa  femme,  laquelle  a  la  teste  grande  comme  un  ton- 
neau, et  la  panse  grosse  comme  une  cuve  :  tousjours 
sent  le  vin,  dont  a  esté  dite  Vendange.  Tous  deux  sont 
si-gras  et  si  pleins,  qu'un  pourceau  mis  à  Tauge  ne  sçau- 
roit  devenir  plus  gras,  et  semblent  devoir  crever,  tant  ils 
paroissent  estre  enflez  de  vents.  Ils  ont  tousjours  à  rcn- 
tour  d'eux,  devant,  derrière  et  à  costé,  mille  flascons, 
bouteilles  et  barils  sonnans,  avec  lesquels,  marchans,  sau- 
tans,  dansans  et  chantans,  ils  se  recréent  et  emplissent 
leurs  testes  de  plusieurs  fumées.  Ils  s'accoustument  aussi 
à  chanter  souvent  plusieurs  sonnets,  et,  à  chaque  sonnet 
achevé,  ils  avalent  une  gorgée  de  vin;  après  avoir  heu,  ils 
dansent;  après  la  danse,  ils  vuident  les  pots,  et  continuans 
en  ceste  façon,  et  renouvellans  souvent  ceste  practique,  ils 
s'enyvrent  à  bride  abbatuo,  et  lors  ils  volent  environ  les 
montagnes,  sont  transportez  en  plusieurs  maisons  et  païs  ; 
non  pas  qu'ils  aillent  ainsi  tournans,  mais  il  leur  est  advis 
qu'icelles  choses  tournent  et  courent  si  foit,  qu'elles  lasse- 
roient  des  chevaux  barbes.  Ils  ne  cessent  de  boire  et  trin- 
quer, et  ce  jusques  à  ce  qu'ils  ayent  mis  toutes  les  bouteilles 
renversées  contre  terre.  Le  sommeil  enfin  se  présente,  le- 
quel s'il  ne  lioit  leurs  membres,  iceux,  plus  cuits  (juo 
cruds,  moiennant  qu'ils  peussent  s'aider  des  jambes,  pren- 
droient  une  partie  du  ciel.  Sur  iceux  nuds,  mille  enfans 
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nuds  font  la  garde,  pendant  qu'ils  reposent  ronflans 
comme  pourceaux.  Ces  jeunes  enfans  chantent,  dansent, 
font  plusieurs  moresques,  estans  grassets,  propres  et  ha- 
biles à  pastisser.  Chascun  d'eux  porte  la  teste  droicte,  la 
couronneut  de  pampre  ;  chascun  tient  en  sa  main  des 
grappes  de  raisins;  chascun  a  pendu  à  son  costé  un'petit 
flascon.  lis  se  delicatent,  ils  rient,  ils  célèbrent  en  Thon- 
neur  de  leur  père  la  feste  du  vin,  puis  eux-mesmes  s^eny- 
vrent  soubs  les  treilles  chargées  de  raisins.  La  mare  est 
yvre,  le  père  est  yvre,  aussi  sont  les  enfans,  et  estans 
ainsi  tous  y  vres,  chascun  ronfle  à  bouche  ouverte.  Or  Bac- 
chus  a  un  grand  Palais  à  part,  auquel  y  a  cent  tonneaux, 
pippes,  cuves,  et  autres  vaisseaux  arrangez  soubs  terre 
comme  chevaux  en  une  escuyrie.  Là  vous  voyez  tousjours 
relier  plusieurs  grands  tonneaux,  et  resserrer  de  grandes 
cuves  ;  et  là  se  vuident,  de  vaisseaux  en  vaisseaux,  des 
vins  dignes  de  la  table  des  Dieux;  car  icy  se  viennent 
charger  les  mulets  d'iceux.  Les  formis  ne  vont  et  revien- 
nent si  souvent,  quand  ils  ont  rencontré  un  monceau  de 
mil,  s'esmouvans  fort  et  ferme  à  porter  de  gros  fardeaux 
pour  remplir  leurs  greniers.  Ainsi  fait-on  en  ce  Palais  de 
ce  Roy  porte- vin,  y  venans  souvent  plusieurs  lacquais  et 
garçons  avec  pots  vuides,  s'en  retournans  chargez  les  uns 
sur  le  dos  avec  hottes,  autres  sur  leurs  espaules  avec 
barils  pendus  devant  et  derrière,  remplis  de  bons  vins 
muscats,  grecs  et  autres.  Icy  aucuns  mettent  bas  les 
charges,  autres  en  remplissent  les  cuves,  autres  foulent 
la  vendange  avec  les  pieds,  et  entonnent  le  vin  pissant 
par  la  canelle  fort  loing;  puis,  on  pressure  le  marc  sous 
la  pesanteur  du  fust  du  pressoir,  pour  en  tirer  le  plus  gros 
vin,  lequel  communément  on  vend  aux  pauvres.  L'Au- 
tomne y  est  présent,  lequel,  vestu  de  sa  camisolle  souillée 
et  marquée  de  taches  de  vin,  commande  à  tout  cet  ou- 
vrage, et  tasche  k  contenter  les  Dieux  par  le  commande- 
ment du  patron.  Les  Allemans  disent  iceux  estre  leurs 
patrons,  et  les  Lansquenets  ne  recognoissent  point  d'au- 
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très  Dieux.  Si  tu  ne  le  veux  croire,  Teffect  t'en  monstrera 
]a  preuve.  Regarde,  quand  ils  s'emploient  à  la  table  gar- 
nie de  vivres,  comme  ils  vuident  le  verre  à  chaque  mor- 
ceau qu'ils  mangent  :  lors  tu  verras  comme  Mangeguerre 
se  rue  par  les  bouteilles  et  gobelets,  et  comme  il  se  fait 
un  grand  fracassement  des  vaisseaux  pleins  de  bon  vin. 
L'eau  ne  s'apporte  point  à  telles  tables;  laquelle,  en  es- 
tant bannie,  ne  sert  (pi 'à  laver  les  pieds  des  saules,  et  est 
par  entre  eux  un  vieil  proverbe  :  Meschanceté  est  d'es- 
trangler  le  vin.  Après  qu'ils  ont  vuidé  le  baril,  ils  don- 
nent furieusement  sur  iceluy  coups  de  pieds  et  coups  de 
poing,  et  le  mettent  en  tel  estât,  qu'il  n'y  a  moyen  de  le 
racoustrer.  Ils  se  choquent  Tun  à  l'autre  le  front  du  cul 
du  verre,  jettant  de  leurs  gorges  des  rots  puans,  et  par* 
lans  sans  cesse  et  plus  qu'ils  ne  faisoient  avant  boire  : 
mais  leur  devis  n'est  que  de  vin;  car  l'Allemand  ne  songe 
qu'après  le  vin,  et  ne  parle  que  d'iceluy,  engage  sa  pic- 
que,  son  espée,  ses  chausses,  pour  du  vin,  les  vend,  et 
soy-mesme  aussi  :  et  si,  de  toutes  ses  armes  il  veut  garder 
quelque. chose,  ce  sera  son  morion  pour  s'en  servir  de 
tasse  à  boire,  pendant  qu'ils  font  trincq.  Se  levant  de  ta- 
ble pour  s'en  aller,  ils  ne  peuvent,  leur  ayant  esté  mis 
par  le  vin  des  fers. aux  piedz.  Vous  ne  les  verrez  gueres 
abandonner  les  murailles  :  ils  se  montrent  semblables  au 
soleil,  quand  il  se  levé  le  matin,  tournant  les  yeux  flam- 
bans  en  la  teste,  et  ont  cent  mille  pensées  au  cerveau. 
Et,  combien  qu'ils  soient  debout,  ils  ne  peuvent  remuer 
les  jambes  :  ils  ne  sont  conduits  par  aucune  raison,  et 
vont  tastonnans,  comme  nous  faisons,  marchans  de  nuict; 
et,  encore  qu'il  n'y  ait  en  leur  chemin  aucune  pierre  ny 
aucun  bois,  ils  ne  laissent  neantmoins  de  trébucher,  et 
enfin  se  prennent  des  mains  à  la  muraille,  ou  à  un  banc, 
ou  à  un  bois,  ou  à  quelque  pilier,  jusques  à  ce  qu'ils  se 
soient  couchez  sur  de  la  paille,  ou  contre  terre,  ou  de- 
dans de  la  fange,  se  veautrans  comme  pourceaux. 

«  Or  maintenant  voicy  l'Hyver,  le  dernier  fils  de  Nature, 
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et,  pendant  que  je  discourray  d'iceluy,  donne-raoy,  Boc- 
cal,  ma  robbe  fourrée,  car  sans  doute  la  glace  me  gale- 
roit  à  bon  escient,  moy  qui  suis  maigre.  L'hyver  est 
maigre,  et  le  Caresme  n'est  plus  maigre  que  luy  :  il  n'a 
aucune  humeur  en  ses  veines,  et  a  un  rasteau  attaché  h 
Teschine;  a  les  joues  creuses  et  le  col  délié,  et,  depuis 
les  pieds  jusques  à  la  tête,  on  luy  compteroit  les  os, 
comme  Gonnelle  faisoit  à  sa  cavalle.  Il  a  tousjours  les 
yeux  humides  cachez  dans  le  front.  Il  est  pasle  et  comme 
mort,  estropiât,  et  si  nielancholique,  qu'il  semble  tous- 
jours  pleurer.  La  glace  luy  pend  de  son  menton  gelé,  et 
les  glaçons  souvent  pendent  h  ses  cheveux  :  sa  chair  mai- 
gre se  hérisse  par  le  trop  grand  froid,  et  luy  sert  peu  d'a- 
voir deux  fourrures.  Si  l'Esté  et  l'Automne  ne  luy  don- 
noient,  l'un  à  manger,  et  l'autre  à  boire,  le  misérable 
inourroit  de  maigre  faim.  Il  est  tousjours  auprès  du  fou, 
estendant  ses  cuisses,  et  n'a  l'esprit  de  tirer  après  soy  sa 
chaire  :  il  attize  le  feu,  et  fait  bouillir  le  pot;  il  va  en 
paresseux,  et  bien  ceint  de  sa  ceinture.  Quand  il  se  met 
à  Tair,  lors  se  tient  si  serré,  qu'il  pourroit  passer  par  le 
trou  d'une  aiguille.  Sa  maison  est  tousjours  couverte  de 
frimas  blancs,  et  du  bas  de  la  couverture  pendent  des 
chandelles  de  glace.  Il  ne  prend  gueres  de  plaisir,  sinon 
quand  paresseux  il  gratte  sa  gale  avec  ses  ongles  poin- 
tus. Toute  la  bande  des  oyseaux  qui  ont  accoustumé  de 
chanter  mélodieusement  le  refuit,  comme  aussi  fait  tout 
ce  qui  dépend  de  la  Primevère.  Il  est  seulement  accom- 
pagné des  corneilles  chantans  qua,  qua^  et  des  corbeaux 
avec  leur  crOy  cro,  et  aussi  des  choucas.  En  ce  temps,  le 
prevoïant  forini  ne  sort  de  sa  maison;  le  limace  s'enferme 
en  sa  coque  et  muraille  son  entrée;  les  abeilles  ne  bou- 
gent de  leurs  ruches;  vous  n'y  verrez  promener  les  pe- 
tites lézardes;  les  bergers  gardent  leurs  troupeaux  reclus 
en  leurs  bergeries;  seulement,  se  voyent  les  gueux  en  ce 
temps  froid,  contrefaisans  les  tremblans,  n'eslans  couverts 
d'aucun  habillement.  Les  heures  toutesfois  de  l'Hvvcr  sont 
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agréables  aux  escholiers,  ayant  par  le  moyen  cricelles 
plus  grand  repos  durant  si  longues  nuicts. 

«  La  famille  du  Soleil  s'exerce  par  ces  quatre  maisons, 
csquelles  se  fait  tous  les  ans  grande  despence  pour  tant 
de  bouches  qu'il  faut  contenter. 

«  Mais,  ô  Léonard  î  je  voy,  par  tes  yeux,  que  le  sommeil 
te  veut  venir  :  tu  as  mal  dormy  ces  trois  nuicts;  it  toy, 
Balde,  il  semble  que  tu  ayes  une  teste  de  plomb  ?  Repo- 
sons donc  ;  je  voy  Boccal  desjà  ronfler.  » 


LIVRE   QUINZIEME. 


CHASGUN  avoit  jà  donné  repos  à  son  corps,  lequel  com- 
mençoit  à  estre  plus  affamé  qu'endormi,  quand  Boccal, 
par  le  commandement  de  Balde,  accoustroit  la  cuisine  et 
preparoit  un  grand  poisson,  y  faisant  une  sausse  d'AlIc- 
man  :  et  lors  Gilbert  tire  du  sac  sa  viole,  et  accordé  les 
cordes  d'icelle  en  tons  propres.  Car  ce  gentil  personnage 
ne  taschoit  qu'à  complaire  à  ses  compagnons,  à  fin  qu'on 
luy  donnast  siège  pour  ouyr  les  leçons  de  maistre  Gingar 
preschant  en  chaire,  et,  après  avoir  revisité  toutes  sortes 
d'Almanachs,  devenir  expert  à  dire  les  choses  passées. 
Davantage  le  naturel  du  plaisant  Gilbert  n'estoit  point 
comme  aucuns  chantres  de  ce  temps,  lesquels,  estans  bien 
musquez,  peignez  et  jolis,  ne  veulent  chanter  s'ils  ne  sont 
près  d'un  Roy  ou  grand  Seigneur.  Nostre  Gilbert,  nostre 
nouveau  Apollo,  ne  faisoit  pas  ainsi;  car,  si  une  petite  fem- 
melette luy  eust  dit  :  «  Chante  !  »  il  eust  incontinent  chanté, 
et  ne  Teust  aucunement  refusée.  Avant  donc  tendu  ses 
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conles   en  tiorces,  qu iules,  et   octaves,  commença  en 
ceste  sorte  : 

Ha  !  par  combien  de  monstres  effroyables 

Kn  ce  gouffre  mondain 
Sommes  poussez  çà  et  là  misérables 
Sans  un  secours  humain  ! 
Ceste  mer  nostre 
Est  par  un  autre 
Mal' heur  suivie  : 
La  langue  hardie 
L'esmeut  par  vents  à  tous  impitoiables. 

D'autre  costé  les  vagues  vagabondes 

Des  cynicques  propos    * 
S'enflans  sur  elle,  ainsi  que  rudes  ondes, 
iNe  luy  donnent  repos. 
Raconleray-jc, 
Ou  bien  tairay-je 
Les  mers  jazeuses 
Les  mers  causeuses, 
A  mal  parler  du  nom  d'autruy  fécondes? 

Diray-je  aussi  les  esçueils  de  l'envie 

Dessoubs  la  mer  mussez? 
Les  chiens  de  Scylle,  et  Gharybdc  ;ilouvie 
De  cent  vaisseaux  froissez? 
Qui  a  puissance 
Et  la  science 
De  bien  conduire 
Le  sien  navire 
Entre  tels  bancz,  meine  une  heureuse  vie. 

Le  long  travail  et  la  vertu  maistresse, 

La  patience  aussi, 
Qui  est  tousjours  des  monstres  dompterosso, 
Vous  a  rendu  ainsi 
Aptes  à  fendre. 
Sans  perte  prendre, 
Les  rudes  ondes 
Tant  soyent  profondes, 
Hausser,  baisser  la  voile  chasscrcssc. 

A  grand'peine  avoit-il  achevé  ceste  chanson,  que  Boccal 
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avoit  dressé  la  table,  et  chascun,  après  avoir  lavé  les 
mains,  commençoit  à  disner.  Quatre  s'assient  à  table, 
qui  estoit  quarrée,  Balde,  Léonard,  Cingar,  et  Boccal  le 
maistre  d'hostel  :  Gilbert,  pour  lors,  n'avoit  point  encor 
appétit.  Balde,  avec  un  semblant  courtois,  comme  est  la 
coustume  gentille,  prie  tous  ceux  qui  estoient  là  de  vou- 
loir venir  manger  avec  eux.  Chascun  le  remercie,  fut  ])ar 
faute  de  civilité,  ou  fut  à  cause  que  le  vomissement  les 
ayoit  desgoutez.  On  met  au  milieu  de  la  table,  en  un  plat, 
un  grand  turbot,  et  eux  quatre  estoient  autour  d'icelin . 
Cingar,  ayant  un  cousteau  propre  à  bien  trencher,  divistf 
ce  poisson  en  trois  parts  seulement  à  la  guelfe,  ne  fai- 
sant que  trois  portions  de  tout  :  la  première  vers  la  teste, 
la  seconde  estoit  dji  corps,  et  la  troisiesme  estoit  de  la 
queue,  quatre  estoient  assis  où  il  n'en  falloit  que  trois. 
Cingar,  donnant  un  clin  doToeil,  fait  signe  à  ses  compa- 
gnons, qu'ils  le  secondent  au  gentil  traict  qu'il  vouloit 
faire.  Iceux,  bien  advisez,  connoissent  soudain  Tintention 
de  Cingar,  qui  estoit  de  tromper  Boccal,  ù  fin  que  le 
pauvre  misérable  ne  mangeast  point  du  tout  de  ce  pois- 
son, combien  qu'il  eust  servi  de  cuisinier,  combien  qu'il 
en  eust  fait  la  sausse  avec  succre,  orange  et  espice.  Cin- 
gar commence  le  premier,  et  tire  sur  son  trencboir  la 
teste  de  ce  turbot,  disant  à  ses  compagnons  :  «  L'Escriture 
«  dit  :  En  la  teste  du  livre,  les  prophètes  ont  escrit  de 
«  moy  ;  ainsi  ceste  teste  sera  raccomplissement  de  la 
saincte  Loy.  »  Balde,  voyant  cela,  tourne  son  esprit  vers 
les  livres,  et  ne  fut  long  temps  à  prendre  advis;  il  prend 
habillement,  comme  le  chat,  la  seconde  portion,  qui  estoit 
le  ventre  du  poisson,  allegant  le  vers  de  Lucain  :  «  Les 
bienheureux  ont  choisi  le  milieu.  »  La  queue  demeure 
seule  en  tout  le  plat;  le  jeune  Léonard  ne  perd  temps, 
et  la  tire  hors  de  la  sausse,  et  la  met  sur  son  assiette,  y 
ayant  desjh  Boccal  donné  une  œillade,  allegant  Léonard 
Ovide  :  «  La  fin  confirme  l'action.  Boccal  pourra  nager,  si 
bon  luy  semble,  dedans  les  eaux,  puis  qu  il  ne  luy  reste 
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plas  qu*ui)(!  mer  dosausse  etbrouct.  »  Boccal,  estonné,  re- 
gardera et  là.  Que  fait-il,  voyant  ijuil  n'y  avoit  rien  pour 
luy,  s'il  ne  voiiloit,  comme  un  pourceau,  se  veautrer  en 
telles  sausscs?  Incontinent  il  prend  le  pl:it,  et,  regardant 
au  ciel,  dit  ces  mots  :  «  Asperges  me.  Domine,  et  mun- 
dabor  hyssopo;  »  et,  en  ce  disant,  il  tourne,  et  en  asperge 
le  pain,  et  tous  les  plus  proches,  souillant  Dalde,  ^ 
ses  compagnons,  de  ceste  eau  grasse,  et  leur  en  bar- 
bouille leur  barbe.  Qui  n'eust  ri?  et  qui  n'eust  crevé  de 
rire?  Balde  voit  coulor  sa  barbe,  conune  si  elle  eust  esté 
'moiiillée  d'eau  de  pluye.  Cingar  essuyé  sa  face  avec  sa 
serviette;  Gilbert  en  eust  sa  part,  et  aussi  Léonard;  cbas- 
cun  torche  son  visage,  son  estomach,  et  son  sein.  Ils  se 
lèvent  tous  de  table  :  loris  leur  empesche  le  manger. 
Balde,  en  riant,  ne  laisse  d'approuver  ce  faict  ;  car  il  dit  : 
«  La  saussc  a  ou  raison  de  suivre  le  poisson  :  sans  eau 
n'est  jamais  le  poisson,  n  y  Teau  sans  poisson. — Nous 
mangerons  donc,  dit  Cingar,  le  poisson,  puisque  iceluy 
doit  estre  où  l'eau  abonde.  Boccal  n'aura  point  du  turbot; 
qu'il  s'aille  gratter  le  cul  !  »  En  ce  disant,  il  retourne  à 
table,  et  fait  moudre  son  moulin  :  autant  en  font  les  au- 
tres- :  chacun  mange  son  avoine. 

Balde,  toutesfois,  en  mangeant,  disoit  à  Boccal  :  «  Je 
m'esmerveille  que,  pendant  que  nous  nous  esclattions 
de  rire,  ayant  laisse  là  nostre  poisson,  tu  ne  t'en  sai- 
sissoi^,  atin  qu'au  lieu  de  pain,  il  ne  nous  fust  resté 
«jue  de  la  fouace.  »  Boccal  luy  respond  :  t  Entre  ses 
gentils  compagnons,  il  ne  faut  point  faire  une  gaillardise 
et  plaisanterie  sans  grâce  :  vous  avez  bien  mocqué  Boc- 
cal en  partageant  le  poisson,  passe  ;  et  ceste  mocquerie 
ne  doit  estre  rouipuë  par  aucune  rumeur  :  aussi,  moy  je  | 

vous  ay  bien  baillé  de  l'aspergez,  passe  aussi  cela,  et  ! 

qu'on  le  mette  aux  chroniques.  Toutes  choses  ont  passé  j 

fort  doucement,  et  coluy  qui  est  le  moins  saoul,  fera  To-  j 

reille  sourde.»  Cingar  luy  dit:  «  Tu  pourras  t'opposer  à  un 
tel  danger;  il  est  permis  aux  aflamcz  de  manger  leur 
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Cousteau  avec  leur  pain.  —  J'en  feray  ainsi,  respondit-il, 
pourveu  que  je  puisse  attraper  de  bon  pain,  comme  la 
mule  de  frère  Stopin  *  fait  envers  des  chardons,  quand 
elle  en  trouve.  »  Un  certain  pauvre  homme,  qui  estoit  en 
ce  Navire,  esmeu  de  pilié,  apporta  je  ne  sçay  quels  petits 
poissons  enveloppez  en  du  papier,  et  les  donna  k  Boccal, 
lequel  ne  refusa  aucunement  ce  présent,  ma 's  dit  : 

In  pauvre  amy,  quand  un  peu  le  présente, 

Damet'  coinmeute, 
Que  lentement  Ulysse  ores  l'envoyé. 

En  ce  disant,  il  les  desveloppe,  et  les  regarde  de  travers, 
comme  fait  le  chat  le  rosti  :  puis,  il  prend  un  de  ces  pe- 
tits poissons  par  la  queue,  lequel  il  ne  met  en  sa  bouche, 
mais  le  fourre  en  son  oreille  :  il  en  met  un  autre  de 
mesme  en  l'autre  oreille;  enfin,  les  prenant  tous  par  la 
queue,  il  les  attache  à  ses  oreilles.  Balde,  voyant  cela,  dit 
à  Cingar  :  «  A  ce  que  je  voy,  un  grand  poisson  so  mange 
parla  bouche,  et  le  petit  par  Toreille,  si  je  puis  com- 
prendre les  enscigncmens  de  Boccal. — Et  que  sert  cela? 
respond  Cingar  :  qu'y  a-il  de  commun  entre  les  oreilles 
et  les  poissons?  Ce  pauvre  affamé  se  bouche  les  oreilles, 
et,  estant  d'esprit  subtil,  il  s'est  fait  des  pendans  d'oreilles 
arec  des  poissons,  pour  les  guarir  de  quelque  surdité.  Je 
n*y  entends  4)oint  autre  raison;  toutesfois,  s'il  a  quelque 

*  Ce  nom  fut  adopte  par  un  autre  poëlc  macaronique,  Cé-yar 
Orsini,  de  Ponzana,  secrclairc  du  cardinal  Bevilacqua,  qui  publia 
à  Tadouc,  en  1656,  les  Ctipprida  mncnronica  magislri  i^t-pnl;  ce 
recueil  fui  si  bien  accueilli  du  public,  que  des  éditions  augmentées 
se  succédèrent  ;  le  Manuel  du  Libraire  en  indique  douze,  dont  la 
dernière  est  datée  de  Florence,  1818,  et  à  cette  liste  nous  pouvons 
en  ajouter  quelques  autres  que  nous  avons  rencontrées  ^ Venise, 
16H1,  1716  et  1788;  Milan.  1671). 

Kous  avons  déjà  dit  qu'on  trouvait  des  détails  sur  cet  ouvrape 
dans  le  curieux  volume  dû  à  M.  Delapierre,  Muctronenna,  1852; 
ajoutons  que 'quelques  extraits  de  ^lopinus  ont  clé  insérés  dans 
YErotopmgnion,  publié  par  Noël  en  1798. 
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autre  occasion  de  ce  faire,  en  la  forge  de  la  boutique  de 
son  entendement,  qu'il  la  die,  etqu'il  mette  ses  amis  hors 
de  doute?  »  Boccal  leur  dit  :  «  Je  vous  esteray  de  ce  doute. 
Il  y  a  aujourd'huy  quatre  sepmaines  que  j'envoyay  en  la 
mer  ma  femme,  pour  apprendre  à  nager;  maintenant 
j'ay  une  grande  envie  de  sçavoir  nouvelles  de  son  estât  : 
et,  pour  ceste  cause,  j'esleve  mes  petits  poissons  à  mes 
oreilles,  pour  sçavoir  d'eux  si  elle  est  du  tout  morte,  ou 
si  elle  s'esbat  là  bas  avec  ceux  qui  y  sont  ;  mais  ils  me 
respondent  qu'ils  sont  nais  n'agueres,  tellement  qu'ils 
n'ont  point  de  cognoissance  dans  ce  faict  :  mais  ce  turbot 
plus  vieil,  avec  lequel  ces  trois  compagnons  discourent 
avec  la  dent  secrètement,  m'en  pourroit  mieux  parler  : 
et  parlant  je  voudrois  bien  qu'il  me  fust  permis  d'en  de- 
viser un  peu  avec  luy.  » 

Chascun  commença  lors  soudain  à  rire,  et  dire  qu'il 
avoit  raison,  et  que  sa  demande  n'estoit  point  inci ville. 
Il  faut  à  bon  droit  luy  donner  ceste  permission.  La  teste 
du  poisson  est  celle  qui  seule  peut  parler,  le  ventre  ne 
peut  dire  mot,  la  queue  est  muette;  mais  la  teste  en 
•pourroit  discourir,  la  langue  luy  formant  les  pareil  es. 
Ainsi  chascun  disoit,  et  tel  esloit  l'advis  de  Balde  :  et 
aussi-tost  dit,  aussi-tost  fait.  On  met  la  teste  de  ce  tur- 
bot devant  Boccal,  laquelle  Cingar  avoit  prinse  pour  soy, 
et  en  estoit  marri,  et  en  rioit  du  bout  des  dents,  et  di- 
soit ces  mots,  en  murmurant  :  «  Et  bien,  on  m'a  osté  la 
bouche  de  ce  turbot,  la  langue  duquel  peut  accomplir  le 
désir  de  Boccal  ?  Soit,  que  la  bouche  face  Toffice  de  par- 
ler. Mais  pourquoy  a-t-il  des  yeux,  pourquoy  un  fi*ont  ? 
pourquoy  un  derrière  en  la  teste?  On  me  fait  un  grand 
tort:  j'en  appelle  à  Gilbert. — J'en  suis  content,  dit  Boccal. 
0  mon  cher  Gilbert  !  je  prie,  par  ceste  leste,  que  tu  vueilles 
mettre  fin  à  ce  différend.  «  Gilbert,  avec  une  face  joyeuse, 
entreprend  cet  affaire,  et  s'assied;  et,  tous  les  autres  es- 
coutons,  dit  ainsi  :  «  Du  temps  que  la  grenoiiille  et  la  sou- 
ris plaidoyent  ensemble,   le   Milan  appaisa  ce  procez, 
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comme  j'appaiseray  cestuy-cy.  «  Et,  en  disant  ces  mots, 
soudain  gruppe  sur  la  table,  et  enlevé  ceste  teste  :  toute 
la  compagnie  loue  ce  faict,  en  disant  que  c'estoit  bien 
jugé  selon  les  loix  civiles. 

Ils  avoient  mis  fin  à  leurs  propos,  et  diferends  joyeux, 
quand,  après  que  les  tables  et  tréteaux  furent  levez, 
Cingar,  par  le  commandement,  retourna  à  ses  discours 
d'Astrologues,  auxquels  Léonard  prestoit  Toreille  atten- 
tivement. «  Mars,  dit  Cingar,»  le  tout  puissant  en  armes, 
demeure  au  cinquiesme  ciel.  Iceluy  monstre  tousjours 
un  visage  courroucé  et  plein  de  menaces.  Il  regarde  avec 
des  yeux  enflambez  ;  de  ses  lèvres  tombe  une  bave  san- 
glante. Il  porte  en  teste  un  heaume  accresté,  et  la  vi- 
sière fermée  :  il  paroist  tout  couvert  d'armes  d'acier, 
ayant  à  droicte  une  grande  targe,  et  à  gauche  une  espee, 
et  a  une  masse  pendue  à  Tarçon,  laquelle  pesé  cent  livres, 
et  rien  moins.  Ce  fort  et  vaillant  soustien  des  galans 
et  vertueux  jeunes  hommes,  Louis  de  Gonzague*  en  por- 
toit  une  pareille,  lequel  aucuns  maladvisez  ont  nommé 
Rodomont,  et  Teust-on  mieux  à  propos  surnommé  Rogier, 
ou  plustost  Roland,  s'il  faut  accomparer  la  gaillardise  du« 
corps  avec  la  vertu  de  Tesprit,  et  du  courage.  Mars  se 
fourre  au  milieu  d'une  presse,  avec  son  gros  cheval  gal- 
lopant,  et  apprend  aux  siens  à  dresser  un  camp,  bastir 
des  tours,  des  casemattes  eteslever  des  remparts.  Autour 
de  luy,  on  ne  sçauroit  désirer  aucune  sorte  d'armes  :  là' 
sont  rondaches,  halel)ardes,  pertuisanes,  boucliers,  mo- 
rions,  lances,  picques,  espées,  dagues,  corselets,  heaumes, 

*  Louis  de  Gonzague,  troisième  fils  de  Frédéric  II,  cinquième 
marquis  et  premier  duc  de  Mantoue;  il  forma  la  branche  des  ducs 
rie  Nevcrs.  Folcngo  renouvellera  plus  loin  iliv.  XIX)  l'éloge  qu'il 
fait  des  vertus  guerrières  de  ce  prince.  Cieto  d'Asroli,  l'auteur  de 
l'épopée  romanesque  de  Mntnbriniio,  invoque  également  les  Gon- 
zague. Au  début  de  son  troisième  chant,  il  dit  que,  l'aslre  des 
Gonzague  {il  Gonzagnio  ;  oie)  se  levant  plus  brillant  que  jamais, 
il  faut  produire  des  fleurs  et  di»s  roses  poétiques  sous  l'infinonce 
de  ses  rayons. 
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chemises  de  maille,  cuisseaux,  gantelets,  est endards,  en- 
seignes, guidons,  tabourins  sonnans  tonsjours  pon,  pon^ 
et  les  trompettes  avec  leur  tara-tafitare.  Là  aussi  ne 
manquent  cornets  à  bouquin,  titres,  et  haut-bois,  et,  en 
somme,  tout  ce  qu'on  a  besoing  en  temps  de  guerre.  En 
telles  choses  Mars  employé  ordinairement  tous  ses  pen- 
seinens  :  il  ne  se  delecle  qu'à  veoir  des  lambeaux  de 
chair.  Sa  sœur  est  l'Homicide,  sa  femme  est  la  Contention , 
rire  est  sa  mère,  TEnvie  est  s.^n  père,  la  Rage  et  la  Cho- 
lere  sont  ses  filles.  Icy  on  n'oyt  que  cris  et  clameurs 
d'hommes,  ô|:  hannissemens  de  chevaux.  On  y  voit  tou- 
tes sortes  de  canons,  bombardes,  passe-volans,  sacres, 
basilics,  coulevrines.  Vous  y  voyez  des  pavillons,  des  ten- 
tes, et  cabannes.  Les  chevaux,  avec  leurs  pieds,  eslevent 
en  Tair  de  grosses  nues  de  poudre.  Les  tronçons  des  lan- 
ces rompues  troublent  le  ciel  :  non  pas  qu'ils  le  troublent, 
mais  semblent  le  troubler.  Vous  voyez  de  gros  esquadrons- 
armez  se  choquer  les  uns  les  autres  sans  aucun  ordre,  et, 
se  poussans  rudement,  se  donnent  de  grands  coups,  bri- 
sans  leurs  Jacques  de  maille  avec  masses,  estocs,  piques 
et  pertuisannes.  Mars  se  resjouistde  voir  plusieurs  morts 
renversez  et  foulez  soubs  les  pieds  des  chevaux. 

«  Le  Roy  de  toutes  les  estoilles,  Jupiter,  fait  sa  résidence 
plus  haut,  et  a  choisi  le  sixiesme  ciel.  Là,  au  milieu 
d'une  campagne  est  une  grande  et  spatieuse  ville,  la- 
quelle est  environnée  de  murailles,  dont  les  pierres  ont 
este  forgées  et  taillées  sur  Tenclume  par  les  marteaux 
de  Sterops  et  Brontus  avec  un  merveilleux  artifice  tiré 
de  pyrotechnie.  Elle  n'est  point  bastie  de  chaux  et  de 
pierre,  comme  Gennes,  Naples,  Florence,  Rome,  et  Mi- 
lan :  mais  est  faite  de  plusieurs  et  fms  métaux,  ainsr 
qu'en  Bresse  on  voit  fondre  des  cloches.  Les  créneaux  des 
murailles  sont  de  jaspe  dur  :  et  en  chascun  d'iceux  s'y 
voit  un  beau  rubi.  Il  y  a  cent  tours  fort  hautes,  toutes 
de  porphyre.  Les  fondemens  sont  de  bronze.  Les  frises 
ot  cordons  sont  tout  autour  de  cristal  ;  et  tout  le  haut  qui 
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est  an  accouldoir,  de  pur  or,  au-dessus  duquel  on  voit 
continuellement  voleter  des  enseignes,  esquelles  sont 
brodées  des  Aigles  grifounes.  Là,  vous  verrez  des  colomnes 
d'argent  soustenir  des  arceaux  eslevez  bien  haut  en  l'air. 
Là  se  voient  de  beaux  baings,  et  de  grands  Palais,  et  de 
grandes  et  merveilleuses  cuves.  On  y  void  des  places  à 
eourir  et  manier  chevaux,  plusieurs  marchez,  de  grands 
Théâtres,  lieux  propres  à  représenter  batailles  navales, 
<les  conduits  d'eau,  des  colosses,  des  arcs,  des  pyrami- 
des, mille  temples  encrustez  de  marbre;  là,, sont  les  mai- 
sons des  Dieux,  au  dessus  desquelles  on  voit  trois  cents 
mille  cheminées  tousjours  fumantes  à  force  de  myrrhe 
et  d'encens,  ayant  leurs  cuisines  nettes,  et  parfumées  de 
liouëfves  odeurs.  Tous  les  Dieux  ont  basti  en  ceste  ville 
leur  Palais,  et  au  milieu  d'iceux  est  celuy  de  Jupiter, 
ïcy  Dédale,  le  premier  Waç'on,  le  premier  Charpentier,  et 
ie  premier  Architecte,  a  monstre  parfaitement  sa  mais- 
trise.  Vous  y  verrez  cent  fenestres  çà  et  là  tousjours  ou- 
vertes, par  lesquelles  ils  voyent  tout  ce  qui  vient  deloing. 
Il  y  a  une  galerie  qui  tourne  tout  autour  du  Palais,  sou- 
tenue de  si\  cents  piliers  de  bronze.  En  icelle  on  void 
tousjours  mille  Dieux,  autant  de  Déesses,  et  de  braves 
Nymphes  se  promenant  en  rond.  La  porte  est  superbe, 
laquelle  ne  se  void  jamais  fermée  :  et  au  devant  d'elle 
est  un  large  et  spalieux  porche,  lequel  est  fait  et  quarré 
«ur  huit  pilasties.  A  l'entrée  d'iceluy  l'arceau  est  de  por- 
phyre, et  au  milieu  se  voyent  les  trois  foudres,  qui  sont 
ibrt  à  craindre,  lesquels  servent  d'armes^  propres  seule- 
ittent  au  grand  Jupiter.  Le  seuil  et  l'entrée  sont  jst  cavez, 
et  mangez  pour  les  allées  et  venues  des  Dieux,  combien 
qu'elles  soit  d'aibastre  fort  dur.  Les  cadenats  des  portes, 
les  serrures,  les  doux,  les  verroux  sont  d'argent  doré. 

Après  avoir  passé  le  porche,  vous  entrez  dedans  cent 
cloistres,  lesquels  sont,  de  chasque  costc,  embellis  de  pi- 
liers faicts  de  diamants  :  et  chacun  d'iceux  est  composé 
d'un  art  très-excellent,  lesqueh  Vulcan  a  endurcis  de 
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son  propre  sang,  les  ayant  premièrement  amollis  avec 
sang  de  bouc.  La  Sale  du  consistoire  est  très-ample^ 
toute  environnée  de  sièges  d'or,  en  laquelle  les  l>ieux 
traictent  de  toutes  affaires,  des  fatalitez  des  hommes, 
des  destinées,  du  brief  temps,  et  de  mille  autres  négoces. 
Au  haut  bout  de  la  sale  est  la  chaire  de  Jupiter,  plus 
eslevée  que  les  autres  :  laquelle  le  Dieu  de  l'argent,  le 
Dieu  de  For,  et  l'inventeur  et  rechercheur  de  toutes  ri- 
chesses, a  fabriqué  et  y  a  employé  tout  ce  qu'on  peut 
estimer  riche  et  précieux  abondamment,  autant  et  plus 
qu'on  ne  jette  tous  les  ans  d'ordures  et  immondices  au 
canal  de  Venise.  Pensez  donc  combien  telle  chaire  doit  , 
estre  belle.  Tous  les  Dieux  et  Déesses  viennent  là  re- 
cevoir les  ordonnances  de  Jupiter,  lequel  leur  pesé  le 
destin  et  leur  mesure  la  fatalité,  et  fait  chevaucher  la 
Fortune  sur  un  cheval  tout  folastre  et  fougueux.  Les  au- 
tres ne  reçoivent  aucune  doité,  ny  aucune  puissance,  si 
les  briefs  et  les  bulles  (desquelles  despend  la  vraye  et 
certaine  raison  pour  disposer  des  affaires)  ne  sont  signées 
du  consentement  de  Jupiter.  Car  iceluy  est  le  supérieur 
de  tous  les  Dieux,  auquel  les  Empereurs  s'enclinent  pour 
luy  baiser  les  pieds,  estant  autour  de  luy  un  troupeau  de 
cent  testes  rouges.  11  est  courtisé  tous  les  jours  par  les 
Dieux,  et  les  reçoit  tous  joyeusement,  et  ne  sort  de  luy 
jamais  qu'une  bonne  chère,  tant  envers  les  pauvres, 
qu'envers  les  riches.  Quelquefois  (et  pourquoy  non  ?)  un 
Dieu  est  offensé  par  un  autre.  Vulcan  se  plaint  de  Mars, 
et  dit  que  Venus  est  une  Ribaude.  Juno  regarde  de  tra- 
vers Ganimede.  Cerès  pleure  sa  tille  ravie  par  Pluton,  et 
chaque  Déesse  accuse  Priape  de  ce  qu'il  s'esbat  avec  les 
Nymphes  tout  nud.  Jupiter  les  cscoute  tous  de  l'une  et 
l'autre  oreille,  et  comme  juge  oit  l'une  et  l'autre  cloche 
sonnant,  entre  lesquelles  il  prononce  enfin  un  jugement 
équitable.  Si  toutesfois  il  se  trouve  importuné  de  ces 
Dieux,  il  commande  d'apporter  son  foudre,  et  commande 
aux  tonnerres  de  bombarder,  estonnant  par  ce  moyen 
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grandement  les  hommes,  lesquels  estiment  lors  le  ciel 
tomber.  Mais,  quand  Ganimede  se  présente,  et  luy  baise  le 
visage  et  le  regarde  d'yeux  mignards,  et  qu'il  luy  présente 
sa  couppe  d'or  pleine  de  doux  Nectar,  incontinent  sa  cho- 
lere  se  passe,  le  desdain  s'enfuit  de  son  cœur,  il  descharge 
le  ciel  de  nues,  le  Soleil  paroist  tout  nouveau,  et  la  fleur 
penchée  par  la  pluyo  se  redresseà  la  clarté  du  Soleil.  Ainsi 
quelquefois  les  grands  personnages,  les  grands  maistres  et 
Roys  sont  quelquefois  plus  esmeuz  par  la  beauté  d'une 
jeunesse,  que  par  le  docte  avis  d'un  sçavant  Caton. 

Il  y  a  des  degrez  grands  et  ipagnifiques,  montans  jus- 
ques  au  haut,  faits  de  coral,  et  de  marbre,  et  de  jaspe. 
Chascun  d'iceux  a  nouante  marclies,  par  lesquelles  mon- 
tent et  descendent,  vont  et  reviennent  les  Dieux  et  Déesses, 
passant  par  des  chambres  d'or  et  sales  d'or  :  le  plan- 
cher desquelles  n'est  point  fait  de  bois;  mais  les  soliveaux 
et  carreaux  sont  d'or  et  d'argent,  et  y  void-on  reluire 
plusieurs  Saphyrs.  Çà  et  là  les  serviteurs  des  Dieux  et 
servantes  des  Déesses  sèment  et  couvrent  de  diverses 
fleurs  les  licts  bien  accommodez.  Us  garnissans  de  beaux 
linceux  blancs,  et  de  riches  couvertures  tissuës,  bordées 
et  enrichies  par  les  Nymphes  avec  un  merveilleux  arti- 
fice. Car  Minerve,  née  du  cerveau  de  Jupiter,  tient  là  des 
escholieres  pour  apprendre  le  mestier  de  l'aiguille  et  de 
la  quenouille. 

Il  reste  maintenant  à  parler  de  Saturne,  qui  est  situé 
en  la  plus  loingtaine  région.  Iceluy  a  une  femme,  laquelle 
a  eu  trois  enfans  ensemble,  et  tels,  qu'il  se  plaignoit 
de  les  avoir  engendrez.  Car  ils  coupperent  à  leur  propre 
père  ses  parties  génitales,  et  luy  enlevèrent  par  force  le 
sceptre  de  son  Royaume.  Iceluy  est  de  corpulence  fort 
maigre,  vieil,  et  bave  tousjours,  et  a  la  roupie  pendue 
au  nez.  Oî  qui  est  plus  maladif  que  luy?  Qui  est  plus 
pourry  que  luy?  Ses  mâchoires  n'ont  pas  une  seule  dent, 
et  avec  sa  mauvaise  et  puante  haleine  il  infecte  un  chas- 
cun. Sa  barbe  grise  mal  peignée  est  vilaine  et  pleine  de 
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poux.  Sa  teste,  avec  le  poil  hérissé,  est  chargée  tlelendes. 
Il  marche  tout  voutc,  s'appuyant  sur  un  haston,  comp- 
tant ses  pas,  et  de  pas  en  pas  ne  fait  que  toussir  et  cra- 
cher de  gros  flegmes.  Il  a  les  yeux  tous  chassieux,  et 
l'ordure  n'en  bouge.  Il  se  couvre  le  corps  jusques  aux  ta- 
lons d'une  grande  robbe  fourrée,  et  en  tout  temps  est 
tousjours  tremblant.  Sa  maison  basse  pleure  sans  cesse 
d'une  humidité  fâcheuse  :  les  murailles  y  pleurent,  les 
planchers  y  pleurent,  tout  ce  qui  est  de  luy  pleure,  et  n'y 
a  rien  pUis  Saturnien  que  luy.  Toutes  ses  viandes  sont 
moisies;  car  en  iccllc  Apollo  n'envoyé  jamais  ses  beaux 
rayons.  La  nuict  y  apporte  tousjours  ses  noires  ténèbres. 
En  icelle  résident  les  chouettes,  les  chat-huans,  les  chau- 
ves-souris, qui  n'aiment  que  la  nuict,  durant  laquelle  on 
y  oit  aussi  les  matoux  chanter  gfwao,  gnao.  La  tristesse 
demeure  avec  luy,  la  maigreur,  toute  espèce  de  maladie, 
le  mal  de  costé,  la  squinancie,  la  llebvre  quarte,  Tepide- 
mie,  Tapostume,  le  charbon,  la  male-peste,  le  flegme, 
l'apoplexie,  rhydropisie,  les  vers,  la  colique,  la  pierre,  le 
chancre,  les  glandes,  les  pustules,  la  grosse  vérole,  la 
caguc-sangue,  la  petite  vérole,  la  foiblesse  de  cerveau,  la 
rage  frénétique,  la  rage  de  chien,  les  doux,  la  douleur 
des  dents,  les  escroiielles,  les  fistules,  Thernie  enflée  du 
coûillon  pendant,  la  teigne,  la  ladrerie,  l'asthme,  la 
goutte,  les  fiebvrcs  phthisiques.  Je  ne  sçaurois  nommer 
toutes  les  maladies,  lesquelles  sont  ordinairement  avec 
Saturne,  et  lesquelles  raccompagnent  et  luy  font  service, 
maisa\'ec  peu  de  fidélité,  car  elles  vuident  tous  les  jours 
sa  bourse,  et  c'est  ce  que  les  médecins  aiment.  Saturne 
donc  commande  au  plus  haut  ciel,  duquel  tombant  il  se 
puisse  rompre  le  col.  Nous  avons  descrit  les  sept  c'eux, 
lesquels  ont  esté  mal  déchifrez  par  les  anciens,  et  plus 
mal  par  les  modernes,  soit  Aristotc,  soit  lligine,  soit  Ma- 
crobe.  11  reste  que  nous  venions  au  huictiesme  Cercle. 

«  Mais  qu'est-ce  que  je  voy?  Vous'ne  voyez  pas?  Voyez 
là  I  »  Gomme  Gingar  disoit  ce  mot,  on  crie  du  haut  de  la 
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gabie  :  «  Fustes  î  »  Ce  sont  fustcs.  Aussi-tost  on  court  aux 
armes  :  TAstrologue  Cingar  dit  :  «  Il  faut  autrement  as- 
trologuer  h  ])resent,  et  ne  s'amuser  à  contempler  de  nuict 
le  Chariot.  »  Et  toy,  Mafelinc,  tu  as  assez  chanté,  avec  ton 
alouette  aux  Astrologues,  les  estoilles  à  eux  longtemps 
cachées.  Icclles  maintenant  pourront  mieux  tromper  la 
4;ompagnic. 


LIVRE  SEIZIEME. 


PENDANT  que  Tognc,  chef  du  monde,  et  la  lumière  de 
Cipade,  veut  ch.inler  combien  maintenant  elle  est 
grande,  et  quelle  elle  a  esté,  et  quelle  elle  sera  à  l'adve- 
nir,  comme  on  peut  voir  par  la  perte  et  ruine  qu'elle  a 
fait  de  ses  crespes  et  beignets,  et  pendant  qu'elle  se  pre-  ' 
pare  à  sonner  les  horribles  batailles,  la  voicy  venir  en 
furie,  la  voicy  venir,  et  boira  tout  k  rAllemancle.  Gar- 
dez-vous, bouteilles?  Escampez,  barils,  flascons?  Kstans 
en  cholere,  elle  vous  brisera,  et  mettra  en  pièces.  Or  oyez 
donc,  Messieurs,  laissant  là  le  discours  que  je  pourrois 
faire  des  premières  et  secondes  causes. 

Voicy  Cingar,  qui  void  de  loing  trois  fustes  voguer  bien 
roides,  et  les  nionstroit  du  doigt  à  ses  compagnons. 
Quand  un  chien  a  fait  partir  une  oye  sauvage,  le  Faucon 
ne  se  jette  point  dessus  si  roide  (tombant  à  plomb)  sur  sa 
proye,  que  ces  fustes  sembloicnt  voler  contre  le  vaisseau 
de  Balde,  n'ayans  leurs  petits  vaisseaux  que  des  rameurs 
volontaires.  En  iceux  estoient  des  pirates  corsaires  et  vo- 
leurs, lesquels,  ne  aoyans  en  Jesus-Ghrist,  ou  l'ayant  re- 
nié, crioient  de  loing  :  «  Ho,  ho!  tost  baissez  les  voiles! 
Vous  estes  nos  prisonniers,  descendez  du  navire:  il  est 

15. 
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nostre.  »  A  grancrpcinc  avoienl-ils  achevé  ces  mots, 
que  Tune  de  ces  fustcs,  qui  esloit  une  galère  bastarde, 
et  une  autre,  viennent  après  le  navire  pour  Faffron  1er.  En 
icelles  y  conamandoit  un  grand  Capitaine,  et  sollicitoil 
fort  les  rameurs  autant  (]ue  faisoit  la  présence  de  Turne. 
Il  n'y  avoit  point  au  monde  chose  plus  cruelle  que  ce  Ca- 
pitaine. Ce  voleur-cy  entre  les  voleurs  estoit  nommé  Ly- 
ron.  Son  regard  estoit  de  fer,  sa  barbe  estoit  tousjours 
souillée  de  quelque  nouveau  massacre,  et  se  repaissoit  de 
chair  humaine  comme  d'autre  beste. 

Ces  trois  fustes  viennent  donc  avec  une  grande  har- 
diesse pour  mettre  à  fond  le  navire,  et,  à  force  de  ramer,, 
laissoient  après  eux  de  grosses  vagues.  Balde  prend  prompr 
temcnt  les  armes,  dégaine  son  espée,  et  met  au  bras  son 
rondache,  baisse  la  visicre  de  son  heaume.  Léonard  se 
serre  auprès  de  Balde  avec  son  bouclier  et  son  estoc.  Le 
patron  s'asseure,  voyant  ces  seigneurs  bien  délibérez,  et, 
ne  craignant  rien,  tourne  son  timon  contre  ces  fustes,  et 
se  prépare  à  un  combat  plus  dangereux  que  pas  un  au- 
tre. Les  Chiozois  et  Sclavons,  qui  sont  gens  duits  à  la  ma- 
rine, prennent  les  armes  et  encouragent  tous  les  autres  : 
ils  chargent  leurs  harquebuses,  et  bandent  leurs  arba- 
lestcs.  Aucuns  montent  en  la  gabie,  autres  demeurent  à 
bas.  La  force  à  tous  redouble  par  la  présence  de  Balde, 
sur  lequel  les  marchands  mettent  toute  leur  espérance. 

Desjà  Tune  de  ces  fustes  commençoit  à  tourner  autour 
du  navire,  quand  le  patron,  bien  expérimente,  tourne 
son  timon  et  le  manie  comme  une  bride.  J'ay  veu  Fran- 
çois Marie  de  Feltre  souvent  (au  corps  du^iuel,  encore 
qu'il  fut  bien  petit,  on  voyoit  de  grands  dons  du  ciel) 
manier  légèrement  un  jeune  cheval  d'Espagne,  tirant 
tantost  avec  une  grande  adresse  la  bride,  tantost  la  las- 
chant,  et  peu  à  peu  le  rendant  obéissant  à  son  vouloir, 
tellement  qu'il  le  faisoit  manier  en  rond,  et  tourner  si 
court  et  si  habilement,  qu'à  grand'peine  pouvoit-on  dis- 
cerner la  teste  de  la  crouppe.  Ce  patron  manioit  de  mesme 
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ce  grand  navire,  opposant  tousjours  la  proiie  au-devant  de 
lenneiny  :  et  aussi-lost  on  destacha  d'une  part  et  d'autre 
plus  de  trois  cens  volées  d'harquebuses,  et  lascherent  plus 
de  mille  garrots  et  ciseaux,  personne  n'en  eut  sçcu  comp- 
ter le  nombre  :  et  les  voix  d'une  part  et  d'autre  estoient 
si  grandes  du  premier  assaut,  qu'elles  retentissôient  jus- 
ques  au  ciel.  On  jette  pierres,  traveteaux  et  grosses  per- 
ches enflambées  avec  un  feu  artificiel,  qui  brusle  hom- 
mes et  armes.  Alors  le  courageux  Baldc,  ressemblant  un 
sanglier,  saute  du  haut  de  la  proue  dedans  la  fuste  au 
milieu  des  ennemis,  ensanglantant  du  premier  coup  son 
espée.  (lingar  le  suit,  estant  couvert  d'une  grande  large, 
et  avec  son  cimeterre  abbat  de  toutes  parts.  Léonard  se 
jette  aussi  comme  eux,  tombant  droit  sur  un  de  ces  cor- 
saires, lequel  il  fait  tomber  en  l'eau,  et  en  blesse  un 
autre  de  son  estoc.  Balde,  comme  un  hardi  Capitaine, 
s'adresse  du  premier  au  patron  de  la  fuste,  et,  luy  four- 
rant son  espée  comme  une  tarière,  luy  tire  les  trippes 
hors  du  ventre.  Ces  corsaires,  avec  giands  cris  et  hurle- 
ments, enviionnent  Balde  tout  autour,  et  ce  Baron,  en- 
trant en  sa  furie  accoustumée,  tant  plus  que  la  presse 
estoit  grande,  plus  ne  laissoit  à  frapper  sur  eux  coura- 
geus(  ment,  et  mettoit  en  pièces  les  plastrons  et  armes 
des  ennemis,  lesquels,  voyans  un  tel  escliec,  estonnez,  luy 
feirent  belle  place.  A  Tun  il  arrache  le  morion,  à  l'autre 
le  bouclier,  à  l'autre  le  heaume,  à  un  autre  la  maille;  h 
l'un  il  rompt  les  espaules,  et  le  jette  par  bas;  aux  autres 
il  découppe  la  chair  bien  menu,  et  n'y  a  cuirasse,  ny  ha- 
billement de  teste,  qui  puissent  demeurer  entiers  aux 
coups  qu'il  donnoit  aussi  rudement  qu'eut  sceu  faire  Ro- 
land. Il  donne  aux  poissons  belle  pasture  de  testes  et  de 
corps;  et  comme  la  flambe  court  à  travers  les  roseaux, 
quand  la  Tramontane  soulïle  :  Balde  faisoit  pareille  ruine 
sur  l'ennemy  avec  son  e«pce.  Aucun  ne  se  pouvoit  es- 
chapper  de  luy;  car,  ou  il  inouroit  de  coup  d'espée,  ou 
estoit  contra inct  se  précipiter  et  noyer  en  la  mer.  La  fu- 
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rie  poussoit  si  violemment  rcnllauibc  Balcle,  qu'il  n'eut 
eu  aucun  respect  à  sainct  François.  Cingar  le  suit  de 
mesme  courage,  comme  aussi  fait  Léonard,  et  eux  deux 
donnent  de  merveilleux  coups.  Ces  trois  compagnons 
monstrent  qu'ils  sçavoient  bien  que  c'estoit  de  frapper, 
et  commtî  il  falloit  donner  à  droit,  de  revers,  d'estoc  et 
de  taille;  ils  cnsanglanlent  tout  le  tillac,  et  font  peur  aux 
diables. 

Lyron,  d'autre  costé,  estant  sur  la  galère  bastarde, 
avec  une  halcbarde  en  la  main,  estoit  plus  grand  que 
tous  les  autres;  il  ne  representoit  pas  seulement  un 
homme,  mais  sembloit  un  gros  pilastre.  Iceluy  commande 
de  tourner  sa  galère  vers  la  pouppe  du  navire,  pendant 
qu'icelle  se  defendoit  contre  les  deux  autres.  Assailljrtit 
ainsi  par  derrière  ce  navire  avec  sa  halebarde,  donne  un 
si  grand  coup  de  toute  sa  force,  qu'il  trencha  en  deux  le 
timon  et  gouvernail,  dont  le  patron  se  pensa  estrc  depes- 
ché,  n'ayant  plus  son  cheval  aucune  bride,  ny  aucun 
mords.  Lyron,  avec  main,  se  prend  au  navire,  pour  monter 
en  iceluy,  et  n'est  point  trompé  eu  son  courage;  car  com- 
bien que  les  Ghiozois  luy  jettent  pierres,  traveteaux,  tor- 
ches sulphurées,  et  perches  de  pin  allumées,  il  ne  laisse 
pour  cela,  estant  suivi  de  ses  compagnons,  de  monter  en 
la  pouppe,  et  se  jetter  parniy  ses  ennemis,  ausquels 
avec  son  cimeterre  il  abbat  bras  et  jambes,  ne  se  sou- 
ciant d'Iianiuebuscs,  arbalesles  et  dards;  d'un  coup  il  met 
bas  la  teste  au  patron.  Imaginez-vous,  lecteur,  un  qui 
entreroit  en  une  boutique,  pleine  dépôts,  bouteilles,  et 
escuelles  de  terre,  et  avec  un  gros  baston  frapperoit 
dessus  tout  autour  :  ô!  combien  cestui-cy  feroit  de  pièces 
et  de  morceaux  1  Ainsi  faisoit  Lyron,  taillant,  tuant,  élrip- 
pant,  escartellant,  et  assommant  tout  ce  qui  se  trouvoit 
devant  luy. 

Boccal,  qui  d'adventure  estoit  caché  en  un  coing,  et 
lequel,  ayant  grand  peur,  tenoit  son  derrière  bien  bou- 
ché, ne  sçavoit,   et  n'avoit  pas  grand  envie  de  sçavoir 
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quel  estoit  ce  coiubat  :  il  estoit-là  quoy,  attendant  ce  que 
la  Fortune  envoyeroit,  ou  si  le  navire  seroit  victorieux, 
ou  la  fuste.  Et  qifesperoit-il  de  là?  Il  esperoit  gaigner  la 
grâce  du  victorieux,  par  son  art  de  bouffonnerie  ;  mais 
quand  il  veit  ce  grand  géant  dedans  le  navire,  et  faire 
un  tel  abbatis  de  testes,  incontinent  il  devint  à  demy 
mort,  et,  tout  estourdi,  fantasioit  en  son  cerveau  ce  qu'il 
devoit  faire.  Il  advise  d'adventure  Tcsquif  près  de  luy, 
avec  lequel  les  mariniers  vont  et  viennent  ordinairement 
pour  chercher  vivres  :  il  le  jette  dedans  la  mer,  avec 
Tâydé  que  luy  feit  Gilbert,  et  eux  deux  se  séparèrent  de 
la  flotte. 

Balde  r^'avoit  pas  prinseffect  au  malheur  qui  estoit  arrivé 
j)pihp'ta  perte  du  navire,  lequel  estoit  en  la  possession  de 
-•*'Lyron;  mais,  continuant  ses  coups,  estoit  aussi  enragé  à 
frapper,  comme  seroit  un  Lyon,  qui  se  seroit  deschainé  ; 
et  fait  tant,  qu'il  les  laisse  tous  morts  ou  blessez  :  et 
ceux  qui  craignoienf  son  furieux  regard,  se  jettoient  en 
Teau,  comme  font  les  poissons  qui  sautent  hors  la  poisle  : 
il  taille,  il  couppe,  il  pousse  deçà  delà,  estant  tout  soiiillé 
de  sang.  Je  ne  sçawrois  raconter  d'autre  part  la  force  it 
le  pouvoir  de  Lyron,  lequel  ne  frappoit  en  lieu  que  les 
marques  n'y  demeurassent,  déchiquetant  ses  ennemis 
avec  son  halebarde  sanglante,  et  tous  s'enfuyent  de  de- 
vant luy,  tombans  de  leurs  corps  leurs  poulinons,  leur 
ratte,  leurs  boyaux,  leur  foye,  et  leurs  trippes.  On  n'oit 
que  des  cris,  et  plaintes  des  mourans;  lesunsappelloient 
Jesus-Ghrist;  les  autres,  sainct  IS'icolas*;  autres,  le  cornu 
Mahomet;  et  autres,  le  diable.  Depuis  que  les  oreilles 
furent  faites,  on  n'ouit  jamais  un  tel  cry,  un  tel  grince- 
ment, un  tel  chamaillis.  D'autre  costé,  Balde,  comme  un 

*  Rabelais  s'est  souvenu  de  ce  passage  lorsqu'il  a  montré  les 
a^saillanls  de  l'aljbaye  de  Seulllé  mis  en  déroute  par  le  frère  Jean 
des  Entommcurcs,  et  tombant  sous  les  coups  dore  leaii  despecheur 
U'heims  :  «  I  os  uns  crioycnt  saincle  Barbe,  les  autres  sainct 
Ccorge,  les  autres  saincte  Mtoucbe....  » 
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torrent  enragé,  qui  descend  des  hautes  raontaignes  se 
précipitant  en  la  mer,  fend  Teau  marine,  luy  entr'ouvrant 
î'eschine;  ainsi  Palde  se  fourre  parmi  les  ennemis  de  TÉ- 
vangile,  jusques  à  ce  qu'avec  Cingar  et  Léonard,  il  eut 
tué  tous  ceux,  qui  estoient  en  la  fuste,  la  rendant  plus 
nette  d'eux,  que  n'est  le  bassin  d'un  barbier.  Desjà  aussi 
Lyron  s'estoit  fait  maistre  de  tout  le  navire.  0  !  combien 
il  esfoit  aise  d'avoir  fait  un  tel  gain,  et,  s'eslevant  soudain 
un  vent  de  midy,  il  commande  h  tous  ces  pirates  de 
monter  dedans  le  navire;  et  y  accommodant  un  autre  ti- 
mon, commence  à  singler,  ayant  le  vent  favorable,  et  les 
deux  autres  fustcs  en  chantant  le  suivent,  pensant  que 
toutes  les  trois  deussent  tenir  le  mesme  chemin:  car  la 
joye  souventefois  aveugle  nostre  entendement. 

Ils  volent  donc  de  plein  vent,  et  chacun  hennist  après 
le  butin  ;  mais  Baldo  n'a  aucun  suject  de  penser  à  aucun 
gain  qu'il  peut  avoir  fait.  «  Ha  !  dit  Cingar,  comment  nous 
laissons-nous  mocquer  ainsi  sans  y  penser?  L'envie  de  gai- 
gner  souvent  nous  trompe.  Tu  ne  vois  pas,  Balde?  Nostre 
navire  s'en  va,  on  Temmeine!»  Balde,  voyant  cela,  fait 
le  signe  de  la  croix  sur  son  visage  renfrongné,  ets'arreste 
sans  parler,  ne  pouvant  dire  un  seul  mot.  Léonard  se 
donnoit  des  coups  de  poings  :  «Ha!  disoit-il,  meschante 
Fortune,  tu  nous  es  trop  contraire  :  on  emmeine  mes  che- 
vaux si  beaux  et  si  bons,  que  jamais  ne  s'en  est  veu  do 
de  pareils,  lesquels  si  je  ne  trouve  par  eau,  ou  mesme 
aux  a])îmes,  je  jure  tous  les  Dieux,  que  je  me  feray 
mourir  moy-mesme,  et  ne  porteray  jamais  ceste  cuirasse 
sur  le  dos,  jusques  à  ce  que  j'ave  trouvé  ces  larrons,  et 
ce  chef  des  voleurs,  lequel  je  tueray,  ou  il  me  tuera.  » 
Balde  estoit  enragé,  et  brusloit  de  cholere;  car  il  voyoit 
qu'il  ne  pouvoit  suivre  ces  corsaires.  Il  n'y  avoit  en  ce 
vaisseau,  où  il  estoit,  aucuns  qui  pussent  manier  la 
rame.  Cingar  luy  dit:  «  Resjoiiis-toy;  j'espère  recouvrer 
les  chevaux  !  »  mais  Cingar  disoit  cela  pour  reconforter 
Léonard.  Cependant  il  songeoit  à  autre  chose,  comment, 
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et  par  quel  moyen  ils  pourroient  sortir  de  ceste  fuste, 
ou  s'en  aider,  ne  trouvans  que  manger,  ni  que  boire.  ïls 
ne  voyenl  aucuns  rivages,  ni  aucune  terre  ;  leurs  yeux 
n'avoient  aucun  object  que  de  la  mer,  et  du  ciel  :  et  est 
misérable  qui  n'a  de  quoy  donner  à  digérer  à  ses  boyaux. 
La  faim  les  prend,  et  la  voudroient  bien  cbasser;  mais  le 
seing  de  Cingar  n'y  peut  donner  ordre. 

Balde  et  Léonard  ont  un  grand  creve-cœur:  toutesfois 
ils  mettent  à  part  toute  crainte,  et  espèrent  de  regaigner 
autres  chevaux,  et  qu'il  se  pourroit  trouver  en  ceste 
fuste  quelque  chose  à  manger.  Ils  ne  furent  point  des- 
ceuz:  car  Cingar,  remuant  partout  en  ceste  fuste,  trouve 
au  fond  d'icelle  plusieurs  choses,  qui  premièrement  res- 
jouirent  leur  esprit,  et  puis  consolèrent  leurs  boyaux. 
Et  pendant  que  Balde  se  vouloit  ressouvenir  de  ses  com: 
pagnons,  lesquels  il  estimoit  perdus,  il  voit  venir  vers 
eux  le  jeune  Gilbert  avec  le  bouffon  Boccal,  lesquels  avec 
l'aviron  ramoient  le  plus  qu'ils  pouvoient;  et  la  fuste  vo- 
guant plus  viste,  iceux  s'escrierenl  :  «  Ho,  ho,  attendez- 
nous,  mes  frères  !  »  Balde  et  ses  compagnons  les  attendent 
de  bon  cœur;  car,  n'ayans  ancuns  rameurs  et  des  rames 
en  abondance,  que  pensoient-ils  faire  seuls?  Ayant  donc 
attiré  ces  deux  avec  leur  esquif  en  leur  fuste,  Gilbert 
leur  conte  avec  quelle  industrie  ils  sont  eschappez;  et 
pendant  qu'ils  discourent  des  dangers  passez,  Cingar,  fu- 
retant tousjours  par  tous  les  coings  et  recoings  du  vais- 
seau, trouve  enfin  un  jeune  Jouvenceau,  beau  en  visage, 
qui  dès  le  col  jusqucs  aux  talons  estoit  lié  et  encliainé,  et, 
pleurant,  prioit  qu'on  le  detachast  d'une  si  longue  prison. 
Cingar,  l'oyant  ainsi  se  plaindre,  accourt  à  luy,  et  en  pitFé 
le  «regarde,  et  se  ressouvient  avoir  vea  autrefois  cet 
homme.  Mais  en  quel  bois,  en  quelle  forest,  en  quelle 
vallée,  ni  en  quelle  montaigne  il  ne  sçait  :  et  sur  un 
tel  doute  il  recherche  en  son  esprit  ce  qu'il  en  pourroit 
apprendre:  «  Dis-moy,  luy  dit-il,  qui  tu  es?  De  quel  pays 
tu  es?  Et  pourquoy  tu  es  ainsi  enchainé?  »  11  luy  respond  : 
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fl  Nous  avons  esté  trois  compagnons,  Falcquet,  le  grand 
Fracasse,  et  moy  qn'on  nomme  Moscquin,  qui,  avec  six 
grandes  caracques  chargées  de  Mores,  venions  avec  bon 
vent  en  Italie;  mais  la  teinpuste  s'esleva  si  horriblement, 
que  toute  nostre  armée  en  a  esté  dissipée  et  fracassée, 
'Ctune  partie  jettée  à  travers  :  par  tel  malheur,  trois  bons 
amis  ont  esté  divisez  ;  et  après  que  le  soleil  nous  eut 
rendu  la  mer  bonasse,  ces  vaisseaux  de  voleurs  se  sont 
présentez  devant  nous,  et,  en  combattant,  non  sans  leur 
j)erte,  se  sont  faict raaistres  démon  vaisseau,  et  moy  qui 
•en  estois  capitaine,  m'ont  ainsi  lié,  espérant  avoir  une 
^ande  rançon  de  moy;  les  autres  ont  esté  noyez,  et  mis 
à  fonds  avec  le  navire.  Je  ne  sçay  où  sont  allez  les  autres 
Capitaines,  ny  quelle  route  ils  ont  prins;  mais  je  suis 
-extrêmement  marry  de  ce  que  nous  n'avons  peu  avoir 
la  raison  telle  que  nous  Tesperions,  pour  venger  ce  brave 
et  illustre  baron  qu'on  nomme  Baldc.  » 

Cingar,  oyant  cecy,  se  rcjoiiist,  et  se  fîische  :  toutesfois 
il  le  dissimule  pour  l'heure,  et  soudain  tire  de  sa  gibbe- 
■ciere,  laquelle  luy  cstoit  fidelle  compagne,  des  limes  et 
tenailles,  avec  lesquelles  il  détache  incontinent  ce  pri- 
sonnier; puis  il  appelle  Balde,  lequel  venu  avec  Léonard 
ne  sçavoient  qu'on  leur  vouloit.  Gingar  leur  présente 
Moscquin,  et,  esievant  ses  yeux  vers  le  ciel,  pai  le  à  eux 
ainsi  :  «  0  la  louange!  ô  la  gloire  du  monde  !  ô  l'homme 
paladin,  qui  en  ce  temps  resplcndist  par  dessus  tous  les 
autres!  lia!  Balde,  combien  ta  noblesse  t'acquiert  de 
compagnons  ?  quels  personnages?  quels  Barons?  lesquels, 
par  mer,  par  terre,  çà  et  là  te  clierchent,  t'cslimans  le 
miroir  de  courtoisie,  la  force  d'honneur,  et  lesquels 
n'ont  craint  les  ondes  de  la  mer,  ny  Scylle,  ny  Charybde, 
ny  les  fustes  des  [)irates,  pour  tascher  à  te  tirer  hors  de 
prison,  ou  bien  mourir  pour  toy,  qui  es  tant  magnanime 
et  du  tout  Royal.  Sans  fraude  aucune,  je  te  dis,  et  te  le 
réplique,  deux,  trois,  quatre,  voire  huit  fois,  que  trois 
<;ompaguons  te  cherchent,  non  point  i  army  les  richesses 
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<ie  Crœsus,  non  paniiy  les  délices  du  pourceau  Sardana- 
pale,  non  colloque  en  un  haut  siège;  mais  ces  vrais  com- 
pagnons ne  prennent  cesle  peine,  que  pour  te  délivrer 
<i'une  prison  obscure,  ou  de  permettre  au  diable  de  leur 
faire  perdre  la  vie.  Ils  s'employent,  par  monts,  par  vaux, 
par  mer,  par  terre,  de  toutes  parts.  Penses-tu  qu'ils  se 
promeinent  ainsi  pour  acquérir  du  bien,  ou  pour  obtenir 
cle  grandes  faveurs  des  Papes  et  des  Roys*?  Non,  non; 
mais  c'est  pour  t'enlevcr  de  prison,  ou  emporter  en  Tair 
les  seps  et  la  tour  :  et  les  voicy,  pauvres  misérables,  en- 
chainez,  et  mourans  de  faiml  Qui  pourroit  trouver  tels 
amis?  Si  tu  en  trouvois  de  tels,  tu  les  pourrois  compter 
avec  le  nez.  On  cognoit  les  vrais  amis,  quand  on  est 
tombé  en  disgrâce.  Qu'y  a-t-il  plus  heureux  que  Ta- 
mitié^  Qui  est  plus  agréable  au  monde  et  au  ciel,  qu'elle? 
J'incague  toutes  choses,  hormis  les  amis,  qui  sont  joyaux, 
et  un  thresor,  qui  peuvent  achepter  un  cher  compagnon, 
et  amy  secret  et  fidèle.  Celuy-là  est  un  failneant,  et  non 
homme,  mais  plustost  beste,  lequel  a  plus  de  seing  de 
remplir  son  ventre,  que  de  chercher  un  homme,  auquel 
il  puisse  dire  ses  pensées.  Voicy,  ô  Balde,  ton  Moscquin  : 
doutez-vous  à  le  recognoistre?  lia.  Dieu!  le  temps  obs- 
curcist  le  tenjps  :  la. distance  d'iceluy  l'ait  qu'on  oublie 
les  traicts  du  visage.  «  Cingar,  en  disant  cec|,  pleuroit  à 
bon  escient,  et  faisoit  pleurer  ses  compagnons,  et  Balde 
embrasse  Moscquin,  luy  disant:  «Mon  Moscquin,  est-ce 
loy?  Est-ce  toy,  qui  estois  le  repos  et  le  doux  secours 
de  tous  mes  ennuis?  «  Et,  ne  pouvant  parler  davantage, 
Tembrasse  estroitement,  et  baise  ce  jeune  homme,  au- 
quel à  grand'  peine  la  barbe  sortoit. 

Enfin,  après  tant  de  larmes,  Moscquin  leur  fait  ample 
récit  de  la  perte  de  ses  compagnons.  Balde  dit  :  «  Je  me 
délibère  de  retrouver  mes  frères;  mais  qui  nous  estera 
hors  de  ce  vaisseau?  Il  n'y  a  ici  personne  qui  puisse  lever 
les  voiles.  »  Moscquin  estoit  expert  en  tel  art,  pour  avoir 
plus  de  mdie  fois  vogué  sur  la  mer  de  Pietole,  et  avoir 
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passé  le  destroit  de  sainct  George,  à  Ceres  *,  et  leur  dit  : 
«  Je  fais  peu  de  compte  de  ceste  mer,  moy  qui  ay  navigué 
le  grand  Océan  de  Bugiie,  et  le  golfe  de  Cipade,  tant  de  fois  : 
ne  doutez  !  Pendant  que  le  vent  d'Ëst-Suest  nous  soufQe  de 
devers  TOiient  à  souhait,  nous  irons  a  orce  par  trente  heu- 
res :  partant,  desployons  les  voiles  :  toy,  Cingar,  tire  ceste 
corde;  Léonard,  aide,  et  toy,  hola,  qui  es  icy,  ô  mon 
bon  compagnon,  aides-moy  k  estendre  ceste  voile?  »  Au- 
quel Bocoal  respond  :  «  Moy  ?  Me  voilà  prest,  soit  fait  !  » 
Moscquin  dit  derechef  :  «  Toy,  Balde,  demeures  icy  au 
timon?  Cingar,  tire,  tire,  tire,  Cingar,  tire  ainsi?  Léo- 
nard, ainsi  donne  secours?  Gilbert,  c'est  assez  accourci 
Force  !  Pesé,  Balde,  sur  le  timon  !  Ho,  compagnon,  assis- 
toy,  tu  es  mal  entendu  à  ce  mestier.  Or  sus,  au  nom  de 
Dieu,  Cingar,  lasche  un  peu  ceste  corde?  Ha  !  compa- 
gnons, le  vent  nous  dit  bien.  Et  toy,  Balde,  assis-toy 
aussi,  laisse-moy  estre  au  timon?  J'ay  les  lèvres  bien  sei- 
ches! Où  est  ce  Boccal  ?  »  Boccal  dit  :  «  Me  demandes-tu?  )v 
Les  compagnons  se  -prindrent  fort  à  rire;  et  par-là  Mosc- 
quin apprint  que  ce  bon  compagnon  avoit  nom  Boccal. 
Puis,  il  regarde  le  ciel  :  «  0  !  combien,  dit-il,  TEst- 
Suest  donne  gaillardement  dedans  nostre  voile  î  0  sainct 
Nicolas,  veuille  nous  estre  favorable,  qui  as  tousjours 
soing  des  Nautonniers  :  et  combien  que  ceste  fuste  soit 
venue  des  corsaires,  toutesfois  ne  nous  faillez  au  besoin; 
mais  nous  délivrez  de  tout  danger,  et  adressez  nostre  che- 
min! »  Cingar  là-dessus  iuy  dit  :  «  Pourquoy  appelles-tu 
tant  sainct  Nicolas?  Pour  te  donner  bon  vent?  Pries-le 
plustost  qu'il  te  donne  du  pain;  car  les  boyaux  me  crient 
au  ventre  pour  la  faim,  et  la  face  de  Boccal  semble  une 
maigre  lanterne.  »  Boccal  Iuy  respond  soudain  :  «  Je  ne 
voy  point  que  la  graisse  coule  sur  la  tienne?  »  Cingar, 

*  Pour  comprendre  ceci,  il  faut  connaître  la  topographie  de  Man- 
toue,  entourée  de  divers  lacs  que  séparent  des  digues  :  Saint- 
Georges  et  Cores  sont  des  villages  à  l'extrémité  de  quelques-une> 
de  ces  digues. 
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selon  sa  coustume^  cherchant  partout,  trouve  en  un 
coing  quelque  hiscuit  caché,  à  damy  moisi,  et  fait  du 
temps  des  grands-peres,  ayant  grande  barbe  moisie,  et 
tout  mangé  de  teignes.  Il  trouve  aussi  un  cacque  d'eau 
douce,  et  un  saloir  plein  de  lard  tout  jaune  :  tout  cela 
neanfcraoins  luy  sembloit  du  laict,  du  succre  et  miel,  et  ju- 
roient  tous  n'avoir  jamais  tasté  de  si  bons  morceaux.  Ils 
mangent  tout,  et  ne  demeure  rien.  Qui  a  faim,  et  a  de 
quoy  manger,  s'il  parle,  il  perd  temps. 

Après  avoir  consommé  si  bonnes  viandes,  Gingar,  ad- 
visé,  monte  à  la  gabie,  rongeant  un  brin  de  fenoiiil,  jette 
sa  veue  sur  la  mer,  et  Testend  le  plus  loing  qu'il  peut, 
en  reserrant  le  cil  de  l'œil,  pour  mieux  voir  si  en  quel- 
que endroit  il  pourroit  descouvrir  terre;  mais  il  ne  void 
que  de  grandes  plaines  d'eau.  Le  vent  estoit  fort  bon>  et 
ceste  fuste  tiroit  grand  pays.  Moscquin  ne  songeoit  qu'à 
gouverner  son  timon,  commandant  souvent,  tautost  de 
roidir  ceste  corde,  tantost  de  lascher  l'autre,  à  quoy 
Balde  et  Léonard  s'employent  dextrement.  Cingar  chan- 
toit  des  vilanesques,  les  fredonnant  mélodieusement  de 
la  langue,  et  en  chantant  il  advise  de  loin  je  ne  sçay  qui, 
tirant  droit  à  leur  fuste,  nageant  par  le  milieu  de  l'eau. 
Au  commencement,  il  pense  que  ce  soit  quelque  bois, 
puis  un  cheval;  un  autre  dit  que  c'estoit  un  coffre,  et 
non  autre  chose  ;  un  autre  estime  que  ce  soit  un  bœuf. 
Enfin,  voyant  de  plus  près,  ils  trouvent  que  ce  n'est  ny 
l'un  ny  l'autre  ;  mais  un  homme  vif,  et  nageant  sur 
l'eau. 

Cestui-cy,  en  nageant,  ne  gardoit  point  la  commune 
usance  de  nager,  à  sçavoir  mener  les  jambes  et  les  bras; 
il  ne  s'aidoit  point  des  bras;  il  ne  souffloit  l'eau;  et,  au 
contraire,  tout  le  moule  du  pourpoint  paroissoit  au-dessus 
de  l'eau,  et  les  ondes  ne  moûilloient  point  sa  barbe,  ni 
ses  cheveux.  Il  manie  seulement  les  jambes,  et  des  pieds 
seuls  nage,  tenant  en  sa  droite  un  dard,  et  un  boucher 
en  la  gauche,  ayant  tout  le  reste  de  son  corps  en  l'eau, 
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laquelle  il  fendoit  en  deux,  comme  fait  une  oye  traversant 
le  Pau,  ou  comme  un  canart  se  jouant  au  marez  de  Co- 
nacque.  Cet  homme  venoit  contre  la  fuste,  et,  en  appro- 
chant, menaçoit;  car  il  pensoit  que  ce  fut  un  vaisseau 
-d'aucuns  pirates,  qui  lui  avoient  n'agueres  enlevé  un  gros 
butin.  Balde  s'cstonna  fort  de  ce  qu'un  homme  nageoit 
si  aisément,  sans  s'aider  aucunement  des  bras,  estant 
«lesme  chargé  d'armes.  Mais,  après  que  Moscquin  Ta  en- 
visagé, ils'escrie,  joyeux  :  «  C'est  Falcquet  !  Et,  ô  Falcquet, 
^iens  !  Balde,  je  dis,  Balde  et  ton  amy  Cingar  sont  icy. 
llastes-toy,  chemine.  »  Or  pensez  quand  il  entendit  ainsi 
nommer  ses  compagnons,  desquels  il  pensoit  aucuns  estre 
jnorts,  et  autres  encore  prisonniers,  quelle  nouvelle  ce 
luy  fut?  Il  quitte  incontinent  son  bouclier  et  son  dard,  et 
se  met  à  nager  de  ses  quatre  jambes  et  de  ses  deux  bras 
si  roidement,  qu'il  sembloit  voler,  estant  moitié  chien, 
«noitié  homme.  Quand  aussi  Cingar  veid  Falcquet  en  la 
«ner,  lequel  pardessus  tous  les  autres,  excepté  Balde,  il 
avoit  tousjours  aime,  aussi-tost  il  met  la  cuirasse  bas,  et 
«a  chemise;  et,  se  bouchant  le  liez  avec  la  main,  se  jette 
en  Teau,  du  mast,  la  teste  la  première,  descendant  six 
brasses  dedans  Tcau,  et  puis  soudain  se  représente  au- 
-dessus,  secouant  les  oreilles  pleines  d'eau,  et  repoussant 
ceste  eau  salée  en  soufflant,  et,  battant  avec  la  main  et  les 
pieds,  il  fend  l'eau,  se  portant  sur  sa  poitrine.  Ces  deux 
-enfin  se  joignent.  Cingar,  le  mieux  qu'il  peut,  embrasse 
^alcquetj  et  viennent  nageans  et  devisans  ensembl-e,  et 
estans  contre  le  vaisseau,  Léonard,  leur  baillant  la  main, 
les  tire  à  soy.  Ils  se  font  mille  caresses  sans  nombre.  Ils 
recitent  les  uns  aux  autres  les  fortunes  et  les  périls  passez, 
et  les  misères  endurée  haut  et  bas.  Devi^;ant  ainsi,  et  se 
raillant,  ils  descouvrent  de  loiiig  la  superficie  d'une  terre, 
y  remarquant  des  forests  et  hautes  monlaignes.  Icelle 
estoit  une  Isle,  laquelle  vcrdoyoit  de  pins,  fouteaux  et 
ormes.  L'ayant  tous  apperccu,  Cingar  s'escria  le  premier  : 
-«  Terre,  terre,  ne  la  voyez-vous  pas?  La  voilà  !  »  Balde 
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promptement  commande  de  tourner  le  timon  vers  ce 
quartier,  et  faire  surgir  leur  fuste  au  port. 

On  jette  incontinent  Fancre  en  Teau,  et  tous  sautent  en 
terre,  de  la  fuste,  avec  les  armes  :  cbascun  est  aise  de  se^ 
voir  sur  terre,  et  maudissent  la  mer.  Ils  entrent  en  ces 
bois  et  cherchent  de  quoy  manger,  se  contentans  avoir 
mangé  du  biscuit  par  trois  jours,  et  d'avoir  graissé  leur 
gorge  de  lard  jaune.  Ils  apperçoivent  deux  chèvres  sau- 
vages, suivies  de  deux  chevreaux  blancs,  courants  legie- 
rement,  et,  en  faisansleurs  sauts,  monstrer  leur  cul  blanc. 
Falcquet  se  met  à  la  course  comme  un  lévrier,  f;n*t  voler 
le  sable  avec  les  pieds  à  force  de  courir,  et  soudain  at- 
trape les  deux  chevreaux,  lesquels  il  estrangle  et  laisse  à- 
terre  :  cependant  il  poursuit  une  de  ces  chèvres,  laquelle- 
il  prend,  Tautre  s'eschappant  et  se  sauvant.  Il  apporte, 
joyeux,  la  mère  et  les  deux  enfans,  et  les  escorche  tous  trois. 

Boccal  ne  manque  à  luy  ayder.  Il  fait  cecy,  il  fait  cela, 
il  met  le  nez  partout,  bouffonnant  tousjours  à  sa  mode 
accoustumée.  Balde  coupe  une  bi*anche  d'un  fresne,  la- 
. quelle  il  cure  des  feuilles,  Taiguise  par  le  bout.  Boccal  la 
prend,  et  embroche  en  icelle,  par  quartiers,  ces  chevreaux, 
pour  les  faire  rostir.  Léonard  avoit  apporté  du  vaisseau 
unfuzil,  avec  lequel,  frappant  du  carreau  d'acier  plusieurs 
coups,  il  fait  tomber  quelques  estincelles  de  feu,  les- 
quelles se  prennent  à  Temorche,  et  puis,  avec  un  peu  de 
souphre  ou  allumette,  il  fait  de  la  ilambe  avec  laquelle 
il  allume  le  feu,  ayant  Moscqnin  dressé  et  ajancé  du  bois 
sec.  Cingar  cependant  apporte  plusieurs  instrumens  de 
cuisine.  Il  met  les  trippes  et  fressures,  lavées  trois  et 
quatre  fois,  en  un  pot,  lequel  il  avoit  eschaudé  avec  eau 
chaude,  et  les  fait  cuire  avec  sel  et  huille,  pour  en  faire 
une  bonne  mitngeaille.  Boccal  tourne  la  broche  :  le  rosti 
commence  h  fumer.  Balde  le  flambe  avec  du  lard.  Cepen- 
dant Gilbert  prépare  une  belle  feiiillée,  sous  laquelle  ils 
peussent  manger  plus  joyeusement,  et  plus  à  leur  aise, 
leur  disner. 
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La  Cigale  commençoit  à  chanter,  estant  le  mois  de  Juin 
lors  venu  avec  une  grande  chaleur  :  en  somme,  tous 
commencent  à  se  refaire  avec  ce  rosti.  Cingar  fait  le  pre- 
mier moudre  son  moulin.  Boccal  avoit  jà  dévoré  la  moitié 
de  la  chèvre.  Balde  ne  disoit  mot  (Qui  parle  perd  temps): 
il  donne  à  Léonard  et  à  Gilbert  du  meilleur  endroit  de  la 
beste,  lequel  Boccal  souvent  grippe.  Moscquin  rompt  la 
viande,  laissant  son  assiette  nette,  laquelle  il  avoit  fait 
du  fond  d'une  boette.  Chascun  remplist  bien  ses  boyaux, 
et  ne  voyent  Falcquet  avec  eux. 

La  faim  souvent  nous  contraint  tellement,  que  nous 
oublions  quelquefois  nos  amis.  Balde  toutesfois  ne  se  lais- 
soit  transporter  à  un  teF  vice.  Mais  tousioui-s  songeoit  à 
ses  amis,  et  lors  ainsi  dit  :  «  0  compagnons,  Falcquet 
n'est  point  icy  :  où  est-il  allé?  Certainement,  c'est  une 
honte  à  nous  :  il  a  prins  la  chèvre  et  les  chevreaux,  la 
plus  grande  et  meilleure  part  luy  en  est  due,  et  nous 
mangeons  le  tout,  iceluy  n'y  estant  point!  Leve-toy,  Cin- 
gar; Moscquin,  prends  une  picque,  vas  par  ces  bois, 
cherche  nostre  compagnon,  chemine  !  »  Cingar  se  levé, 
jette  son  trcnchoir,  prend  une  picque  et  va  en  la  forest. 
«  Hola,  crioit-il,  ho,  Falcquet!  »  Mais  «  ho,  Falcquet!  » 
luy  respondoit  l'escho.  Cependant  le  jeune  Léonard  laisse 
aussi  soudainement  le  disner,  et,  se  ceingnant  son  espée 
et  prenant  son  bouclier,  suit  Cingar  dans  ce  bois  espais. 
Il  s'esloit  fait  un  chappeau  de  feuilles,  à  cause  de  la  cha- 
leur. Cingar  marchoit  fort  loing  de  luy  :  ha  I  le  miséra- 
ble Léonard  ne  sçavoit  suivre  !  On  peut  bien  dire  misé- 
rable, à  qui,  en  sa  jeunesse  paisible,  pure,  et  semblable  à 
un  rubi,  on  prépare  une  cruelle  mort.  Et  qui  a  esté  la 
cause  de  sa  mort?  Une  femme.  Et  eut  esté  merveille,  si 
aucun  autre  monstre  qu'une  femme  eut  peu  rompre  un 
entendement  si  sainct,  si  chaste  et  si  plaisanta  Dieu.  Ha! 
Dieu  !  combien  la  Terre  est  engraissée  de  tels  fumiers  !  et 
combien  pleure-t-elle,  estant  oppressée  de  si  grand  nom- 
bre de  Louves  !  Or  sus,  Togne,  qui  es  la  puissance  de 
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mon  flascon,  dis,  et  nous  recite  les  pièges  des  rufiennes, 
et  leurs  rets  araigneux,  et  le  putanisme  de  nostre  chiarde 
Venus?  Que  cela  ne  te  fasche  de  nous  en  dire  ce  qui  en 
€st,  encore  que  tu  sois  femme. 

Car  il  faut  te  mettre  à  part,  et  celles  qui  te  ressem- 
blent. Pardonnez-moy,  Messieurs?  La  force  de  la  cholere 
me  transporte,  et  me  contraint  de  lascher  qu(  Iques  sales 
paroles.  Ha  !  c'est  une  chose  de  trop  grande  importance, 
en  laissant  perdre  une  si  belle  fleur.  Ne  croyez  pas 
moins  à  Togne,  pour  ce  qu'elle  se  prépare  de  dire,  que 
si  elle,  respondant  au  prebstre,  prderoit  ce  mot:  Amen. 
■  La  merde  ne  fasche  point  tant  le  nez,  ou  une  puante  cha- 
rongne,  que  fait  une  femme,  qui  se  veut  embellir  par 
une  beauté  fardée,  et  veut  qu'on  l'appelle  Courtisanne  et 
aussi  Signore.  0  !  meschanceté  sale,  et  vilaine,  et  qui 
ne  peut  estre  jamais  blanchie  par  aucuns  lavemens,  ny 
par  mille  savons  !  Hé,  que  font  ces  Louves  et  ces  Truyes? 
0  jeunes  gens,  je  vous  prie,  escoutez  Togne,  laquelle, 
poussée  par  l'ardeur  de  sa  bouteille,  devine  ce  qui  est 
vray,  et  prophetize  une  chose  assez  cogneuë. 

Il  y  a,  k  Rome,  à  Naples,  h  Florence,  à  Venise,  à 
Milan,  à  Gennes,  à  Bresse,  et  à  Boulogne,  de  si  grands 
troupeaux  de  telles  vaches,  que  toute  la  mer,  les  fleuves, 
les  estangs,  les  lacs,  et  toutes  les  bourses  sont  espuisées 
par  elles,  et  lesquelles  par  les  sots  sont  appelées  et 
nommées  en  leurs  escrits  :  Déesses,  Dames,  Maistresses,  et 
Signores;  et  leurs  baillent  telles  appellations,  les  invitans 
par  les  fenestres,  par  leurs  madrigales,  ou  plustost  mer- 
digales.  Ils  chantent  leur  beauté,  avec  leur  voix,  en 
joiiant  du  Luth,  et  toutesfois  icelles  les  mesprisent,  et  se 
mocquent  de  leurs  flatteries,  estimans  peu  leurs  sonnets, 
leurs  chansons,  par  lesquelles  neantmoins  aucunes  ob- 
stinées, comme  mules,  sont  enfin  domptées.  Mais  Tamour 
des  simples  jouvençaux,  et  leur  face  gentille  et  sincère, 
ressemblant  à  des  purs  aigneaux,  et  à  des  blanches  co- 
lombelles,  fait  enrager  de  grande  concupiscence  et  luxure 
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ces  chiennes.  Ua  !  qui  est  celuy,qui,  escoutant  leurs  me- 
nées et  pratiques,  ne  bouche  son  nez  et  ses  oreilles?" 
Estant  donc  ainsi  icelles  touchées  au  vif,  pour  jouir  de 
leurs  amours,  elles  mettent  la  main  à  Tœuvre,  et  cher- 
chent çà  et  là,  plusieurs  et  divers  chemins,  pour  parvenir 
à  leurs  desseins  :  tantost  se  servent  de  presens,  tantosl 
de  sonnets,  et  telles  autres  escrits.  Enfin,  ne  pouvant 
fleschir  ce  a  quoy  elles  prétendent,  et  ne  pouvant  esbran- 
1er  des  tours  si  bien  fondées,  pour  saouler  leurs  abymes 
dévorant  tout;  elles  vont  h.  conseil  o  des  vieilles  pourries, 
lesquelles  ont  accoustumé  de  donner  des  instructions  de 
pipperie  et  de  sorcelerie.  Iccelles  sont  des  beghines,  les- 
quelles se  vantent  estre  bigames,  et  sont  sœurs  du  troi- 
siesme  ordre,  et  se  nomment  sainctes,  dignes  d'estre 
citées  et  honorées,  sur  leurs  sépultures,  de  cinq  fuzeaus  : 
ne  faisans  telles  vieilles  que  lécher  et  gouster  les  bonnes 
viandes.  Je  les  voy  courir,  deçà,  delà,  par  les  Eglises^ 
tenans  des  chandelles  allumées  en  leurs  mains,  pour  estre 
mieux  veues  par  le  peuple,  marmonnant  entre  leurs 
dents  telles  quelles  patinostres,  et  baisent  souvent  la  terre, 
et  lèchent  les  pierres  :  souvent  frappent  rudement  de 
la  main  leur  estomach,  et  font  sonner  leur  poitrine  dorir 
don,  comme  un  tabourin,  et,  à  force  de  frotter,  font  rou- 
gir leurs  yeux,  et  en  tirent  des  larmes,  lesquelles  elles 
laissent  seicher  sur  leurs  joues,  et  estendent  leurs  bras 
en  haut,  faisant  le  crucifix.  Elles  remuent  leur  dentier 
barbu,  comme  font  les  chèvres,  quand  elles  sont  après 
des  chardons  et  grattes-culs.  Maintenant,  elles  entrent 
es  Eglises  en  public,  se  monstrans  à  un  chascun,  ne  vou- 
lans  faire  leurs  prières  en  quelque  lieu  obscur  au  com- 
mencement, afin  que  la  chandelle  donne  clarté  au  chan- 
delier :  puis,  se  vont  retirer  en  quelques  trous,  tanières, 
et  coings  obscurs  et  reculez,  ou  derrière  quelque  pillier 
ou  sépulture.  Estans-là,  ces  tigresses  et  vieilles  mules 
se  tiennent  quoies,  pendant  qu'on  célèbre  la  Messe.  Et 
que  font-elles  là,  ces  poltronnes?  Que  chuchent  elles  ?  A 
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quoi  pensent  ces  vieilles  moizies  et  pourries?  Par  leurs 
nivelleries  et  menterics,  elles  cherchent  à  souiller  une 
belle  fille,  qui  est  encore  saine  et  entière,  ou  de  corrom- 
pre un  jeune  garçon.  9  Ha,  disent-elles,  mon  fils,  ou  mat 
fille  mal-née,  ne  puis-je  pas  songer  pour  vous,  comme  je 
fais  souvent,  vous  voyant  en  tei  estât,  que  vous  n'avez 
(suivant  le  bonne  coustume),  aucune  amoureuse,  ou  que 
vous,  fille,  n'avez  aucun  amoureux  ?  Vous  tenant  ainsi 
comme  sennée,  vous  vous  allongez  au  lict  la  nuict  pour 
néant.  Pensez  que  les  hommes  ont  grand  seing  de  vous, 
si  vous  faictes  ce  que  vous  vous  repentirez,  puis  après, 
n'avoir  fait  :  vous  semblerez,  avec  le  temps,  plusieurs  fois 
n'avoir  esté  qu'une  folle  beste.  Que  vous  sert  ceste  belle 
face?  Quel  contentement  vous  revient  de  ce  beau  front  de 
Calcedon?  Que  vous  vient-il  de  la  beauté  de  vos  yeux, 
lesquels  tirent  à  eux  les  cœurs  des  personnages,  comme 
fait  le  gresset  le  moucheron  en  sa  bouche?  Que  vous 
amènent  ces  dents  plus  blanches  que  perles,  et  aussi  ces 
petites  lèvres  coralines,  lesquelles  il  semble  que  Nature 
vous  ayt  donné  en  vain,  et  ensemble  vos  joues  plus 
blanches,  que  neige  enlremeslée  de  rouge,  tellement  que 
vostre  face  semble  estre  laict  et  vin  vermeil,  meslez  en- 
semble? Pourquoy  te  voyons-nous  si  beau,  si  galand  en 
vain,  et  pour  néant,  sans  en  tirer  aucun  profit?  car,  à  ce 
que  je  voy,  lu  ne  veux  aimer  les  filles.  Tu  es  beau,  pour 
plaire,  pour  aimer,  pour  estre  aimé,  pour  enflamber,  et 
aussi  pour  estre  bruslé,  non  pas  dans  les  fournaises  du 
mont  d'Etna;  mais  plustost  sur  une  douce,  emmielée, 
sucrée,  et  pleine  de  Nectar,  poitrine  d'une  belle  et  tendre 
Nymphe.  Veux-tu  en  ta  jeunesse  perdre  ta  fleur,  sans 
en  recevoir  aucun  fruict?  Veux- tu  te  laisser  tomber  en 
une  melancholie  fascheuse,  sans  joye?  Mesprises-tu  à 
aimer,  mon  fils?  Sois  certain  que  tu  aimeras,  estant  de- 
venu vieil.  Mesprises-tu,  ma  fille,  h  aimer?  Tu  devien- 
dras la  mule  du  diable.  Veux-tu  te  rendre  moine  Fraler, 
ou  du  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  que  gros.bufles,  et 
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gens  de  peu,  lesquels,  ou  par  desespoir,  ou  pour  ne  re- 
cevoir aucune  pitié,  se  laissent  ainsi  rendre  moines  et 
hermites?  Tu  te  lasseras,  pauvret,  d'estre  ainsi  enfermé 
entre  de  grosses  murailles,  et  eslevées  fort  haut,  pour- 
rissant sur  la  paille  comme  une  nefHe.  Il  n^y  a  per- 
sonne de  sainct  au  monde?  Les  saincts  sont  en  paradis. 
Nature  nous  a  fait  chair,  alin  que  joûyssions  de  la  chair, 
et  que  remplissions  nostre  ventre  de  voluptez  chamelles. 
Dieu  et  Nature  ensemble  n'ont  rien  créé  pour  néant. 
Les  oiseaux,  les  poissons,  les  bestes  sauvages  ont  esté 
faictes,  afin  qu'il  y  eut  des  chasseurs  et  pescheurs,  et 
afin  de  repaistre  nostre  appétit  de  diverses  viandes. 
On  a  planté   des  bois  et  forests,  il  y  a  des  roches  de 

.  marbre  et  autres  pierres,  et  c'est  pour  faire  navires, 
batteaux,  maisons,  et  couvertures.  La  laine  a  esté  baillée 
aux  brebis,  la  plume  aux  poulies  et  aux  oyes,  afin  que 
nous  eussions  des  h'cts  plus  mois,  et  des  vestemens  plus 
chauds.  Ainsi,  aussi,  ils  ont  fait  de  belles  et  délicates  fi  lies, 
lesquelles  vous  autres  jeunes  garçons  vous  devez  aimer.  » 
Voilà  les  enchantemens  que  font  ces  gouges  mal-heu- 
reuses, par  les  coings  secrets,  et  autres  lieux  à  elles  com- 
modes pour  gaigner,  et  afin  de  prendre  à  la  pipée  ces 
jeunes  garçons  et  fillettes,  leur  faisans  par  ce  moyen 
tomber  souvent  leur  blanche  rose  avec  leur  haleine 
puante.  Et  si  elles  ne  peuvent  abbattre  leur  jugement 
ferme  et  solide,  et  qu'elles  rencontrent  estre  fer,  ce 
qu'elles  pensoient  estre  plomb;  elles  se  retirent  lors 
vers  les  arts  magiques,  et  invoquent  les  diables.  Elles 
apprennent  de  Satan  et  de  Bellial  mille  façons  et  mille 
voyes,  pour  parvenir  à  leur  but,  ou  pour  gaster  ces  mi- 
sérables par  leurs  ensorcelemens,  courant  çh  et  là,  cher- 

•  chant  secrettement  de  la  cervelle  d'un  chat,  le  cœur 
d'une  taupe,  la  fiante  d'un  renard,  de  la  terre  de  la  sé- 
pulture d'un  mort,  deux  jambes  de  grenouille,  de  la  toi- 
lette d'un  enfant  naissant.  Mais  je  laisse  pour  briefveté 
plusieurs  autres  telles  fadeseries,  ayant  autres  perles  à  en- 
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^ler  :  seulement  reste  cecy  à  dire,  qu'elles  ont  si  grand' 
envie  de  nuire,  qu'elles  cherchent  du  laict  de  poulies,  de 
la  semence  de  champignon,  du  soir  de  cloche  *,  du  han- 
nissement  d'un  asne,  du  talon  d'une  tanche,  des  costes 
d'un  moucheron,  de  Turine  d'oye,  de  Foreille  d'une 
grue,  du  miel  de  taon. 

Or,  ma  Togne,  il  faut  que  tu  retournes  à  la  maison, 


*  Des  plaisanteries  semblables  se  lisent  dans  d'autres  auteurs 
italiens.  Dans  les  Leltere  facete  de  César  Rao  (Venise,  1619,  p.  48) 
on  rencontre  une  recette  contre  la  stérilité  :  Hecipere  in  prima  del 
polmone  de  pulci  et  délie  code  di.  ranocchi,  il  svon  délia  campana 
d'unconvento,  latte  di  cappone,  etc.  Un  auteur  facétieux,  dans  un 
recueil  d'écrits  plus  piquants  et  plus  singuliers  qu'édifiants,  Vin- 
cenzo  Belaudo  {Leltere  facete  e  chiribizzotey  Paris,  ihS8),  indique 
(feuiMet  78)  un  remède  analogue  contre  le  même  mal  :  Recipe 
quattro  uove  de-  Finisse,, qnaltro  pié  d'iina  anguUla,  nn  hrazzo  de 
silentio  de  doune,  etc.  Bruscambille  a  imité  ces  passages  dans  ses 
Fanfaufies  (édit.  de  Lyon,  1654,  p  418)  :  «  Prenez  à  jeUn  la  quintes- 
sence d'un  poumon  de  puce,  demi-aune  de  queue  de  grenouille, 
le  son  d'une  cloche  de  couvent,  broyez  le  tout  dans  une  pantoufle.  » 
Le  Noiveau  Panurge,  attribué  à  Reboul,  1616,  p.  284,  indique  do 
son  côté  une  recette  pour  faire  un  hérétique  :  «  Prenez  les  o> 
d'un  ciron,  la  cervelle  d'uue  enclume,  les  plumes  d'une  chauve- 
souris,  une  douzaine  de  langues  de  limaçons,  les  pieds  de  l'oiseau 
dit  manusque  et  le  poil  d'un  œuf.  »  Avant  l'impression  du  poëmc 
de  Folengo,  on  trouve  des  exemples  de  facéties  de  ce  genre  ;  une 
pièce  de  vers,  intitulée  Médecine  pour  les  dents,  publiée  au  com- 
mencement du  seizième  siècle  à  la  suite  du  Débat  de  Vhommr  et 
de  la  femme,  s'exprime  ainsi  : 

Prenez.... 

Le  cinquiesme  pied  dung  mouton 

Avec  de  lliuyllc  de  coton, 

Le  cry  d'une  corneille. 

Puis  me  prenez  dung  caillou  bis 

Le  sang,  et  le  seing  d'un  vieulx  liuys, 

Et  les  mettez  ensemble 

Détremper  en  un  seul  perluis 

Où  le  soleil  raye  de  nuict, 

Odde  de  Triors,  dans  ses  Joyeuses  recherches  de  la  langue  Ion- 
loiisaine  (Toulouse,  1578),  a  dit  de  son  côté  : 

«  Le  mot  hestrq  se  peut  prendre  pour  le  cerveau  d'une  mou- 
che, pour  les  dents  d'une  puce,  pour  le  laict  d'une  pucolle;  pour 
la  virginité  d'une  nourrice.  >> 
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<et  que  reprennes  le  chemin  que  tu  as  laissé  ;  nous  avons 
assez  et  trop  parle  de  ces  vaches.  La  chambrière  m'a 
desjà  appelle  de  mon  estude  :  «  0  maistre,  laisses  sou- 
dain ta  plume,  ton  escritoire,  et  ton  papier  ;  le  soupper 
^st  prest,  la  souppe  se  refroidist  ;  les  compagnons  ont  jà 
mangé  la  salade.  «  Ce  livre-cy  prendra  fin  avec  vous,  Mes- 
sieurs, et  le  soupper  conmiencera  pour  moy. 


LIVRE    DIX-SEPTIEME. 


LEONARD,  qui  estoit  le  vray  rayon  de  toute  lionnesteté, 
cheminoit  par  le  séjour  et  demeure  des  bestes  sauvages, 
où  la  mort  violente  le  portoit.  Iceluy,  estant  entré  dans 
le  plus  espais  de  la  forest,  avoit,  mal-heureux,  perdu  les 
marques  de  son  droit  chemin.  Il  appelle  souvent  ses  com- 
pagnons, et  double,  et  redouble  /iO,  ho,  laquelle  voix  la 
ribaude  Fortune  espaadoit  par  l'air;  et,  tracassant  ainsi,  il 
arrive  en  un  pré  couvert  de  belles  et  diverses  fleurs,  les- 
quelles estoient  esbranlées  par  un  doux  et  petit  vent.  Au 
milieu  d'iceluy  y  avoit  une  tbntaine,  sortant  d'une  petite 
roche,  laquelle  abreuvoit  par  ses  ondelettes  T herbe  du 
pré.  Autour  d'icelle  sont  lauriers  et  myrthes  verds,  des 
limoniers  et  orangiers.  Les  oyseaux  se  voyent  voletlans 
par  les  arbres,  et  chantans  mélodieusement,  inritans  tous 
les  passans,  par  la  douceur  de  leurs  chants,  à  arrestei" 
leurs  pas,  ou  pour  boire  de  ceste  eau  claire  et  fresche, 
ou  pour  jouir  en  dormant  de  la  frescheur  de  si  beaux  oui- 
'^jrages,  lesquels  agréent  merveilleusement  aux  passans, 
n'estant  jamais  outrc-percez  des  rayons  du  Soleil. 

jetant  donc  Léonard,  d'avanture,  arrivé  en  ce  beau  lieu, 
il  se  tourne  droict  vers  ce  ruisseau  cristalin,  et  se  couche 
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•sur  riierbe  verte  et  se  met  là  en  proye  au  sommeil,  son 
<»rps  estant  tout  estendu.  Cependant  voicy  venir  une  jeune 
femme,  laquelle  void  ce  beau  jeune  homme  dormir  ainsi 
-seul.  IceUe  eut  envie  d'assouvir  sa  double  soif;  elle  es- 
loit  venue  pourboire,  mais  une  autre  soif  la  saisit.  Cette 
femme  estoit  putain,  et  pleine  de  cent  piperies,  et  sça- 
vante  à  conjurer  les  diables  par  ses  mots  magiques.  Les 
rufiens  Tappelloient  Pandraque.  Elle  n'avoit  pas  bien 
jugé  quelle  esloit  la  beauté  de  ce  Baron,  ni  sa  belle  face, 
ni  son  corps  bien  composé,  ni  ses  lèvres,  imitans  le  beau 
«oral.  Incontinent,  elle  donna  son  cœur  à  ce  sale  amour,  et 
luy  permit  de  le  démembrer  :  mais  elle  ne  sçait  ce 
qu*elle  doit  faire  ;  la  crainte  la  retient  d'un  costé ,  et 
Famour  la  pousse  de  Tautre.  La  crainte  l'admoneste  de 
ne  le  reveiller  :  ce  qui  la  rend  glacée  et  gelée  ;  l'amour 
la  provoque  de  ne  perdre  tel  plaisir  dont  elle  brusle.  Elle 
parle  souvent  à  soy,  et  dit  :  «  Je  suis,  à  la  vérité,  bien  folle  : 
le  temps  ne  revient  point,  lequel  se  passe  avec  sourdes  oreil- 
les. »  Puis,  reprenant  ce  courage,  s'approche  de  la  bou- 
che de  ce  jeune  homme,  et  n'ose  toutesfois  le  toucher,  mais 
-cependant  brusle  comme  une  chenevolte  :  elle  s'arreste  à  la 
seule  veuë  :  elle  voudroit  bien  luy  donner  un  baiser  ;  et 
pendant  qu'elle  s'approche  pour  luy  baiser  sa  petite  bou- 
che, elle  se  retire  derechef,  craignant  de  luy  rompre  son 
sommeil.  S'enhardissant  davantage,  elle  commence  à  luy 
mettre  la  main  sur  le  front.  Iceluy  n'en  sent  rien,  estant 
fort  accablé  de  sommeil,  à  l'occasion  de  sa  lassitude.  Ce- 
pendant ceste  Louve  cueille  des  fleurs,  qui  estoient  au- 
près d'icelle,  et  les  met  dedans  le  sein  de  Léonard  estant 
debouttonné.  Ainsi,  peu  à  peu  s'estant  rendue  plus  coura- 
geuse, ne  veut  plus  perdre  temps,  ny  que  l'heure  se 
passe  si  legicreinent  :  elle  s'assied  près  de  luy,  pour  con- 
templer mieux  cet  angelique  jouvenceau,  et  ceste  perle 
si  précieuse,  voulant  souiller  de  bourbe  une  si  belle  rose, 
et  jetter  du  fumier  en  une  fontaine  si  claire.  Léonard 
aussi-tost  sentit  ces  attouchemons  non  accoustumez.  Son 

16. 
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ann;  tres-chaste  resveille  du  dormir  ses  sens  naturels,  et 
s'esmcut  d'entre  ces  fleurs,  comme  le  serpent  esleve  sa 
teste,  de  terre,  en  sidlant,  s'estant  couché  et  caché  soubs 
rherbe  pendant  la  chaleur  du  Soleil,  lors  qu'il  se  sent 
pressé  du  pied  d'un  passant. 

Ce  Baron  advisant  ceste  jeune  femme  estre  sur  luy, 
comme  l'aigneau  fuit  le  loup,  et  le  lièvre  devant  le  lé- 
vrier, ainsi  ce  jeune  homme  fuit  de  devant  ceste  sorcière, 
ainsi  un  Ange  fuit  de  devant  une  Diablesse.  Pandrague, 
furieuse,  davantage  est  piquée  par  le  freslon  de  luxure, 
ainsi  qu'une  vache  est  espoinçonnée  par  le  taon.  «  Ha  !  di- 
soit-cUe,  jeune  fol,  me  refuses-tu?  0  tendron,  me  fuis-tu? 
Demeure,  arreste-toy  :  regarde  quelle  est  ma  chameure, 
uses-en  librement,  pendant  qu'aucun  ne  te  le  peut  èm- 
pescher,  pendant  que  la  belle  fortune  t'est  favorable.  » 
Leonaid  ne  Tescoute  aucunement,  mais  reculé  tousjour^ 
au  loing  ;  une  femme  luy  plaisant  moins  que  trente  dia- 
bles, et  pense  le  genre  humain  est  misérable  de  ce  qu'il 
faut  qu'il  sorte  du  ventre  d'une  femme.  Il  s'enfuit  donc, 
et  s'eschappe  d'un  feu,  par  lequel  mille  Troies  bruslent, 
et  seront  tousjours  brûlées  :  et  pendant  qu'il  fuit  ainsi, 
parloit  en  soy-mesme,  et  disoit  : 

Les  Ijrcfs  plaisirs,  et  doliccs  monda in*'>- 
Que  recevons  en  ce  monde  lascif, 
Pendant  qu'encor  avons  nostre  corps  vil. 
Font  oublier  les  voluptez  certaines, 

Fonf  oublier  les  beautez  souveraines, 

Avec  le  lieu  d  où  l'esprit  est  natif. 

En  se  rendant  d'iceluy  fugitif, 

l'our  trop  cliciir  les  blandices  bumalnes. 

O  Pero,  0  Uoy,  soubz  qui  tremblent  les  lieux, 
Qui  sont  là  bas,  et  aussi  les  hauts  cicux, 
Fais-moy  ce  don,  par  ta  bonté  isnelle, 

Qu'en  moy  un  cœur  se  voyc  ferme  et  fort, 
Pour  amollir  de  tels  plaisirs  l'effort  : 
Fji  un  beau  corps  la  chasteté  excelle 
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Mais  Pandrague  crie  après  luy,  disant  :  «  Attens-moy, 
qui  ne  suis  qu'une  lille!  Je  ne  suis  point  tigre;  je  ne  suis 
point  une  lionne,  ni  une  ourse  :  je  ne  suis  point  un  Dra- 
gon, mon  beau  Narcisse:  ha!  que  fuis-tu?  Voicyje  te 
suis,  et  me  romps  mes  tendres  pieds  en  te  suivant  :  et  tu 
endures,  par  un  desdaing,  qu'une  fille  délicate  se  blesse  ? 
Tu  es  par  trop  impitoyable  :  veuilles  au  moins  me  regar- 
der?  Jette  tes  yeux  sur  celle  que  tu  fuis,  et  juge  si  je  suis 
h  fuir,  ou  si  mon  visage  te  puisse  faire  peur  ?  lia  !  re- 
tiens ta  fuite;  ha  !  regarde  quelle  est  ma  face,  quel  est 
mon  aage  puéril,  et  quelle  est  mon  ardeur?  »  Léonard,  à 
telle  poursuite,  a  le  cœur  plus  dur  qu'un  diamant.  Tant 
plus  qu'elle  l'appelle,  plus  sont  ses  oreilles  sourdes.  Alors 
Venus  la  débauchée  et  le  bardacbe  Cupidon  s'enflent,  et 
tous  deux  ensemble  esmeuvent  une  grande  flambe  dedans 
•la  poitrine  de  Pandrague  :  et  là  forgent  une  craelle  hayne 
excitée  avec  les  serpents  de  Megere.  Pandrague  fait  un 
quarré  diabolique,  et,  tournant  à  elle,  fait  venir  des  Ours, 
et  leur  commande  de  desraembrer  ce  miserdble  jeune  , 
homme.  Iceluy,  les  voyant,  ne  fuit  plus;  mais  s'arreste, 
met  son  escu  au  bras,  et  tient  son  espée  nuë  au  poing, 
et  fait  teste  à  ces  bestes.  La  première,  furieuse  au  possi- 
ble, fait  un  saut,  bugle,  et  se  hérisse  le  poil  de  son  dos. 
Pandrague,  voyant  le  combat  commencé,  toute  irritée, 
s'en  va  de  là. 

Or  Cingar  cherche  cependant  tousjours  Falcquet,  et 
r.ippelle  souvent  :  il  subie,  il  jure,  il  blasphème,  il  se 
met  en  cholere.  Balde,  d'autre  costé,  voyant  que  personne 
ne  revenoit,  entre  aussi  en  la  forest,  ayant  sa  grande 
targe  au  bras,  commandant  à  Moscquin  de  garder  leur 
fuste  contre  les  voleurs.  Avec  luy  demeure  Gilbert,  et  le 
bouffon  Boccal,  lesquels  trois,  vaincus  du  sommeil,  se 
mettent  à  ronfler.  Ces  sept  compagnons,  au  temps  qu'il 
estoit  mestier  de  demeurer  plustost  ensemble,  et  ne  se 
séparer  aucunement  les  uns  des  autres,  ces  misérables, 
par  un  malheureux  destin,  s'escartent. 
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Phœbus  peu  à  peu  descendoit  en  autre  région,  et  alloit 
esclairer  aux  Antipodes.  La  Lune  nous  faisoit  paroistre 
hors  de  la  mer  ses  cornes,  et  nous  apportait  la  lumière 
qu'elle  avoit  empruntée  de  son  frère  :  c'estoit  lors  que 
Falcquet  sentoit  en  son  ventre  ses  boyaux  estre  vuides, 
et  eusl  h  telle  heure  engoulé  un  veau  tout  entier  avec  la 
peau,  estans  ses  compagnons  repeus  seuls  de  la  prinse 
qu'il  avoit  faite.  11  n'avoit  point  envie  de  chanter,  pendant 
<]uc  son  estomac  crioit  :  un  loup  affamé  ne  chante  point. 
Âlongeant  donc  ses  jambes,  comme  un  mastin  quand  la 
cherté  contraint  le  paisan,  il  voit  de  loin  durant  la  nuit 
une  petite  lumière,  et  tire  droit  celle  part.  11  arrive  en  la 
maison  où  estoit  ceste  lumière  :  icelle  n'estoit  qu'aune 
chaulmine  faita  de  pierres  seiches.  Sans  frapper  à  la 
porte,  ny  sans  dire  qui  est  là,  il  entre,  tenant  son  espée 
et  son  bouclier.  11  trouve  là  un  homme  se  joiiant  avec 
une  femme,  laquelle  neantmoins  mesprisoit  les  caresses 
de  ce  villain  et  laid  vieillard.  Ce  vieillard  estoit  véritable- 
ment fort  laid,  et  n'y  avoit  bourreau  si  villain  que  luy. 
Il  avoit  Teschinede  Daulphin,  et  la  couleur  de  son  visage 
estoit  jaulne  comme  safran,  et  en  ses  mâchoires  n'y  avoit 
aucune  dent,  et  son  nez  tousjoui*s  couloit,  distillant  comme 
un  alambic.  Neantmoins,  quelquefois  ceste  rusée  suppor- 
toit  ce  vieillard  jaloux,  et  enduroit  ses  baisers  baveux,  et 
ceste  louve  entretenoit  par  paroi  les  emmiellées  ce  vieil- 
lard cornu,  lequel  elle  tiroit  comme  un  bulle  par  le  nez. 
C'est  ceste  mesme  Pandrague,  malheureuse  et  meschaute 
par  sur  toutes,  laquelle  te  plante  des  cornes  au  front 
mieux  qu'il  n'y  en  a  es  testes  des  vaches. 

Quand  donc  icelle  eut  apperceu  Falcquet,  incontinent 
le  reçoit  avec  une  embrassade,  ainsi  qu'une  femme  a  ac- 
coustumé  de  caresser  son  mary.  Falcquet  fut  tout  estonné 
d'une  telle  réception  :  le  [.auvre  homme  ne  sçait  pas  en- 
core quelles  sont  les  viandes  de  cette  truye.  a  L'onnez- 
inoy,  dit-il,  Madame,  je  vous  prie,  à  repaistre,  ayant 
grand  faim;  il  y  a  trois  jours  que  je  porte  le  ventre  vuide  : 
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je  vous  prie,  s^il  y  a  aucune  compassion  es  belles  daines, 
donnez-moy  un  peu  de  pain,  j'en  demeureray  vostre  es- 
•clave.  »  Le  vieillard  luy  respond  :  «  Tu  as  assez  de  raison 
pour  faire  telle  demande.  0  Pandrague,  apporte-luy  à 
«langer  :  il  faut  secourir  ce  pauvre  homme.  »  Icelle,  ves- 
.tuë  proprement  d'une  coite  blanche,  se  meut  avec  gestes, 
ris,  et  contenances  de  putain^  et,  aprestant  dequoy  man- 
ger, se  travaille  çà  et  là,  et,  n'ayant  encore  couvert  la 
table  des  viandes  qu'elle  y  vouloit  mettre,  Falcquet,  es- 
tant encor'  debout,  prend  un  pain  :  soudain  il  Tavale 
comme  une  pillule,  et  après  cestuy-cy  deux  autres,  et  puis 
trois,  et  ne  fait  aucune  pausade  jusques  à  ce  qu  il  en  eut 
avalé  sept  :  et  toutesfois  Tenvie  de  boire  ne  le  prenoit 
:point  encor';  mais  donna  l'assaut  à  un  plat  avec  une  dent 
f)rompte,  auquel  il  trouve  plus  de  mille  ossemens,  autant 
■qu'il  en  sçauroit  avoir  en  la  valée  de  Josaphat  :  c'estoit 
•des  cols,  cuisses,  et  ailes  de  chappon,  et  autres  telles 
viandes  legieres.  Falcquet,  ne  parlant  point,  dévore  tout  : 
puis,  ayant  ainsi  son  ventre  bien  rempli  de  bons  mor- 
ceaux, prend  à  deux  mains  une  grande  bouteille  de  vin, 
en  laquelle,  nonobstant  qu'il  eut  un  verre,  il  beut  son 
saouL  Mais  le  misérable,  avalant  une  telle  opiathe,  incon- 
tinent tombe  par  terre,  assommé  de  sommeil,  demeu- 
rant ainsi  estentju  comme  s'il  esloit  mort,  et  se  formant 
en  sa  teste  plusieurs  et  diverses  resveries.  Le  vieillard, 
nommé  Beltrasse,  s'en  rit,  et  en  riant  descouvre  en  sa 
bouche  ses  mâchoires  ed entées  :  car  ce  meschant  vieillard 
■de  saincte  Suzanne  fait  fcsle  et  se  resjouit,  quand  il  void 
les  passans  estre  priirs,  et  pipez  par  l'art  et  subtilité  de 
ceste  putain.  Icelny  certes  estoit  plus  fort  que  trente  poH- 
lains.  Il  estoit  fils  d'Envie,  et  plus  jaloux  qu'un  ceq,  tant 
il  estoit  enragé  et  espris  de  l'amour  de  ceste  vesse,  et 
^*un  seul  regard  sembloit  l'engloutir.  Si  d'adventure  il 
▼oyoit  sur  la  joue  d'icelle  ou  sur  son  front  une  mouche, 
laquelle  elle  ne  chassoit  point,  incontinent,  s'imaginant 
un  adultère,  chassoit  luy-mesme  ceste  mouche,  et,  en  la 
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chassant,  disoit  :  «  Garde  diable  !  ce  n'est  pas  une  mou- 
che :  est-ce  une  femme,  meschante  ribaude?  Je  me  doute 
que  tu  me  veux  mettre  des  cornes  au  haut  de  la  teste.  »  Et 
en  disant  ces  mots,  soudain  il  taschoitk  prendre  la  mou- 
che ou  la  pulce,  et  cherchoit  entre  leurs  jambes  s'il  y  con- 
gnoistroit  la  marque  du  masle.  Luy-mesme  donc  lie  avec 
des  chaînes  les  membres  de  Falcquet,  et  ne  veut  que  la 
dame  face  tel  office,  de  peur  qu'elle  commette  adultère 
avec  un  endormi.  Icelle,  ayant  esprouvé  dès  long-temps 
les  folies  de  son  lourd  mari,  se  rit,  et  par  un  tel  ris  donne 
k  entendre  à  ce  vieil  fol  que  la  lune  et  la  planette  Diane 
nagent  au  puis.  Beltrasse  y  guigne,  y  guignant  aussi  sa 
femme.  Quiconque  aime  trop,  quand  son  amoureuse  rit,, 
il  rit  aussi,  et  quand  elle  pleure,  il  pleure  semblablement, 
tant  il  est  misérable.  On  levé  une  grande  pierre,  soubs  h- 
quelle  est  cachée  une  caverne;  en  icelle,  avec  une  longue 
corde,  ils  descendent  Falcquet,  et,  remettans  la  pierre, 
l'entrée  de  ceste  prison  se  referme,  et  jamais  aucun  n'est 
retiré  de  là ,  et  ne  doit  penser  estre  deslié  ni  voir  le  jour. 
Or,  cependant  que  ces  choses  se  passent  ainsi,  à  sça- 
voir  que  Falcquet  est  vif, enterré,  et  que  Léonard  est  mort, 
sans  estre  encor'  inhumé,  par  la  fraude  et  malice  de  ceste 
femme,  reprenons  ce  que  nous  disions  de  luy,  mettons 
au  devant  des  Ours  une  brebis.  Ceste  Ourse,  sortie  de  la 
rage  de  la  diabolicque  Megere,  tourmentoit  fort  Léonard, 
estent  aidée  par  le  maslo.  Ce  Léonard,  vray  défenseur  de 
pudicité,  ne  craignoit  d'exposer  pour  elle  mille  vies,  si 
tant  il  en  avoit.  Avec  son  bras  gauche  il  présente  à  ceste 
beste  son  rondache,  et  de  la  droite  il  luy  donne  plusieurs 
estocades,  tantost  se  baissant,  tantostse  haussant,  tantost 
remuant  les  jambes  legierement.  L'Ourse  cruelle,  et  plus 
maligne  pour  avoir  laissé  ses  petits  en  son  repaire,  non 
encor'  formez,  s'avance  contre  luy,  et  Léonard  luy  vou- 
lant donner  de  la  pointe  dedans  le  ventre,  icelle,  faisant 
un  saut  à  costé,  évite  le  coup,  et  puis  se  levé  droite  sur 
les  jambes  de  derrière,  ouvrant  ses  pattes  et  sa  gueule  r 
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mais  le  Baron,  luy  donnant  un  revers  sur  le  meufle,  Tattoi- 
gnit  rudement,  et  luy  feit  tomber  une  de  ses  mâchoires. 
Le  masle  s'enflambe,  voyant  sa  compagne  blessée,  du  sang 
de  laquelle  Therbe  et  les  fleurs  rougissoient  ;  et  s*effor- 
çant  davantage  contre  Léonard,  et,  eslevant  ses  ongles,  les 
fourre  en  Taine  de  Léonard.  Toutesfois,  ce  personnage 
courageux  ne  s*estonne  pour  telle  playe,,  et  donne  dere- 
chef sur  rOurse  ;  mais  icelle,  plus  legiere  qu'un  chat, 
fait  uA  saut  h  costé,  et  le  coup  ne  portant  point  sur  elle, 
Tespée  efttra  dans  le  sablon  jusques  aux  gardes.  LOurs, 
prenant  ce  temps,  soudain  avec  les  ongles  prend  le  bord 
du  heaume,  et  le  tire  fort,  et  eut  depesché  ce  jeune 
•homme,  s'il  n'y  eut  soudain  remédié  ;  car  ce  vaillant  chani  - 
pion,  se  retirant  un  peu,  et  baissant  son  estoc,  le  luy  fourra 
en  la  panse  ;  demeurant  toutesfois  la  leste  nuë  de  son 
heaume.  Ha  !  dieux  !  quand  l'Ourse  void  son  mari  rendre 
les  abbois,  ne  se  soucie  plus  de  vivre,  se  jette  à  gauche, 
à  droit,  tantost  s'approche,  tantost  se  recule,  rouant  les 
yeux  en  la  teste,  sautant  si  legierement  et  si  furieuse- 
ment, qu'à  peine  la  peut-on  voir.  Il  est  vérité  qu'elle  n'a 
aucune  espérance  en  ses  dents,  ne  pouvans  icelle  mordi  e 
k  faute  d'une  mâchoire.  Tout  son  espoir  n'est  qu'en  ses 
ongles  :  elle  s'efforce  avec  ses  ongles,  se  montre  enraoé»» 
par  ses  ongles.  Cependant  Léonard  jettoit  du  sang  j»ar 
trois  playes,  et  neantmoins  tout  l'enclns  du  Monde  n'a- 
voil  point  un  courage  si  ferme  et  si  asseuré  ;  il  se  void 
mort,  et  toutesfois  s6n  coeur  noinpareil  ne  diminue  en 
rien;  ni  son  entendement,  ni  sa  conscience  droite  et  en- 
tière ne  luy  peut  empescher  d'expoï^er  sa  belle  vie.  Geste 
Gère  beste  avoil  toujours  ses  yeux  fichez  sur  la  teste  nuë 
de  Léonard.  Sur  icelle  elle  lance  ses  griffes,  dresse  ses 
ongles  :  Léonard  s'en  défend  avec  son  bouclier  et  son  es- 
pée.  Enfin,  ne  voulant  plus  souffrir  que  ce  combat  durast 
plus  longuement,  jette  là  son  bouclier,  et,  prenant  son 
espée  avec  les  deux  mains,  tourmente  ceste  beste  avec 
horribles  coups.  Icelle  se  lance  deçà,  delà,  et,  se  remuant 
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iMbflemeDt,  erite  la  pesanteur  de  tels  coups,  et  pendant 
que  le  sang  coule  des  reines  de  ce  pauvre  guerrier,  tant 
plus  sa  Tertu  courageuse  s'augmente  en  Iut.  Son  espée, 
n^ajant  accoustumé  de  se  Toir  en  tel  eschec,  ha!  faut  à 
ce  coup,  et  fait  un  mauTais  tour  à  son  maistre  :  die  se 
rompt  dans  la  poignée,  tombant  la  lame  en  terre,  ^  cet 
infortuné  jeune  homme  se  roid  la  main  sans  armes.  Ces 
deux  combatans  courent  Tun  contre  Fautre,  et  s*embras- 
sent  d*une  grande  ardeur  et  Tiolesce;  Tun  presse,  et 
Fautre  serre  estroitement,  et  plus  que  ne  sçaurâieot  des 
tenailles,  et  par  ce  moyen  s''estoufrent  Fun  Fautre,  et, 
tombans  ensemblement,  ainsi  embrassez,  finirent  leurs 
Ties  par  une  mesme  mort  :  toutesfois  le  sort  dernier  de  . 
Fun  et  Fautre  ne  fut  pareil,  demeurant  Fune  un  corps 
sans  ame  estendu  sur  la  terre,  et  Fesprit  de  Fautre  vo- 
lant au  Ciel. 


Tu  vois,  Seigneur,  combien  ce  jouvenceau, 

En  pureté  ressemblant  ù  l'aignean. 

Pour  t'otjeir,  pcnl  librement  sa  vie, 

Par  un  Torfaict,  par  une  injure  impie! 

Tu  vois,  ô  Dieu,  ce  jeune  homnie  innocent, 

En  te  servant  bien  et  fidellement. 

Souffrir  pour  toy  une  mort  très-cruelle  ! 

K'estoit-il  pas,  de  la  chasteté  belle, 

Le  vray  soustien,et  le  fo:t  evpulseur 

Des  fols  attraits  de  ce  diable  abuseur. 

Dit  Cupidon,  chassant  Venus  arrière, 

Pour  conserver  le  corps,  et  l'ame  entière? 

Tu  l'as  créé,  pour  servir  parmy  nous 

Du  vray  chemin  que  tenir  doivent  tous. 

Et  de  lumière,  à  laquelle  il  faut  tendre; 

Si  nous  voulons  ccste  couronne  prendre, 

Que  pour  lu  vie  vous  nous  avez  promis. 

Ce  beau  présent  a-il  esté  transmis, 

De  vostre  Ciel,  çà  bas  entre  nous  autres, 

Pour  si  peu  estre  au  nombre  et  rang  des  nostros  ? 

Heureux  le  temps,  ci  bien-heureux  seroit 

Aussi  la  vie,  en  laquelle  on  verroit 

Vn  tel  présent  descendre  du  haut  temple, 

Pour  luy  servir  de  miroir  et  d'exemple! 
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Or,  Cingar  cependant  avoit  tracassé  par  la  forest  et  ap- 
pelloit  son  Falcquet  avec  une  voix  jà  toute  enrouée,  et  se 
trouva  lors  près  une  maisonnette  d'un  sainct  Hermite,  et, 
frappant  h  sa  petite  porte,  demande  :  «  llo,  qui  est  logr 
icy?  »  Une  voix  de  dedans  luy  respond  :  vi  Ave  Maria.  » 
Cingar  dit  :  «  Icelle  soit  lousjours  louëe  de  par  nous.  » 
Sur  ceste  response,  on  ouvre  la  porte  de  ceste  petite  cel- 
lule, et  à  icelle  se  présente  un  vieillard,  tout  blanc,  la 
barbe  lui  pendant  jusques  au  bas  de  Testoniach   et  sem- 
bloit  une  personne  de  bonnes  et  sainctes  mœurs.  Cingar 
luy  dit  :  «  0  mon  père  vénérable,  je  vous  prie,  dites- 
moy,  pourveu  (pie  ma  demande  ne  vous  soit  ennuieuse, 
afez-vous  point  veu  un  homme  moitié  homme  et  moitié 
chien?  Je  le  cherche  par  ceste  forest  :  Tavez-vous  point 
d'aventure  veu?  »  L'IIermite,  en  souriant,  luy  respond  : 
«  0  brave  Cingar,  encore  que  je  ne  vous  voye  point,  avant 
perdu  la  veuë,  toutesfois  je  vous  voy  au  dedans,  et  vous 
c(^nois  apertement  :  je  vous  dis  que  vous  tiavaillez  pour 
néant  à  chercher  Falcquet.  —  Ha  !  moy  misérable!  luy 
dit  lors  Cingar  :  que  dites-vous,  mon  père  /  Est-il  d'avon- 
ture  mort?  Je  mourrois  s'il  n'estoit  plus  en  vie.  —  Non, 
dit  le  vieillard,  il  n'est  pas  mort;  mais  Beltrasse  le  tient 
enchaisné  en  une  obscure  prison,  non  mort,  mais  fort  dé- 
sireux de  mourir,  luyajant  la  paillarde  Pandrague  donni» 
un  breuvage  pour  dormir.  Il  est  là  enchaisné,  et  bien  gar- 
rotté au  milieu  de  la  prison  :  d'où  vous  ne  le  tirerez  que 
premièrement  n'ayez  lié  d'une  corde  ceste  truye,  moyen- 
nant que  ne  soyez  attrapé  par  les  blandices  de  ceste  pu- 
tain. Icelle,  avec  un  doux  parler,  crache  une  telle  puan- 
teur, quelle  débilite,  aussi  soudainement  que  feroit  une 
peste,  ceux  qui  ne  s'en  donnent  garde.  —  Je  vous  prie, 
mon  père,  monstrez-moy  le  chemin  par  lequel  je  puisse 
aller  vers  ceste  bonne  pièce  :  si  elle  me  trompe,  elle 
pourra  dire  avoir  trompé  un  diable.  Mais,  je  vous  prie, 
mon  père,  par  vostre  barbe  et  par  vostre  teste,  et  s'il  y 
a  aucune  charité  à  porter  le  panier,  veuillez-moy  dire 
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vostre  nom  ;  car  c^est  une  chose  menreOleuse,  et  à  luoy 
un  grand  estonDcmoDt  de  ce  que  tous  me  cognoissez,  mon 
compagnon,  et  tontes  autres  choses.  Estes-vous  Balaam? 
ou  si  bonne  mule  de  Balaam  vit  encore,  et  repose  eo  vostre 
estable?»  Le  vieillard  respond  :  c  Si  voulez  avoir  oognois- 
sance  de  mon  nom,  lequel  dort  en  ces  pieires,  amenez- 
moy  icy  premièrement  Balde;  et  puis,  à  vous  et  à  Balde,  je 
dirai  mon  nom.  «  Gingar  sVsmerveille  grandement  de 
tout  ce  que  luy  disoit  ce  bon  homme,  en  luy  nommant 
Balde,  Falcquet  et  son  nom.  Il  croit  que  ce  soit  quelque 
grand  Prophète,  et  se  délibère  de  luy  amener  Bulde.  Et 
puis  se  met  au  chemin  que  luy  avoit  enseigné  cette  saiocte 
ame  ;  et  enfin  parvint  au  lieu  où  demeuroit  ceste  putain. 

L'Aurore  peu  à  peu  faisoit  esvanoiiir  la  luisante  splen-  . 
deur  de  la  Lune,  et  Eoé  amenoit  jà  avec  soy  le  clair  jour. 
Pandrague  ayant  descouvert  l'arrivée  de  Cingar,  inconti- 
nent sort  hors  de  sa  case,  et  le  vient  recevoir  avec  un  vi- 
sage riant,  et  salutations  cou i toises,  courant  au  devant  de 
luy  avec  les  brus  estendus.  Gingar,  recoignoissant  les  yeux 
amoureux  et  putaciers  de  ceste  femme,  feit  soudain  trois 
fois  le  signe  de  la  croix,  comme  s'il  eut  veu  devant  soy  un 
Diable,  et  ne  s^en  fallut  gueres,  et  fort  peu  et  si  petit  que 
rien  plus,  qu'il  ne  fut  atti*apé  en  la  chargeoire,  comme  un 
vieil  renard  :  mais,  ayant  tousjours  en  mémoire  l'amitié 
grande  qu'il  portoit  à  Falcquet,'  en  baissant  la  veuê,  il  se 
retire  en  arrière  soudainement,  et  luy  baille  une  ruàe 
moustache,  et,  redoublant,  luy  donne  un  si  fort  revers, 
qu'il  luy  fait  tomber  deux  dents  de  la  bouche,  et  la  jette 
par  terre,  et  luy  arrache  les  cheveux.  Icelle,  comme  une 
enragée,  crie  tant  qu'elle  peut,  et  en  fait  fendre  les  pier- 
res des  roches  voisines.  A  ce  bruit,  voicy  ce  crevé  de 
Beltrasse  qui  accourt,  si  courir  peut  une  tortue,  ou  une 
limace,  qui  porte  sur  soy  sa  maison.  De  pas  en  pas,  il 
tousse,  il  lasche  le  ventre  en  ses  chausses,  il  barbote,  et 
avec  un  bruit  s'escrie,  ainsi  qu'il  pouvoit  :  «  Da  Satan  I  » 
£ty  voyant  son  amie  couchée  soubs  Gingar,  lequel,  avec 
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poings  et  pieils,  prenoit  sa  mesure,  et  la  chargeoit  comme 
un  asne  de  melons,  ce  vieillaixl  s'avance  au-devant  de  son 
ennemy,  trotinanl  comme  un  pourceau,  et  grinçant  les 
dents,  dont  il  n'en  avoit  plus  gueres,  eut  bien  voulu  ava- 
ler Gingar  en  trois  morceaux.  Mais  Cingar,  le  poussant 
rudement  en  Testomach,  le  jette  par  terre  à  la  renverse, 
luy  faisant  rompre  ses  hemorrhoïdes,  et  sortir  par  sa 
brayette  les  hernies,  qui  le  tourmentoient,  et  ce  pauvre 
vieillard  fait  la  combreselle.  Cependant  ceste  fcnmie, 
comme  une  chienne  enragée,  se  levé,  et,  comme  un  chat, 
à  beaux  ongles  se  jette  sur  le  visage  de  Cingar,  et,  le  mor- 
dant à  belles  dents,  luy  arrachoit  du  poil  de  la  barbe;  mais 
Gingar  la  print  par  les  cheveux,  et  la  tire  par  les  fanges  et 
sur  les  cailloux,  comme  on  voit  un  larron  trainé  à  la  queue 
d'un  cheval.  Beltrasse  le  poursuit  :  «  Bourreau,  disoit-il  ,ha 
larron,  veux-tu  ainsi  desmcmbrer  ma  fille  !  Que  mille  ca- 
guesangues  se  puissent  engendrer  en  ton  ventre  !  0  ma  Pan- 
drague!  ô  ma  beauté  !  Ha,  comme  les  pierres  cassent  ta 
ienâre  teste  !  Je  ne  puis  t'en  empescher,  je  ne  puis  te  défen- 
dre !  Ha  !  quel  deuil  et  ennuy  me  presse  maintenant  !  Les 
ronces  et  espincs  deschiquettent  tes  blanches  joues  ;  les 
cailloux  pochent  les  beaux  yeux.  Demeure,  larron  cornu, 
demeure,  pendard.  Ha  !  misérable  que  je  suis  !  lia  !  je  suis 
mort;  je  suis  perdu,  et  je  me  voy  sans  secours  :  je  suis 
las  ;  ce  voleur  s'efforce  de  plus  en  plus  :  ce  Diable  ne 
cosse.  Ha  !  cruelles  espines  !  ha  î  cruelles  pierres,  rou- 
gissez-vous ainsi  du  sang  d'une  si  belle  femme  ?  »  Pendant 
qu'il  jette  ainsi  sa  cholere,  il  est  contraint  de  s'arrester,  ne 
pouvant  aller  plus  avant  ;  car  son  âge  décrépit  luy  avoit 
accourcile  pas,  et  les  gouttes  luy  avoient  retiré  les  pieds. 
Voicy,  sur  tel  fait,  se  présenter  la  personne  d'un  géant 
estrange,  lequel  à  F  improviste  sortoit  de  l'obscur  om- 
brage de  la  forest.  Iceluy,  oyant  les  misérables  cris  de 
Pandrague,  ne  sçavoit  encor'  ce  que  c'estoit.  En  tout  le 
monde,  il  n'y  avoit  beste  plus  mordante,  et  plus  rapace, 
ny  mieux  ressemblant  à  un  asne.  11  ne  cachoit  aucune- 
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ment  ses  parties  honteuses,  et  estoienl  toutes  descouvertes:  " 
cheminant  il  faisoit  mourir  et  assechoit  les  belles  fleurs 
avec  sa  semence  noire.  Les  anciens  ont  appelé  ce  monstre 
Molocque,  lequel  est  composé  de  la  puanteur  des  rufiens. 
et  des  louves  villaines,  desquels  ensemble  se  fait  une 
corruption  parmi  Tair  grossier  d'où  ce  difforme  animal 
naist.  II  est  semblable  à  un  homme  autant  qu'il  se  tient 
avec  la  face  en  haut,  et  chemine  droict  :  mais  tout  le 
reste  tient  de  la  beste  brute.  Il  a  les  dents  comme  un 
•  pourceau,  il  est  velu  comme  un  chien,  et  vomist  par  su 
bouche  du  venin,  ainsi  que  le  serpent  ;  et,  par  le  fonde- 
ment, lasche  des  vesses  enflambées.  Beltrasse,  voyant  de 
loin  ce  géant,  se  dresse  à  peine,  se  pensant  plus  legier 
qu'un  bteuf,  et  crie  :  «  Ha,  ha  !  mon  cher  Molocque,  sc- 
courez-moy  ;  je  vous  recommande,  mon  cher  Molocque, 
vostre  maistresse!  Voyez  comme  ce  pendard  la  traite, 
comme  il  la  tourmente,  comme  il  Testrangle,  comme  il 
la  coignc  ?  »  Moloc(]ue,  entendant  ce  cry,  accourt,  et  ou- 
vrant la  bouche,  jette  dehors  une  haleine  vénéneuse,  et, 
pousse  du  derrière  une  matière  enfla mbée.  Cingar,  af- 
foibli  par  une  si  grande  puanteur,  laisse  ceste  putain;  et, 
tirant  son  espée,  marche  au  devant  de  ce  monstre,  à  la 
teste  duquel  il  n'eust  sçeu  toucher  sans  eschelle  ;  mais, 
comme  on  abbat  un  arbre  par  le  pied,  ainsi  s'adresse-il 
aux  jambes,  et,  chamaillant  sur  icelles,  l'autre  fait  tom- 
ber de  sa  bouche  si  grande  quantité  de  salive  envenimée, 
que,  pour  l'odeur  d'icelle,  Cingar  tombe  tout  lourd  en 
terre,  et,  comme  mort,  s'estend  de  son  long  sur  Therbe. 
Ce  mastin  soudain  l'enlevé  entre  ses  bras,  et  le  met  le- 
gierement  sur  son  espaule.  Il  s'en  va,  emmenant  ceste 
proye,  pour  la  dévorer  et  en  lécher  ses  doigts.  Cependant 
Beltrasse  embrasse  son  amie,  et  la  pleure  comme  estant 
quasi  morte,  et,  en  la  plorant,  In  chérit  :  il  luy  baise  la 
bouche,  le  front,  et  son  blanc  sein,  et,  comme  un  enfant 
de  cent  ans,  essaye  ce  qu'un  vieillard  de  trente  ans  auroit 
honte  de  faire. 
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Cingar,  estant  ainsi  emporté  sur  respaulc.de  ce  géant, 
•comiiie  est  une  poule  par  un  renard,  n'en  sçeut  rien,  à 
cause  de  la  force  du  venin.  Ce  misérable  avoit  perdu  pour 
•lors  tout  sentiment,  et  Molocque  s'estoit  retenu  en  bon 
appétit,  se  délibérant  bien  de  manger  en  trois  coups  sa 
proye,  ainsi  qu'il  avoit  accoustumé  d'avaler  tous  ceux 
qui  tomboyent  en  la  fosse  de  Pandrague,  laquelle  les  luy 
gardoit,  et  bien  souvent  en  remplissoit  son  ventre,  si  bien 
qu'il  s'en  saouloit,  et  en  demeuroit  encor'  de  reste  pour 
4issouvir  mille  loups,  mille  cbiens,  et  mille  corbeaux. 
Mais  Molocque  ne  pouvoit  aucunement  la  saouler  de  sa 
propre  chair,  laquelle  estoit  présentée  jour  et  nuict  de- 
vant cette  louve,  qui  s'en  lassoit  bien,  mais  ne  s'en  saou- 
.  loit  jamais.  Cingar  estoit  donc,  pour  lors,  depesché,  soit 
qu'il  eust  sarvi  xle  disner  ou  de  souper  à  ce  géant,  si 
aussi-tost,  et  au  mesme  instant,  le  Centaure  ne  l'eust  se- 
couru. Ce  Centaure  est  moitié  homme,  et  moitié  cheval, 
ainsi  qu'estoit  Ignare,  et  le  fort  Tarrasse,  qui  furent  vain- 
cus par  la  Paladine  Ancroye,  suivant  ce  qu'en  a  escrit  Be- 
rose  *.  Iceluy  porte  en  main  deux  dards,  et  une  targe 
couverte  d'acier,  et  garnie  d'une  peau  de  Dragon  ;  à  son 
■costé  gauche,  luy  pend  une  massue  de  fer,  d'où  on  le 
nommoit  Virmasse.  Quand   iceluy  veit  Molocque,  lequel 

*  Folengo  veut  désignar  l'ouvrage  intitulé  Anliquilate^i  varlae, 
publié  .en  1498  sous  le  nom  de  Berose,  par  Ânnius  de  Viterbe,  et 
souvent  réimprimé  au  commencement  du  seizième  siècle  ;  c'est  une 
supposition  qui  aujourd'hui  ne  fait  plus  l'objet  du  moindre  doute. 
Ginguené  a  donné  de  longs  détails  à  cet  égard  dans  la  Biogrfiphle 
universelle,  tom.  11,  et  Eusèl>e  Sa  1  verte  (£«<fli  sur  les  noms  propres, 
l.  II,  p.  363)  a  défendu  la  bonne  foi  d'Annius. . 

Deux  écrivains  de  l'antiquité  ont  porté  le  nom  de  Berose;  l'un 
l'ut  un  historien  chaldéen  qui  parait  avoir  vécu  du  temps  d'A- 
lexandre; l'autre  un  astronome,  prêtre  de  Bélus  et  mentionna  par 
Vitruve. 

On  comprend  d'ailleurs  quj  c'est  par  raillerie  que  notre  poêle 
invoque  l'autorité  de  Berose  au  sujet  de  l'histoire  de  la  paladine 
Ancroia,  contemporaine  de  Charlcmagne  selon  les  romans  de  clic- 
waîerie. 
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il  cognoissoit,  passé  long  temps,  et  avoit  comlKittu  contre 
luy  plusieurs  fois  :  «  Lasche  cet  Âigneau,  ô  loup,  s'escrie- 
il,  lasche  ce  poulet,  Tieil  Renard  !  Ce  n*est  pas  une  viande 
pour  ton  estomach,  meschant  renégat!  Hola?  a  qui  est- 
ce  que  je  parle,  poltron?  Ce  soupper  te  sera  vendu  cher.» 
Et,  en  disant  ces  mots,  il  luy  lança  un  de  ses  dards,  le- 
quel donna  droit  de  la  pointe  dedans  le  flanc  velu.  Mo- 
locque  feit  un  grand  cri  pour  une  telle  playe,  et,  mettant 
Cingar  à  terre,  s'enflambe  de  cholere,  et  s'évertue  contre 
le  Centaure  avec  ses  armes  accoustuniées.  Il  jette  du  der- 
rière une  vilaine  matière  enflsmbée;  il  ne  se  soucie  point 
de  cracher  sa  puante  salive,  parce  qu'il  sçavoit  qulcelle 
n'avoit  pas  grand'  vertu  contre  le  Centaure,  lequel  contre 
un  si  meschant  venin  se  munissoit  le  nez,  le  pouls,  les 
temples,  le  cœur,  d'un  certain  oignement,  dont  il  avoit 
souvent  esprouvc  la  vertu,  et  lequel  luy  avoit  esté  donné 
par  Seraphe,  tres-sçavant  en  la  médecine,  lequel  travaille 
tousjours  à  mettre  par  escrit  les  gestes  des  Chevaliers 
Paladins.  Le  Centaure  lance  rudement  son  second  dard, 
et  le  pousse  (f  une  telle  violence,  qu'en  volant  on  diroit 
que  ce  seroit  la  foudre  et  le  tonnerre  du  Ciel.  Le  coup  fut 
entre  les  deux  espaules.  Ce  géant  tombe  mourant, 
comme  quand  un  paisan,  entendu  au  labourage,  contem- 
ple eu  son  champ  un  vieil  poirier  sec  ne  portant  plus  que 
dommage  à  ses  bledz.  Avec  la  hache,  il  assault  cet  ar- 
bre, et,  en  Tabbattant,  fait  voler  en  Tair  les  copeaux.  Ice- 
luy  enfin  tombe  par  terre,  et  ne  porte  plus  aucune  nui- 
sance aux  semences.  Ainsi  est-il  de  notre  beste  cohceuë 
d'un  vilain  fumier  :  elle  tombe  morte  à  bas,  et,  en  mou- 
rant, jette  par  le  derrière  toute  sa  meschanceté,  comme  il 
advient  quand  on  a  pris  un  clistere  :  et  de  ceste  vilaine 
ordure,  une  goutte  donna  jusques  à  la  barbe  du  Cen- 
taure. 

Cingar  n'estoit  point  encor'  resveillé  de  son  profond 
sommeil.  Ce  bon  Centaure  le  print  et  le  meit  sur  sones- 
chine  de  cheval,  ayant  premièrement  ramassé  ses  dards; 
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et  puis  s'en  va  chercher  çà  et  là  quelque  fontaine,  pour, 
après  s'estre  lavé  en  icelle,  s'en  retourner  chez  soy.  11  ar- 
rive à  un  petit  ruisseau,  le  long  duquel  y  avoit  unehelle 
plaine  verdoyante,  en  laquelle  gisoit  Tinfortuné  Léonard 
et  les  Ours.  Le  Centaure,  tournant  les  yeux  celle  part, 
regarde  et  relevé  ses  sourcils  contremont,  comme  font 
ceux  qui  s'entonnent  de  quelque  chose,  et  se  ridde  le 
front.  11  contemple  ce  beau  jeune  homme  ayant  le  gosier 
tout  deschiré  et  ouvert,  lequel  tenoit  encore  embrassée 
rOurse  morte.  Il  met  à  bas  Cingar  sur  de  Therbe  près  le 
bord  de  la  fontaine,  et  s'amuse  à  considérer  la  forme  de  ce 
beau  garçon,  et  son  âge  :  et  s'estant  grandement  estonné 
de  ce  qu'il  voyoit,  ne  se  peut  tenir  de  pleurer.  Il  Tera- 
brasse,  et  le  levé,  désirant  luy  bailler  sépulture,  se  resou- 
venant  avoir  veuun  ancien  tombeau,  et,  le  cherchant,  va 
en  plusieurs  endroits  de  la  forest.  Cependant  le  cœur  re- 
vient peu  à  peu  à  Cingar,  et  jà  estoit  comme  celuy  qui, 
esveillé  de  somme,  ne  se  levé  pas  du  premier  coup  ;  et,  à' 
demy  esveillé,  se  levé  sur  les  pieds,  et  pense  Molocque  estre 
encor'  devant  luy,  et  pensant  aussi  tenir  en  la  main  son 
espée,  escrime  çà  et  là,  ne  frappant  que  du  veut  et  sem- 
ble un  fol.  Puis,  revenant  à  soy-mesme,  regarde  autour 
de  soy,  et  ne  void  lieu  de  Molocque,  ny  de  Pendrague,  ny 
de  Beltrasse,  et  no  peut  deviner  pourquoy  :  s'en  allant  à  la 
fontaine,  il  trouve  l'espée  de  Léonard,  et  void  auprès  d'i- 
celle  deux  Ours  morts.  Soudain  se  pasme,  quasi  pense 
que  c'est  l'espée  de  Léonard  à  la  vérité,  et  tantost  pense 
que  ce  ne  l'est  pas,  et,  cîierchant  partout,  advise  ces  vers 
escrîpts  au  haut  de  la  fontaine  : 

Cestuy  est  mort  cruellement, 
Tour  ne  Vouloir  villainemcnt 
Souiller  son  corps,  soiiiller  son  ame  : 
0  combien  peut  la  chustetc. 
En  mesprisanl  la  femme  infâme, 
Pour  se  tenir  en  pureté  ! 

Les  Nymphes  ont  dit  Seraphe  avoir  esté  autheur  de 
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CCS  vors  :  lequel  se  monstre  avoir  esté  nourrisson  de  Phœ- 
bns  et  de  Zoroastes,  et  lequel  cmbellist  la  renommée  des 
anciens  Barons.  Je  Tay  cy  devant  nommé,  et  le  nomme- 
ray  souvent,  comme  estant  grand  vaticinateur  de  plusieurs 
choses  à  venir,  et  ministre  do  Démon.  Cingarne  doute 
})lus  et  congnoist  desjà  apertement  la  mort  de  Léonard, 
en  donne  toute  la  coulpe  à  ceste  putain,  sçachant  bien  les 
mœurs  et  les  arts  de  telles  mal-heureuses.  «  Ha  !  Dieu, 
s'cscrie-il,  L'onard  est-il  mort!  La  meschante  Fortune 
Ta-t-elle  ainsi  emporté  ?  Ua  !  Bifide  mourra  d'ennui  et  de 
cholere,  pour  Tamour  de  lu  y?  Ha  î  moy,  misérable,  quç 
feray-je?  Où  me  retireray-je?  0  !  malheureux  compagnons, 
qui  avons  esté  agitez  par  tant  de  malheurs,  Léonard  est-il 
mort?  A-l-il  d'adventure  servi  de  pasture  aux  hestes  cruel- 
les? Ne  le  pouvons-nous  voir  au  moins  mort?  Falcquet  est- 
il  détenu  en  obscure  prison?  Je  ne  voy  point  Balde;  Mosc- 
quin  estloiug  Les  astres  donnent-ils  si  grand'  force  à  ces 
ilieschantes  ?  Les  destins  sont-ils  si  propices  et  favorables 
ù  ces  chiennes  ?  Je  ne  te  pardonne  point,  vill;«ine,  non., 
non;  je  suis  délibéré  de  nrcxposer  à  tous  périls;  je  n'es- 
time la  mort  un  rave.  » 

Après  telles  plaintes,  Cingar  prend  ceste  espée,  se  met 
en  la  forest  la  plus  cspaisse,  et  où  estoit  le  repaire  des 
lièvres  et  autres  bestes.  De  pas  en  pas,  il  rcsve,  ne  faisant 
que  songer  à  Léonard,  et,  le  cherchant  par  tout,  ilenlr'oit 
de  loing  un  terrible  bruit  au  dedans  de  cesle  forest  :  la 
terre  en  tremble.  Cingar,  n'ayant  plus  aucune  peur  en 
soy,  et  désirant  niourir,  tire  droit  la  part  d'où  il  oyoit 
ce  bruit,  et  espère  trouver  là  ceste  ribaude.  Mais  il  ap- 
perçoit  approchant  de  là  que  c'estoient  deux  Barons  qui 
combattoient  l'un  contre  l'autre  à  outrance.  L'un  estoit 
Balde  enragé  de  cholere,  lequel,  ayant  rencontré  le  Cen- 
taure, qui  emportoit  Léonard,  pensoit  qu'iceluy  en  estoit 
le  meurtrier,  et  pour  cela  manioit  son  espée  avec  une 
merveilleuse  force,  ayant  résolu  de  tuer  le  Centaure,  et 
puis  se  faire  mourir  soy-mcsmc  sur  le  corps  de  Léonard  ; 
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car,  se  voyant  privé  de  la  présence  d'un  tel  compagnon, 
il  n'estirnoit  rien  cent  morts.  Le  Centaure  donnoit  bien 
de  la  peine  à  Balde;  toutosfois  il  avoit  darde  contre  luy 
envain  ses  dards,  et  sans  aucun  effect  s'aydoit  de  sa  masse  ; 
neantmoins  il  soustenoit  d'un  grand  courage  Teifort  de 
Balde.  Le  corps  de  Léonard  estoil^là  posé  en  terre,  Balde 
le  voyant  avec  un  œil  pleurant,  tant  de  fois  qu'il  jettoit 
sa  veuë  sur  luy  ;  puis  s'efîorçoit  contre  le  Centaure,  et 
sans  cesse  luy  tiroit  de  cruelles  estocades.  Cingar  là-des- 
sus arrive.  Balde,  le  voyant,  jette  du  fond  de  la  poitrine  do 
grands  soupirs,  et,  la  douceur  du  cœur  le  surmontant,  il 
ne  s*a r reste  pas  ;  mais,  comme  la  passion  presse  nos  sens, 
il  se  laisse  tomber  en  terre  comme  demy  mort,  ne  sen- 
tant plus  rien.  Le  Centaure,  pour  un  tel  accident  estrange, 
se  contient  et  s'arreste,  n'estimant,  comme  il  estoit  géné- 
reux, cstre  un  bel  œuvre  de  blesser  son  ennemy  cheu  eu 
terre.  Cingar  dresse  ses  yeux  pleins  de  larmes  au  Ciel,  et 
dit  :  «  0  !  Dieux  de  là  haut,  rpii  scmblez  n'avoir  aucune 
pitié,  qu'il  vous  suffise  de  nous  avoir  ravi  nostre  cœur, 
et  la  perle  de  toute  vertu,  et  le  trésor  de  toutes  bonnes  et 
honnestes  mœurs  I  Voulez-vous  aussi  perdre  ce  vaillant 
Balde? Estes-ro us  si  cruels?  Aimez-vous t.mt la  cruauté? 
Or  sus,  qu'attendez-vous?  Que  musez-vous  tant?  Ostez- 
moy  de  ce  monde,  et  Fakquet  aussi  !  Qui  vous  retient?  Que 
votre  rage  s'assouvisse!  »  Puis,  se  tournant  tout  troublé 
vers  le  Centaure,  luy  dit  :  «  Quelle  réputation,  ô  Cen- 
taure! Quelle  gloire  te  fera  d'avoir  tué  un  aigneau,  qui 
n'avoit  son  pareil  en  douceur?  »  Le  Centaure  luy  respnd  : 
*  Moy!  tu  te  trompes,  mon  amy  :  la  coulpe  n'est  point 
mienne;  mais  la  faut  rejetter  sur  ceste  ribaude  Pandra- 
gue,  comme  tu  pourras  sçavoir  cela  estre  vray,  à  la  fon- 
taine, à  laquelle  t'ayant  porté  pour  te  baigner  en  icelle, 
afin  de  laver  le  venin  qui  t'a  voit  empoisonné,  j'ay  trouvé 
ce  jeune  homme  mort,  massacré  cruellement,  lequel  pen- 
dant que  je  m'apprestois  à  le  mettre  en  un  tombeau,  ce 
nouveau  Roland,  ce  nouveau  Hector  (si  «par  telles  forces 

17. 
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humaines  je  puis  nommer  sa  puissance],  s'est  icy  rencon- 
stré.  »  Cingar,  resvant,  s'arreste  un  peu,  et  puis  parlé  : 
M  0  Centaure  !  quelle  adventurem'a  fait  tonîber  entre  tos 
mains?  »  Alors  Virmasse  lui  compta  tout  par  ordre. 
Cingar,  avec  une  alTection  fraternelle,  Talla  embrasser 
vi  luy  donna  plus  de  dent  baisers  en  la  poitiine.  c  Ha  ! 
dit-il,  par  toy  la  vie  m'est  donnée,  combien  qu'icelle  me 
soit  fort  ennuyeuse,  ne  désirant  autre  chose  que  d'estre 
séparée  de  ces  miens  ossemens,  puisque  nous  sommes 
|)rivez  d'un  tel  amy.  Ce  vaillant  personnage,  que  Tennuy  a 
jette  par  terre,  est  Balde.  Je  syay  que  tu  as  esprouvé  sa 
proiiesse,  laquelle  est  cogneue  par  les  Pôles,  par  toute  la 
terre  et  par  la  mer  profonde.  11  n'est  possible  d'en  trou- 
ver un  semblable  par  tout  le  monde,  je  dis,  semblable  en 
courage  et  en  sage  gouvernement,  et  lequel  je  te  rendray 
amy,  frère,  et  compagnon  fidelle.  Mais  cependant,  jeté 
prie,  pour  lien  de  nostre  nouvelle  amitié,  de  me  faire  un 
plaisir,  et  ne  m*estime  point,  pour  cela,  villain.  i  Le  Cen- 
taure luy  fuit  response  :  «  Je  feray  tout  ce  que  tu  me  com- 
manderas :  mande,  commande,  dis-moy  ce  que  tu  vou- 
dras? estime  que  ce  que  tu  auras  dit  sera  aussi-tost  fait.  » 
Cingar  le  prie  de  vouloir  trouver  incontinent  le  logis  de 
Pandrague,  et  faire  en  sorte  qu'elle  n'eschappe  nos  mains  : 
<(  Je  te  prie  de  la  retenir,  pendant  que  je  viendray  et  seray 
incontinent  à  toy.  —  Je  le  feray  ainsi!  i  respond  le  Cen- 
taure. Et  aussi-tost  s'en  va  à  travers  la  forest,  et  Cingar 
va  vers  Balde,  lequel,  avec  une  voix  basse,  gemissoit  ;  et 
ayant  iceluy  apperçeu  Cingar,  haussa  sa  voix  avec  plus  de 
pleurs,  disant  :  <  0,  jeune  Léonard  !  que  me  sert  de  vivre 
plus  sans  toy  !  ô  jeune  Léonard  !  pourquoy  la  mort  te  re- 
tient sans  moy  !  ô  Léonard,  je  suis  seul  cause  de  ta  perle  ! 
ô  Léonard,  ta  mort  est  cause  de  mon  ennuy  !  ô  Léonard, 
ô  Léonard  !  les  destins  ini(jues  et  meschans  t^ont  bien  bou- 
leversé! ô  Léonard,  la  vie  est  par  trop  odieuse  k  moy, 
malheureux  et  misérable  !  La  main  cruelle  qui  t^a  envoyé 
à  la  mort,  icelle  non  moins  cruelle  «n  mon  endvoît  me 
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face  mourir  !  »  Se  levant  soudainement  sur  ses  pieds,  et 
prenant  son  espée  à  deux  mains,  pensant  le  Centaure  estre 
encore-là  présent,  tiroit  de  grands  coups  ;  car  la  force  et 
violence  de  sa  douleur  luy  faisoit  perdre  tout  jugement, 
et  manioit  ainsi  son  espée,  comme  feroit  un  paysan,  qui 
avec  sa  coignée  abattroit  un  vieil  chesne,  lequel  par  un 
long  temps  auroit  résisté  aux  efforts  du  vent  Borrée, 

Cingar,  le  voyant  ainsi  transporté,  croit  qu'il  aye  Tes- 
prit  perdu,  et  luy  dit  pour  le  consoler  :  «  0  Balde!  mon 
amy,  Léonard  estoit  vassal  de  la  mort  ;  aussi  sommes- 
nous,  aussi  est  cestuy-cy,  et  cestuy-là,  un  tiers,  un  quart, 
Martin,  Philippes.  Si  les  larmes  luy  peuvent  rendre  la 
vie,  jettons  des  larmes  abondamment,  or  sus,  et  ne 
nous-y  espargnons.  Toutesfois  tu  n'ignores  point  que 
tout  ce  qui  naist  au  monde  ne  demeure  vif,  non  plus  que 
le  bruit  et  murmur  de  ceste  eau,  qui  tombe  en  temps  de 
pluye.  Icelle  incontinent  se  void,  incontinent  en  tombant 
fait  buf,  hafy  et  ce  qui  estoit  d'elle  en  moins  de  rien  ne 
se  voit  plus.  La  poudre  à  canon  allumée  ne  s'esvanoiiist 
pas  plus  tost,  que  toutes  choses  créées  courent  à  la  mort. 
La  mort  ne  pardonne  à  personne  ;  icelle  n'excepte  per- 
sonne; elle  est  si  hardie,  qu'elle  n'a  respect  à  aucunes 
pertonnes.  Elle  condamne  un  chascun,  indifféremment 
tuë,  prend,  emporte  Papes,  Empereurs,  Roys,  grands  Sei- 
gneurs, faitneans,  souillons  de  cuisines,  sergens  et  autres 
telles  canailles.  La  mort  meine  tout  au  marché,  et  fait  sa 
charge  de  toutes  sortes  d'herbes,  ne  se  repose  point, 
n'estant  jamais  lasse.  Ne  pleures  point  les  morts,  mon 
amy  Balde,  car,  tesmoing  Cocone,  ce  sont  des  pleurs 
jettez  en  vain.  Nous  ne  sçaurions  éviter  ce  passage.  Nous 
fiororaes  obligez  à  la  mort,  et  tout  ce  qui  nous  appar- 
tient. La  mort  frappe  d'un  mesme  pied  les  cbasteaux  des 
grands  et  les  petites  bouticques  des  pauvres.  Nos  ans  en 
ce  monde  ne  sont  perpétuels  :  nostre  pays  est  estably  là 
haut  au  ciel.  Les  larmes,  qui  maintenant  sortent  de  tes 
yeux,  ne  peuvent  estre  agréables  à  Léonard.  Ces  souspirs, 
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poussez  d^une  poitrine  gémissante,  ne  peu?ent  plaire  â 
un  cceur  joyeux.  Pleurer  est  chose  féminine  :  il  faut  que 
rhomii:e  se  monstre  Tiril,  fort  et  robuste.  La  mort  est 
la  Tie  de  Léonard,  laquelle  ne  mourra  jamais  :  lequel,  ponr  • 
n*obscurcir  la  claiié  de  son  TÎerge  soleil,  a  receu  la  ?ie 
céleste  et  a  tué  la  mort.  Qu^il  vous  suffise  maintenant  de 
ces  raisons  I  Le  Centaure,  Balde,  mon  amy,  n^a  point  tué 
ce  jeune  homme  comme  vous  pensez,  et  avez  tort  pour 
ceste  opinion.  »  A  ces  mots,  Cingar  adjousta  tout  du  long 
comme  tout  ce  faict  s*estoit  passé,  lu?  déclarant  comme 
Pandrague  n*c^toit  qu'une  meschante  ribaude  et  le  Cen- 
taure l.omme  de  bien  et  bon  amy. 

Balde  tenoit  ses  yeux  fichez  en  terre,  comme  s''il  eust 
esté  une  statue  de  cuivre  ou  de  marbre,  qui  est  et  seroit 
mille  ans  sur  un  autel  ou  sur  un  pilier.  Le  beau  parler 
de  Cingar  pénétra  les  oreilles  de  fialde  et  ne  perdit  pas 
une  once  de  ses  parolles  ;  et  Balde  par  icelles  s^appaisa  un 
peu  :  mais  loutesfois,  les  pleurs  revenans  soudainement, 
il  ne  peut  dissimuler  sa  douleur;  car  qui  est  le  visage 
franc  et  loyal,  auquel  on  nç  voye  les  pensées  du  cœur 
imprimées?  Et  la  voix,  qui  de  honte  estoit  auparavant  re- 
tenue, s^)ilit  enfin  dehors,  et  ainsi  Balde  commença  a 
dire  :  a  0  cœur,  qui  es  fait  la  seule  et  entière  veine  de 
mes  cruels  ennuis,  et  aussi  de  ces  miennes  larmes,  jus- 
ques  à  ce  que  tout  ce  mien  corps  s'en  aille  en  pleurs!  ô 
cœur  perdu,  pleure,  pleure,  et  que  jamais,  ne  puisses 
cesser  de  te  plaindre  !  Ne  cherchons  plus  les  confins  de 
la  mer,  les  dernières  colonnes  de  la  terre  :  vivons-nous 
donc?  vivons-nous,  ayans  receu  en  vain  la  playe  de  la 
mort?  Mon  espérance,  ma  lumière,  ma  gloire,  m'ont  esté 
ravies  :  pleure,  pleure,  ô  cœur,  et  que  Tinterieur  de  toy 
ne  cesse  de  i)lcurer!  0  malheureux  compagnons,  que 
sert  de  vivre,  puisque  la  mort  meschante  a  emporté  le 
soulagement  do  nostre  vie?  0  Léonard,  qui  estois  mon 
honneur  et  rejjos,  ne  me  responds-tu  point?  Je  suis 
Balde;  je  suis  ce  tien;  je  suis  ce  pauvre  misérable  coffre 
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de  toutes  douleurs,  le  Phlcgethon  des  peines,  le  fleuve  et 
la  mer  de  pleurs!  Hu,  Dieux!  quel  personnage  vous  avez 
voulu  perdre!  Ha,  quel,  ô  Destin,  vous  avez  tué:  Ha,  dou- 
leur! ha,  douleur  !  lia,  quoi  cnnuy  !  »  Et  là-dessus  BaKle,  ce 
faisant,  avoit  mis  contre  son  estomac  la  pointe  de  son 
espée.  Mais  Cingar,  le  prenant  par  les  deux  espaules,  luy 
arrache  soudain  Fespée  d'entre»  les  mains,  et  cependant 
iceluy  tombe  par  terre,  luy  venant  au  visage  une  sou- 
daine couleur  pasle,  ressemblant  à  la  mort  :  mais,  s'en- 
dormant,  son  esprit  print  quelque  repos. 
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L'espiut  de  Balde,  abbreuvé  de  la  douce  liqueur  endor- 
mante, s''estoit  retire  là  à  part,  où  son  bel  astre  clair 
et  radieux  Tavoit  tiré,  s' estant  joinct  au  beau  Juppiter  et 
à  la'benigne  Venus,  et  Tavoit  posé  au  jardin  secret  de  la 
Destinée.  En  ce  lieu  il  apprint,  entre  autres  choses,  com- 
bien estoit  un  travail  inutile  de  s'attacher  et  appuyer  à 
une  colonne  branlante,  qui  est  à  dire,  de  fonder  son  espé- 
rance sur  choses  caducques  et  transitoires.  Pendant  qu'il 
estoit  ainsi  endormi,  il  avoit  sa  teste  au  giron  de  Cingar 
soubs  un  chesne,  l'un  veillant,  l'autre  dormant.  Cepen- 
dant le  Centaure,  ayant  bonne  volonté  d'exposer  sa  vie  à 
tous  les  périls  pour  Tamour  de  Cingar,  chemine  douce- 
ment et  le  .plus  quoyement  qu'il  peut,  pas  à  pas,  vers  la 
demeure  de  Pandrague,  de  peur  qu'elle  entende  sa  venue, 
et  qu^elle  s'enfuie  pour  éviter  la  mort  qu'on  luy  prepa- 
roit  à  cause  du  decez  de  Léonard.  Comme  nous  voyons 
quelquefois  un  chat  alonger  tout  le  corps,  et  se  traincr 
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baissé  le  long  d'un  buisson  ou  d'une  muraille,  pour  at- 
trapper  un  petit  oyseau,  qu'il  auroit  long  temps  aguetté, 
se  jouant  et  voltigeant  sur  des  basses  branches;  ainsi  le 
Centaure  s'advance  peu  à  peu  par  ceste  forest,  et  trouve 
(ô  la  grande  adventure!)  ceste  ribaude  dormant,  dor- 
mant, dis-je,  auprès  de  son  jaloux  Beltrasse.  Il  Tem- 
pongne  soudainement  et  l'emporte  avec  une  mesme  sou- 
daineté, que  feroit  pn  loup  quand  il  n*est  chargé  que 
d'une  oye.  Mais,  parce  qu^icelle  portoit  tousjours  un  livre 
ensorcelé  entre  ses  mammelles  et  enveloppé  de  quelques 
linges  de  Molocque,  le  Centaure,  qui  sçavoit  bien  cela, 
le  cherche  sur  elle,  remuant  sans  dessus  dessous  tous  ses 
habillemens.  Enfin  il  le  trouve  caché  entre  ses  cuisses, 
et,  luy  Qftant  de  là,  icelle  se  prend  à  crier  et  enrage  de 
plus  belle.  Virmasse,  avec  un  bouchon  d'herbe,  luy  bouche 
le  gosier,  afin  qu'elle  ne  peult  plus  crier,  craignant  qu^elle 
appelast  tous  les  diables  à  son  ayde.  Elle  s*estime  desjà 
perdue  ;  elle  n'attend  plus  que  le  feu.  Beltrasse  la  suit  : 
il  se  désespère,  il  laisse  tomber  ses  brayes,  il  s'esgra- 
tignc  le  visage,  il  s'arrache  la  barbe.  Cingar  oit  ce  bruit, 
et  peu  à  peu  il  pose  la  teste  de  Balde  sur  l'herbe,  l'os* 
tant  de  son  giron.  Il  se  levé,  tire  son  espée  et  regarde 
autour  de  soy.  11  attend,  pour  voir  l'occasion  de  tant^de 
bruit.  Voicy  le  Centaure  qui  arrive  vers  luy,  apportant 
sur  son  dos  Pandrague,  comme  feroit  un  espervier  une 
caille  entre  ses  ongles,  ou  comme  un  renard  emporte  une 
poulie.  Cingar  va  doucement  au-devant  de  luy,  et  luy  fait 
signe  d'approcher  sans  faire  bruit,  de  peur  d'esveiller 
Balde.  Mais  Pandrague  s^escrie,  et  se  tourmente  au  pos- 
sible. Cingar,  luy  faisant  par  force  ouvrir  la  bouche,  la 
balongne  avec  un  gros  baston  bien  lié,  ensorte  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  crier.  Ils  la  dcspoûillent  aussi  nue  que  quand 
elle  nasquit,  et  la  veulent  fouetter  et  bien  revestir  avec 
un  balay,  comme  on  accoustre  ordinairement  telles  pu- 
tains. Pour  faire  cet  oftice,  il  n'y  avoit  pour  lors  aucun 
bourreau,  si  d'advcnture  ne  se  fut  là  trouvé  Boccal. 
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«  Voicy  Boccaly  dit  Cingar,  qui  en  fera  gaillardement 
l'office.  0  Centaure  !  si  je  ne  vous  suis  envieux,  je  vous 
-prie  de  retourner  vers  le  corps  de  Léonard  et  le  portez  à 
la  maison  de  Pandrague  ;  et  là,  je  vous  prie  de  chercher 
partout,  dessus,  dessous,  afin  de  trouver  une  prison  qui 
est  dessous  une  grande  pierre.  Ouvrez-la  avec  la  clef,  et, 
si  ne  pouvez  en  trouver  la  clef,  faudra  en  rompre  la 
porte  et  hors  d'icelle  tirez  un  grand  et  vaillant  person- 
nage attaché  aux  seps,  lequel  on  nomme  Falcquel  :  la 
figure  duquel  ressemble  à  la  vostre,  sinon  que  le  derrière 
est  faict  en  forme  dé  lévrier,  et  non  en  semblance  de  che- 
val, comme  est  le  vostre  :  et  en  la  mcsnie  prison  mettez 
Léonard,  de  peur  que  les  loups  se  repaissent  d'un  si 
noble  corps  »Virmasse  reçoit  cette  charge  de  bonne  affec- 
tion, et  s'en  va  où  estoit  Léonard,  lequel  il  enlevé  entre 
ses  bras,  et  ne  se  peut  tenir  de  Parrouser  de  ses  pitoya- 
bles larmes. 

Or  Boccal,  après  que  le  Centaure  s'en  fut  allé,  faict  un 
fouet  d'osiers  et  d'espines,  et,  se  rebrassant  le  bras,  com- 
mence, en  cholere,  h  donner  de  son  foiiet  sur  l'eschine  de 
cestc  bonne  pièce,  afin  de  purger  le  vieil  péché  par  une 
nouvelle  pénitence.  Ainsi  qu'un  paysan,  après  avoir  heu 
en  son  baril,  crache  en  ses  deux  mains  pour  mieux  tenir 
son  fléau,  et  frapper  plus  foii  sur  ses  gerbes  estenduës 
en  la  place  ;  Boccal  de  mesme  picque  rudement  avec  sa 
poignée  de  verdes  espines  la  cavalle  de  Satan,  et  de  toute 
sa  force  luy  imprime  sur  la  peau  de  belles  marques.  Icelle, 
pour  estre  balongnée,  ne  peut  faire  sortir  hors  le  gosier 
ses  cris  :  dont  elle  sent  une  plus  grande  douleur.  Beltrasse 
enfin  y  arrive  aussi  avec  une  grande  peine.  Cingar,  le 
voyant  de  loing,  se  levé  et  commence  à  courir  vers  ce 
vieillard  :  «  0,  dit- il.  Domine  Pater,  comment  vostre 
jeunesse  a-elle  peu  vous  apporter  si  promptement  jusques 
ici?  Attendez,  j'ay  beaucoup  de  choses  à  vous  apprendre, 
et  nous  pourrons  nous  rendre  compte  l'un  à  l'autre.  »  Cin- 
gar,  en  disant  ces  mots,  lo  poursiûvoit,  et  Tautre  taschoit 
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à  évader.  Vous  eussiez  dit  que  c'estoit  un  cerf  qui  cou- 
4X)it  après  un  beuf.  Cingar  le  prend  en  trois  sauts  par  le 
<ol.  Iceluy  luy  demande  pardon.  Cingar  luy  fait  ToreiMe 
•sourde  et  reninieine  avec  soy,  et  dit  :  «  0  Boccal,  je  te 
recommande  ce  beau  joyau!  Il  n'ya  rien  mieux  appartiî- 
nant  à  roffice  d'un  bourreau,  que  de  bien  foiietter  les 
■espaules  des  putains  et  les  fesses  des  vieillards.  Un  vieil- 
lard  aimant  les  Dames  d'un  cœur  trop  amoureux  ne  nie- 
rite  autre  cbasticmcnt  que  de  la  verge:  car  une  vieille 
personne  amoureuse  et  semblablement  jalouse  est  un  en- 
iant  de  cent  ans,  et  qui  ne  demande  qu'à  estre  monté  sur 
un  cbeval  et  avoir  le  foiiet  sur  ses  fesses  nues.  Voicy,  ô 
Boccal!  un  nouveau  escolier  qui  entre  en  ta  nouvelle 
escole;  il  est  tendre,  il  apprendra  incontinent  toutes 
«cboses.  A|>prens  luy  les  reigles  du  passif.  11  n'y  a  point 
«i  grande  discordance,  que  cet  enfant  n'accorde  au  son  de 
la  verge.  »  Boccal  prend  ceste  charge,  et  est  fait  Pédant, 
Reformateur,  Pédagogue  et  Magister.  Il  se  prépare  d'en- 
doctriner ce  vieil  barbasse  et  ce  lourdaut  rajeuni,  s'il  y 
A  aucune  doctrine  au  fouet,  et  si  une  mère  peut  apprendre 
quelque  chose  à  son  enfant,  en  luy  donnant  des  verges 
sur  le  cul. 

Cependant  le  Centaure  avoit  ostc  de  la  bouche  et 
•entrée  de  la  caverne  une  grande  pierre,  et  avoit  tiré  hors 
d'icelle  avec  une  corde  Falcquet.  Iceluy,  voyant  le  corps 
mort  de  Léonard,  se  print  à  pleurer,  et,  ayant  entendu 
Toccasion  de  sa  mort,  se  mordoit  le  doigt,  estant  tout  en 
-cholere  :  «  (Jue  Pandrague,  dit-il,  prenne  garde  à  soy  ! 
il  faudra  qu'elle  rende  compte.  »  Or,  ayans  mis  en  ce 
lieu  le  corps  du  Léonard,  jusques  à  ce  qu'on  peult  dres- 
ser un  tombeau  digne  d'un  si  grand  personnage,  ils  s'en 
vont  ensemble,  et  viennent  trouver  leurs  compagnons. 
Phœbus  descendoit  peu  à  peu  du  ciel,  et  à  grand'  peine 
restoienl  tr^^is  heures  du  jour,  lequel  s'en  alloit  finir, 
quand  ils  airivent  au  lieu  où  estoit  Boccal,  s'employant 
fort  et  ferme  après  ceste  louve,  la  battant  et  reb^ltant 
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à  bon  escient.  Cingar,  advisantFalcquet,  court  au-devant 
de  luy  :  ils  s'embrassent  l'un  Tautrc.  Il  se  serrent  es- 
.  troilement,  et  pleurent  Léonard.  En  après,  Falcquet, 
pendant  que  Boccal  foûettoit,  dit  :  «  0  !  combien  vous 
deviez  rescorcher,  et  luy  arracher  le  poil  un  à  un  !  »  Pan- 
drague,  engendrée  de  Satan,  appelloit  la  mort,  mais  le 
Diable  ne  daigne  remporter. 

Balde  estoit  encore  endormi,  fantasiant  beaucoup  de 
resveries  :  voicy  un  homme  sauvage,  qui  soudain  se  pré- 
sente devant  eux,  lequel  saultc  par  le  bois  :  sa  barbe 
estoit  de  diable,  de  laquelle  découloit  du  sang,  et  avoit 
d'iceluy  le  mufle  tout  barbouillé,  et  portoit  par  les  pieds 
Gilbert,  comme  un  chevreau,  ou  comme  une  vieille,  qui 
porte  au  marché  son  oye  liée  par  les  pieds.  «  Voilà,  dit  le 
Centaure,  Farabosque  :  iceluy  est  frère  de  Molocquet 
Ha  dieux  !  quelle  puanteur  !  »  Virmasse  n'avoit  plustost 
achevé  ces  mots,  et  prins  ses  armes,  qu'il  void  Moscquin, 
qui  le  suivoit  de  près,  et  décochoit  de  son  arc  turquois 
des  flèches  après  luy,  disant  :  «  Hola,  renégat,  lasche 
cet  agneau  !  Ce  n'est  pas  viande  pour  tes  dents,  uieschant 
loup!  ji  Ëts'escriant  ainsi,  il  tiroit  tousjours  ses  flèches: 
la  neufvicsme  donna,  et  passa  à  travers  les  deux  oreilles 
decetTiorame  sauvage,  lequel  tombant  mort  par  terre, 
Cilbert  saulta  promptement  sur  ses  pieds,  et  remercia 
Dieu  d'estre  eschappé  d'un  tel  hasard.  Balde,  en  cet  in- 
stant, s'esveilla,  et  se  leva.  Cingar,  Falcquet,  et  tous  les 
autres  s'en  viendront  vers  luy,  et  se  meircnt  autour  de 
luy  en  rond,  parlant  k  eux-  en  ceste  sorte  :  «  0  mes  amis  ! 
combien  Dîeu  est  à  loiier,  lequel  congnoissant  que  les 
douleurs  que  je  portois  pour  la  mort  de  Léonard  es- 
loient  plus  que  humaines,  il'm'envoya,  durant  c^  dormir, 
du  haut  du  ciel,  Léonard.  0  qu'il  estoit  bien  autre  en 
forme,  en  gestes  et  en  parolles  !  «  Que  pleures- tu,  ô  Balde, 
*  meldit^il,  pourquoy  pleures-tu?  Es-tu  marri,  ett'ennuie- 
^  t-il  de  ce  que  fnaintenant  je  suis  en  un  lieu  céleste?  Ha  ! 
«  reserre  ces  larmes  humides,  lesquelles  tu  respands  inu- 
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«  tilemciit!  Il  n*est  point  scant  de  pleurer  ce  qui  nous 
«  doibt  resjoûir.  La  plus  belle  palme  qu'on  peut  acquérir 
«  en  combattant,  est  de  se  surmonter  soy-mesme.  Ceste 
«  putain  s*est  estudiée  de  violer  ma  pudicité,  et  eust  fait 
«  sa  Yolontéde  moy,  nonobstant  mon  contredict,  si  la  grâce 
«  de  Dieu  ne  m*eust  esté  soudain  envoyée,  moyennant  Isl' 
«  quelle  elle  eust  plustost  applani  les  hautes  montagnes,. 
«  que  de  me  souiller,  tant  peu  que  c*eust  esté,  par  son 
N  lubrique  attouchement.  Iln*y  a  rien  plus  villain  que  de 
«  se  mesler  parmy  les  putains.  »  Ayant  ainsi  parlé  à  moy^ 
il  m'est  advis  qu'il  m'a  prins  par  la  main,  et  qu'il  m'a 
emporté  par  tout  le  ciel,  et  par  tous  les  cabinets  d'ice- 
luy,  et  m'a  fait  veoir  des  choses,  lesquelles  je  pourrois 
reciter  si  j 'a vois  cent  langues  et  une  voix  d'acier.  Les 
dernières  parolles,  lesquelles  enfin  il  m'a  dites,  ont  esté 
telles  :  «  Cherche  ton  père  !  il  ne  demeure  pas  loing 
«  d'icy  :  lequel  tu  enterreras  avec  moy  en  un  mesme  tom- 
«  beau,  j»  Soyons  donc,  mes  frères, et  avec  une  bonne  con- 
corde, servons  ensemble  d'une  tour  contre  les  efforts  de 
Fortune,  lesquels  ceste  bande  d'amis  pourra  souffrir. 
Par  terre,  par  mer,  et  par  les  abysmes,  nous  irons  vi- 
siter les  cavernes  des  diables  noirs.  Mais,  avant,  il  faut 
que  nous  allions  prendre  les  sages  advis  de  celuy  qui 
m'a  mis  en  ce  monde.  Il  fault  chercher  mon  père.  Cher- 
chons-le donc,  combien  qu'il  ne  nous  apparoisse  d'aucim 
signal  pour  le  pouvoir  trouver.  »  Cingar,  avec  une  face 
joyeuse,  respoud  soudain  à  cela  :  «  Je  pense,  Balde,  mon 
amy,  avoir  trouvé  ton  père  :  suivez-moy!  »  Il  s'ache- 
mine, marchant  devant  tous  les  autres,  et  (^  et  là  passe 
à  travers  les  buissons  de  la  forest,  et  parviennent  enfin 
à  la  petite  loge,  en  laquelle  estoit  sl'ul  ce  sainct  Her- 
mite,  vers  lequel  Cingar  vouloit  amener  Balde,  et  lequel 
il  conjecturoit  estre  cet  homme,  et  le  père  que  Leoiûird 
avoit  conseillé  à  Balde  de  chercher.  Ils  entrent  dedans. 
Âussi-tost  se  levé  de  son  siège  ceste  grande  barbe,  le- 
quel ressembioit  à  sainct  Paul,  rhermite,  où  à  sainct  An- 
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toine,  ou  bien  à  sainct  Macaire.  Il  embrasse  fort  tendre- 
ment Balde,  et  les  larmes  coulent  abondamment  de  ses 
yeux.  Il  fut  un  long  temps  sans  pouvoir  parler  ;  Cingar, 
Falcquet,  et  tous  les  autres  ne  se  peuvent  tenir  de  pieu* 
rer,  voyans  devant  eux  un  acte  si  pitoyable.  On  ne  doute 
plus  cfue  ce  ne  soit  là  le  pcre,  et  icy  le  fils.  Ces  deux,  se 
tenans  ainsi  embrassez,  eussent  attendri  les  pierres,  et 
non  pas  seulement  les  cœurs  bien  affectionnez  d'aucuns 
hommes.  Le  père,  enfin,  s'efibrçant  de  parler,  s'assied, 
et  fait  asseoir  Balde,  et  tous  les  autres,  et  puis  leur  dit  : 
<  0!  que  les  âmes  sont  contrefaites  en  ce  monde!  ô  com- 
bien les  hommes  sont  de  peu  de  valeur  !  Ha,  comme  notre 
face  humaine  est  souillée  par  nous!  Ne  sommes-nous 
pas  vrais  chiens,  à  cause  de  Tenvie  qui  nous  maistrise  ? 
Ne  ressemblons-nous  pas  aux  pourceaux,  par  la  graisse 
que  Foisiveté  nous  foumist?  La  tromperie  ne  nous  fait-elle 
pas  ressembler  les  renards?  Mordans  autrui,  n'imitons- 
nous  pas  la  cholere  des  ours  ?  Ne  sommes-nous  pas  loups 
pour  la  gloutonnerie,  et  rage  de  manger,  qui  nous  ac- 
compagne? Quelle  différence  y  a-t-il  entre  nous  et  les 
lions  superbes  et  orgueilleux  ?  La  luxure  nous  fait  sem- 
blables aux  cinges  et  aux  chats.  Il  n'y  a  personne  qui 
cherche  les  vestiges  du  chemin  droit  :  chascun  suit  à 
plein  ventre  sa  seule  volonté.  0!  que  ceux  ont  bon  nez 
en  ce  niônde,  qui  sçavent  fuir  les  choses  vaines  et  péris- 
sables, et  qui  conduisent  bien  leur  entendement,  délivrez 
de  la  glus  de  ce  monde  !  Je'  sçay,  quant  à  moy,  ce  que 
le  ciel  nous  rayonne,  ce  que  la  terre  nous  verdoyé,  ce 
que  la  mer  nous  ameine,  ce  que  l'enfer  nous  cache.  Vous 
ne  voyez  point  ces  cheveux  gris,  ni  ces  longs  poils  de 
barbe  blanche  estre  en  moy  sans  cause.  J'ay  essayé  le 
froid  et  le  chaud  :  le  martel  que  m'a  donné  en  teste  mon 
destin,  m'a  rendu  plus  sage  et  advisé.  J'ay  esté  autrefois 
ce  Guy,  la  grand'  gloire  des  François,  Guy,  sorti  de  la 
race  de  Renaut  de  Montauban.  La  France  me  servira  de 
tesmoin,  rAllemagne,  la  Suisse,  l'Espagne,  l'Hongrie, 
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-Cil  quelles  baluilles,  en  quels  tournois  j^ay  esté  reclamé, 
par  tout  le  monde,  victorieux,  et  le  premier  de  tous.  Les 
Italiens  ont  congncu,  comme  aussi  ont  faict  les  fortunez 
•Grecs,  les  asnes  de  Mores,  les  chiens  de  Turcs,  quelle 
prudence  de  Capitaine  a  esté  autrefois  en  mo>%   quelle 
force  j'ay  fuit  paroistre  par  mes  armes,  et  quels  ont  esté 
Jes  stratagesmes  et  ruses  dont  j'ay  usé  en  guerre.  Que 
4liray-je  davantage?  En  somme,  il  y  a  eu  tant  de  grâces 
-en  moy,  que  la  lille  du  Roy  de  France,  aussi-tost  qu'elle 
m'a  veu,  aussi  soudain  s'est  esprise  de  moy,  et  m*a 
prinspour  mary.  Mais  il  vaut  mieux  laisser  le  reste  soubs 
•silence.  11  suffit  d'alléguer  ce  peu,  pour  en  donner  à  co- 
gnoistre  le  surplus.  Cette  fureui*  de  rage,  laquelle  com- 
munément on  appelle  Amour,  qui  réduit  en  pierres  les 
sages  et  ad  visez,  et  dispose  haut  et  bas  à  son  désir  de 
Xoutes  choses,  traite,  manie  et  remue  le  monde,  comme* 
il  luy  plaist,  nous  a  de  magnificqucs  rabaissé  à  estre  pi- 
taux,  estre  du  nombre  de  paysans,  et  servir  de  pasture 
4IUX  poux  :  et  ainsi  nostre  gloire  et  orgueil  nous  a  rendu 
poltrons  et  faitneants.  Par  là,  on  peut  sçavoir  ce  que 
c'est  de  llionime;  c'est  une  girofiette;  c'est  un  jouet  ex- 
posé au  plus  petit  vent.  L'homme  est  l'estouppe  près 
d'un  feu,  est  une  neige  au  soleil,  et  une  bruine  et  gelée 
h  la  chaleur,  et  non  pas,  comme  il  se  vante,  un  César,  un 
Roy,  un  Pajie,  ou  l'un  de  ceux  qui  en  Rome  portent  un 
surplis  ou  rochet  sur  leur  robbe.  J'ay  toutesfois  ainsi 
passé  ma  misérable  vie  gaillardement.  Au  commence- 
ment, je  ne  voulus  pas  mener  avec  moy  ma  femme  grosse, 
43t  lasse  du  chemin;  aussi,  n'eusse-jepeu.  Berthe,  homme 
plein  de  belles  et  vertueuses  caresses,  la  receut  en  son 
logis,  comme  en  un  port  seur;  et  estant  délibéré  de  con- 
(|uerir  par  force  ou  par  amour  quelque  ville,  ou  pays, 
ou  bien  perdre  la  vie,  je  fus  incontinent  adverty  parl'ex- 
<îellent  Seraphe,  vray  prophète,  qu'il  m'estoit  nay  un  bel 
4infant,  avec  tout  bon  augure.  On  ne  sçauroit  imaginer 
/pielle  joye  m'appoila  ceste  nouvelle,  si  on  n'a  esté  au- 
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trefois  enflambé  d'amour  paternel.  Mais  la  fermeté  ikif 
biens  de  ce  monde  est  inconstante  et  fragile;  rprès  h 
malvoisie,  bien  souvent  on  boit  de  Tarsenic.  Voicy  Sera— 
phe,  qui  d'une  voix  fascheuse  m'annonce  ma  femme 
estre  morte.  Ha  !  quelles  injures  et  reproches  ne  fey-je 
lors  au  ciel  !  0  mort  !  disois-je,  ô  mort,  couratiere  du 
Diable,  et  postillon  de  Satan,  plus  viste  qu'aucune  autra 
chose,  et  qui  maintenant  me  semble  estre  plus  longue 
qu'un  Caresme  !  que  tardes-tu  !  Qu'avec  ta  fâulx  ne  me 
tires-tu  un  revers,  ou  que  ne  me  donnès-tu  une  corde^ 
avec  laquelle  tout  désespéré  je  m'estrangle?  Ayant  donc 
ainsi  perdu  ma  femme,  je  m'en  allois  çh  et  là,  comme  urr 
gueux  et  orphelin,  passant  ma  vie  à  travers  mille  tra- 
vaux et  périls.  Mais  la  bonté  divine,  ayant  pitié  de  la  dou- 
leur que  je  portois  pour  toy,  Balde,  orphelin,  et  pour 
ma  femme,  feit  que  mon  désir  se  changea  en  mieux.  Je 
remarquay  que  ce  monde  n'estoit  qu'une  cage  de  plu- 
sieurs fols;  et  que  la  plus  grande  vertu  estoit  de  sçavoîr 
bien  mourir;  et  puis  me  retiray  en  ce  lieu,  où  vous  m'a- 
vez trouvé  seul,  mon  fils,  fuyant  toutes  compagnies  des 
hommes  :  je  me  nourris  de  racines,  d'herbes,  et  de  pure 
eau  Le  vieil  aage,  les  pleurs,  les  veilles,  m'ont  fait  perdre 
la  veuë  :  la  veuë,  dis  je,  du  corps,  mais  non  les  yeux  de 
Tesprit.  Tant  moins  on  veoit  les  choses  terriennes,  plus 
nostre  entendement  pénètre  les  astres.  Seraphe  m'a  en- 
seigné les  secrets  de  prophétiser,  lesquels  on  n'apprend 
que  par  jeusnes,  par  longues  prières  et  par  veilles,  et 
lors  Dieu  met  et  descouvre  tout  ce  qui  est  du  monde 
devant  les  yeux  de  tels  personnages.  Ayant  receu  de 
Dieu  un  tel  don,  j'ay  tousjours  eu  devant  mes  yeux  tous 
tesfaicts,  et  ay  congneu,  mon  fils,  tous  tes  ennuis.  La 
ville  de  Mantouë  fa  retenu  en  sa  prison  un  long  temps. 
Par  la  violence  des  vents,  tu  as  pasti  sur  la  mer  de  gran- 
des tempestes,  après  lesquelles  les  corsaires  t'ont  fait  la 
guerre,  et  enfin,  tii  es  venu  aborder  au  séjour  de  ton 
père.  Ne  vous  estonnez  point  de  veoii*  icy  de  mocqueries 


310  HlSTOIftE    HACCAftOHIQUB. 

de  sorcières.  Croyez  que  ce  sont,  à  la  Tenté,  mocqaeries; 
ce  s<»nt  des  bourdes  et  enseignes  de  sorcières.  Ce  n^est 
pas  icy  une  Isle,  laquelle  neantmoins  tous  semble  Isle. 
Ce  n'est  point  montagne,  ni  rocher;  mais  une  longue 
eschine  de  balaine,  laquelle  la  sorcière  Pandrague  a  ainsi 
affennie  et  arrestée  par  ses  enchantemens  magicques; 
et  dessus  ses  espaules  et  dos  ample  et  spacieux,  a  fait 
Yenir  un  terroir  par  art  diabolioque,  des  montagnes,  des 
campagnes,  des  liois,  des  animaux,  des  fontaines.  Quand 
j'estois  seul  en  une  caverne  des  montagnes  d'Arménie, 
je  me  sentois  porté  en  Tair  avec  ma  grotte,  avec  la  fo- 
rest,  et  la  montagne,  le  tout  eslevé  ensemble,  et  puis, 
estre  posé  icy  peu  à  peu  aussi  doucement  qu'on  mettroit 
bas  un  panier  plein  d'oeufs,  ou  plein  de  verres.  D  y  a  trois 
pestes,  par  lesquelles  l'air,  la  mer,  et  tout  le  monde  est 
infecté  :  trois  sorcières,  trois  diablesses.  Cette  Pandra- 
gue en  est  une  ;  Smirande  l'autre  ;  et  la  troisiesme  est 
Gelfore,  qui  est  la  pire  lie  de  toutes  les  sorcières.  Icelles 
se  vantent  estre  Fées  pour  un  temps  perpétuel,  Démo- 
gorgon  leur  donnant  un  breuvage,  par  le  moyen  duquel 
ceste  vie  mortelle  se  peut  passer  exempte  de  la  mort  ;  et 
disent  Falerine  et  Medée,  estre  ainsi  étemelles,  et  au- 
tant de  Dragontine,  de  Circé,  et  d'Alcine,  seur  de  Mor- 
gane.  En  ce  nombre,  elles  mettent  Sylvaine,  qu'on  dît 
avoir  esté  femme  de  Folet,  et  autres  telles  m'illc  sorciè- 
res, qui  ont  mérité  le  feu,  lesquelles  Seraphe  combat 
tousjours  avec  la  vertu  et  puissance  des  Paladins,  estans 
aussi  combattues  par  iceux,  comme  par  Thésée,  Roland, 
Jason,  Tristan,  et  cet  Hector,  qui  portoit  pour  enseigne 
l'aigle  noire;  et  Roger,  qui  portoit  l'aigle  blanche,  les- 
quels tous  sont  du  nombre  des  Chevaliers  de  la  Table 
Ronde.  Seraphe  a  prins  plaisir  à  la  peine  qu'ont  prins 
tous  ceux-cy  après  telles  sorcières.  Seraphe  est  un  sainct 
Démon,  grand  persécuteur  de  ceste  magie  trompeuse, 
mais  un  vray  rempart,  et  bastion  de  la  vraye.  C'est  ce 
Seraphe,  auquel  l'entendement  souverain  a  donné  le  pou- 
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voir  de  vivre  long-temps,  auquel  ont  esté  infuz  d'en  haut 
les  secrets  de  la  prophétie,  et  divination  approuvée,  au- 
quel a  esté  commis  le  soin  de  la  renommée  des  Paladins, 
estant  aussi  iceux  prests  à  combattre  pour  luy,  comme 
c'est  raison  de  rompre  la  lance,  pour  ce  qui  est  de  droict 
et  d'équité.  Roland  est  mort,  Ajax,  Tristan  et  autres, 
lesquels  j'ay  cy-dessus  dit  avoir  esté  vrais  Chevaliers. 
Ainsi,  aussi,  maintenant  je  seray  couvert  d'un  habille- 
ment et  pourpoint  de  bois,  et  m'en  iray  soubs  terre, 
laissant  et 'abandonnant  ce  monde.  Et  parce  que  j'estois 
le  guerrier  Baron,  et  champion  de  Seraphe,  ceste  œuvre 
demeurera  à  Balde.  Qu'il  te  soit  permis,  ô  Balde,  de  dé- 
fricher le  pays  de  telles  ribaudes  sorcières!  11  n'y  a 
qu*une  seule  Manto,  qui  est  l'entière  et  vraye  Sibille  de 
Seraphe,  lequel  ne  se  pourra  monstrer  à  toy,  jusques  à 
ce  que  je  m'en  sois  allé  de  ce  monde  au  ciel  :  icy  tu  le 
verras,  icy  tu  seras  fait,  entre  les  corps  et  simulachres 
des  Barons,  le  champion  de  raison,  de  justice,  defoy,  de 
la  patrie,  et  de  la  Table  Ronde  :  tu  descouvriras  avec  ton 
espée  les  Royaumes  des  sorcières,  mieux  que  six  mille 
inquisiteurs  et  maistres  du  Palais  avec  leurs  cent  mas- 
sues. Sus  donc,  prens  courage,  et  ne  crains  point  d'ex- 
poser ta  teste  à  tous  périls  :  fourres-toy  par  feu,  par 
eau,  et  à  travers  les  armes,  pour  l'amour  de  la  vertu. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  te  dire,  pour  l'heure  présente, 
sentant  les  forces  de  ce  foible  corps  me  défaillir,  et,  eii 
mourant,  je  m'en  vois  au  ciel  :  adieu,  mon  fils  I  »  Achevant 
ces  mots,  et  se  levant  les  mains  jointes,  il  demeura  de- 
bout comme  une  statue,  et  son  ame  s'envola  en  l'air. 

Il  estoit  nuict  pour  lors,  et  neantmoins  une  si  grande 
lumière  fut  veuë  autour  de  ce  corps,  aucun  d'entr'eux 
dit  que  c'estoit  une  nuict  sans  nuict.  Tous  furent  bien 
estonnez,  et  regardoient  Balde  en  visage,  lequel,  reve- 
nant un  peu  à  soy,  profera  ce  peu  de  parolles  :  «  0  Père 
très-sainct  !  qu'au  moins  j'eusse  peu  vous  dire  pendant 
vostre  vie  ces  dernières  parolles  !  »  Et,  ayant  ce  dit,  se 
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courbant  sur  le  corps  de  son  père,  le  baisa  par  tous  ses 
membres,  le  lavant  avec  ses  larmes.  Et  de  quel  embrasse- 
ment  serra-t-il  pour  lors  son  père?  Alors  Gilbert  cbant) 
avec  un  chant  lugubre  ces  vers  : 

Nous  naissons,  et  nous  niouron>, 
Aiissi-tost  que  nez  nous  somme»  : 
Un  temps  prcfix  est  aux  ll0^lnle^. 
Contre  iceluy  que  ferons? 
Cil  meurt  misérablement, 
El  a  fortune  ennemie, 
De  qui  la  corps  et  la  vie, 
h'e  perd  soubs  un  monument. 

A  peine  eut-il  achevé  de  chanter  piteusement  ces  vers^ 
par  quatre  fois,  comme  les  ma  nés  et  infernaux  se  délec- 
tent d'un  nombre  pair,  qu'aussi-tost  tout  le  lieu  se  met 
à  trembler  par  l'espace  de  demie  heure,  et  toutesfois  Ten- 
droit  où  se  tenoit  Balde  ne  trembla  point,  tenant  iceluy 
un  regard  asseuré.  Tous  les  autres,  ne  pouvant  imaginer 
la  raison  de  ce  tremblement,  se  regardoient  les  uns  les 
autres  sans  dire  mot,  se  monstraut  fort  estonnez.  il  oyent 
tous  un  petit  guichet,  en  un  coing  de  la  chambrelte,  où 
ils  estoient,  faire  un  bruit  en  s'ouvrant,  ne  voyant  au- 
cune personne  sortir  par  iceluy.  Balde,  voulant  descou- 
vrir ce  qui  en  estoit,  entre  par  ceste  porte  tout  seul,  cl 
soudain  le  tremblement  do  terre  cessa,  et  Balde  se  trouva 
enfermé,  l'huis  se  refermant  de  soy-mesme,  demeurant 
tous  ses  compagnons  avec  le  corps  de  THermite.  Balde  ne 
s'estonne  point  ;  mais  se  tient  ferme  sur  ses  pieds,  et  avec 
une  grinde  asseurance  attend  pour  sçavoir  si  ce  sont 
oracles,  ou  songes,  ou  responces  de  Phœbus,  regardant 
tout  autour  de  soy.  Ce  lieu,  où  il  estoit  ainsi  enclos,  estoit 
quarré,  fait  eh  forme  d'une  petite  sale,  au  milieu  de  la- 
quelle pendoit  une  lampe  ardente,  par  la  clarté  de  la- 
quelle on  pouvoit  remarquer  les  sièges,  qui  estoient  au- 
tour :  et  y  en  avoit  trente,  desquels  un  paroissoit  plu^ 
haut  eslevé.  En  iceluy  il  voit  Guy.  ou  plustost  son  si- 
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inulachre,  tout  armé,  lequel,  après  s'estre  assis,  feit  as- 
seoir tous  les  autres  Barons  chacun  en  son  siège.  Guy  es- 
toit  au  milieu,  et  tous  ces  guerriers  à  ses  environs;  \h 
estoient  aussi  tous  vestus  de  cuirasses,  et  devisoient  en- 
serablement  de  plusieurs  affaires.  Balde  se  tient  de  bout, 
et  ne  bouge  aucunement  le  pied  :  s'il  estoit  estonné,. 
vous  le  pouvez  penser,  voyant  son  père  vivant  et  armé, 
lequel  il  venoit  de  laisser  mort  entre  ses  compagnons, 
soubs  un  habit  de  Hermite.  Il  contemple  tout  autour  les 
corps  des  très-vaillans  Capitaines  et  Chevaliers,  qui  estoient 
la  fleur  de  toute  vaillantise  et  de  fidélité,  lesquels  or- 
noient  leurs  armes  blanches  delà  seule  vertu,  et  faisoient 
reluire  leurs  semblances  pour  servir  de  miroiier  à  Balde  : 
cêluy  d'entr'eux  qui  est  encore  plein  de  vie  est  fait 
leur  Roy,  non  pas  en  effect,  mais  par  imagination  de  la 
chose.  Comme  quand  Hector,  ou  Thésée,  ou  Ferrand 
de  Gonzague,  vivoient  encore  en  chair  humaine,  ils  guer- 
royoient  véritablement  avec  leur  corps  vif,  et  n'adven- 
çoient  aucunes  entreprises  sans  raison,  et  cependant  leur 
image  ou  représentation  estoit  assise,  comme  Prince,  et 
supérieure,  entre  les  simulachres  et  images  des  Cheva- 
liers illustres,  lesquels  combattent  seulement  pour  l'é- 
quité et  contre  le  tort.  Jusques  à  présent  avoit  ainsi  . 
régné  la  représentation  de  Guy  :  maintenant  qu'il  a  fini 
ses  jours  et  accompli  tous  ses  travaux,  il  faut  qu'il  des- 
cende de  son  haut  siège  et  se  mette  au  rang  des  autres  ; 
et  qu'un  autre  nouveau  champion  de  droicture  et  équité 
luy  succède,  selon  qu'il  sera  choisi  par  l'advis  et  chois  des 
Paladins.  Mais  ce  conte  de  ballotter  dépend  seulement  de 
l'entâidement  de  Seraphe,  lequel  leur  en  propose  un,  et 
icelny  obtient  la  principauté  du  consentement  de  toutes 
ces  heureuses  âmes,  et  tout  ce  qu'il  trouve  bon  est  ap- 
prouvé par  elles. 

Balde  estoit  entré  en  ce  lieu,  ne  sçachant  rien  de  tou- 
tes ces  façons  de  faire,  y  estant  conduit  par  Seraphe  in- 
visiblement.  Il  contemple  attentivement  costiii-cy,  puis 
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cestui-lli,  tantost  Tun.  tantost  Tautré.  lii  estoit  Hector, 
large  d'espaules,  et  les  flancs  serrez,  ayant  une  barbe 
forte  et  rouge.  Il  estoit  assis  le  plus  près  de  la  haute 
chaire.  Mnée  estoit  auprès  de  luy,  lequel  a  esté,  est, 
et  sera  tousjours  joyeux,  et  content  pour  avoir  mei  ité  la 
trompe  de  Virgile,  qui  n'a  point  encore  trouvé  sa  pa- 
reille. Thésée,  Jason,  et  le  fort  AJax,  estoient  assis  Fun 
après  Tautre.  Là  se  voyoit  Torquat  tenant  en  sa  main 
une  hache  tranciiantc,  par  laquelle  le  renom  de  justice 
durera  éternellement.  Brute  n'est  pas  loing  de  luy,  triom- 
phant avec  une  mesme  louange  :  lequel  n'a  point  tant  fait 
périr  les  enfans  degonerans  de  leurs  pères,  comme  il  a 
donné  exemple  pour  chasser  les  tirans,  lesquels  ne  songent 
qu*à  saouler  leur  panse  et  contenter  leurs  paillardises  en 
volant  et  pillant  autrui.  Lk  aussi  estoient  Fabrice  et  Gin- 
cinnat,  se  resjouissans  tous  deux  en  leur  pauvreté,  et  ayant 
l'argent  à  contre-cœur,  et  lesquels  se  contentent  plus  de 
porter  un  meschant  manteau  deschiré,  et  des  guestres 
rapetassées,  et  manger  une  rave  cuite  entre  les  cendres, 
que  se  vestir  de  velours  et  manger  à  leur  table  des 
viandes  exquises  venans  de  loing.  GamiUe,  gaillard  et 
bon  'compagnon,  estoit  lk  aussi,  lequel  portoit  les  aigles 
noires  avec  S.  P.  Q.  R.  Iceluy  monstra  aux  Gaulois  qu'il 
leur  estoit  meilleur  ne  bouger  delà  les  monts,  que  de 
passer  deçà  avec  leur  perte  et  dommage.  Les  deux  Gâ- 
tons le  suivoient  avec  leur  trongne  renfrongnée  et  austère, 
lesquels  ne  parloient  jamais  s'il  n*en  estoit  besoing.  Gor- 
neille  Scipion  s'y  voyoit  aussi,  haussant  son  enseigne  d'Es- 
pagne, devisant  avec  son  frère  tous  bas.  Fabie  le  Grand 
estoit  là,  qui  avec  un  visage  ridé  pesoit  et  contfepesoit 
toutes  choses,  et  sous  sa  targe  couvroit  Rome,  Dame  du 
Monde.  Marcelle  estoit  à  costé  de  luy,  tenant  en  main 
son  espée  nuë.  JImile  le  suivoit,  mespriseur  de  la  vie. 
On  y  voyoit  le  premier  de  tous  les  Gapitaines,  ce  jeune 
homme  Scipion,  qui,  poussant  à  grand'  peine  ses  pre- 
miers poils  du  menton,  a  voit  despouillé  toute  l'Afrique, 
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qui  se  vantoit  avoir  mis  en  blanc  Rome  Dame  de  tou- 
tes choses  mondaines.  Après  cestui-cy,  Pornpée  tient  son 
siège,  lequel  a  cy-devant  allégué,  et  alléguera  tousjours 
pour  son  excuse,  que  lés  Romains  n'ont  tourné  la  pointe 
de  leurs  armes  contre  eux-mesmes  pour  son  occasion 
particulière;  mais  pour  la  seule  ambition  de  Gesar. 
Aussi,  Cassie  et  Brute  s'y  veoyent,  accusans  de  mesme  la 
meschante  volonté  de  César,  qui  renversa  le  Sénat,  et  les- 
quels en  recompense  luy  donnèrent  vingt- trois  coups  de 
poignard.  Là  Tristan  reluist,  Lancclot  ilambe,  lesquels 
se  plaignent  de  leur  sort  pour  avoir  eu  faute  en  leur 
temps  de  quelques  cscrivants  habiles,  qui,  comme  ils 
manioient  vaillamment  leurs  lances  et  espées,  iceux 
eussent  peu  manier  leurs  plumes  en  composantde  beaux 
livres  de  leurs  vaillantises  et  actes  généreux,  espuisans , 
en  ce  faisans,  souvent  leurs  escritoires  d'encre.  0  que  nous 
linons  de  belles  choses,  si  Renaut  ot  Rolant  eussent  ren- 
contré, du  temps  do  Charlemagne,  un  Plutarehe,  un  Tite- 
Live,  un  Saluste  !  Iceux  toutesfois  ne  laissent  à  se  mons- 
trer  icy  avec  une  contenance  haulte,  ayans  les  espau- 
les  et  les  reins  couverts  de  longs  pennaches  d'autruche! 
Auprès  d'eux  est  Ferrand  de  Gonzague,  et  Roger  d'Est, 
tous  deux  braves  et  vaillans  Chevaliers,  lesquels  l'Afrique 
redoutera  tousjours  soubs  la  bonne  conduite  de  Charles. 
Là  aussi  estoit  assis  Sordelle,  le  plus  notable  personnage 
de  la  famille  des  Godions,  les  admirables  prouesses  du- 
quel sont  cogneues  partout. 

Or,  estant  ainsi  présent  en  ce  lieu  Balde,  le  vieil,  le 
vénérable  Seraphe  entre  en  iceluy  :  il  prend  Balde,  et 
rassied  au  plus  haut  siège,  et  Guy  se  met  au-dessous  de 
Sordelle.  Balde,  se  voyant  ainsi  assis  entre  ces  honorables 
Seigneurs,  combien  qu'il  cognent  que  ce  n'estoient 
point  personnages  vifs,  mais  seulement  des  ombres,  il  se 
print  neantmoins  à  parler  à  eux,  et  harangua  devant  eux 
presque  une  heure,  s'accusant  de  n'estr^  digne  d'un  tel 
honneur.  Aussi-tost  qu'il  eut  mis  fin  à  sa  harangue,  ce 
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lieu  coinnieiiça  à  trembler  derechef,  et  ces  ombres,  et 
<^s  sièges  s'en  vont  soudain  en  fumée,  emportans  avec 
eux  Balde,  pour  leur  Roy  esleu,  et  créé,  mais  en  image 
seulement;  car  le  vray  Balde  demeure  entier  au  corps 
de  Balde,  n'estant  qu'un  Balde  feint,  qui  s'envole 
souLs  l'image  de  Balde,  lequel  s'en  revint  h  ses  compa- 
gnons, et  leur  feit  récit  de  tout  ce  qu'il  avoit  veu,  et  se 
vantoit  avoir  veu  les  faces  luisantes  de  tant  de  braves 
Seigneurs  et  Chevaliers,  et  avoir  porté  par  entr'eux  le 
sceptre. 


LIVRE  DIX->EUV1EME. 


PEiNDAKT  que  nioy  courronné  de  laurier  en  Bergame,  et 
en  la  bonne  ville  de  Gipàde,  je  me  prépare  pour  chan- 
ter au  son  du  gril,  les  Diables,  les  prouesses  de  Fracasse 
et  les  horribles  faicts  de  la  Baleine,  donnez  secours,  ô 
Muses,  k  votre  (.occaye.  Je  ne  veux  point  pescher  en  ces 
eaux  froides  de  Parnasse,  comme  ce  badaut  de  Maro,  qui 
n'eust  jamafs  en  badauderie  son  pareil,  pendant  qu'il 
fourre  en  son  corps  ces  eaux  gelées  de  Helicon,  avec  les- 
quelles il  reProidist  et  glace  son  estomach  en  refusant 
l'usage  du  vin  :  dont  une  douleur  le  prend  en  la  teste,  et 
se  rompt  les  veines  de  la  poitrine.  Et  pour  quoy?  pour 
quatre  sols  seulement,  pendant  qu'en  l'ombre  il  chante  : 
DU-moy,  DamelCy  et  sa  brague  tomboit.  Que  de  la  mal- 
voisie vienne  m'abreuver  !  il  n'y  a  point  meilleure  manne, 
jiy  meilleure  Ambrosie,  ny  autre  plus  plaisant  Nectar. 

ApoUo  avoit  esveillé  ses  chevaux,  et  amenoit  avec  soy 
«m  Jour  si  beau  et  si  luisant,  que  de  long-temps  il  n'en 
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^ivoit  présenté  au  monde  de  tel.  De  peur  donc  qu'un  jour 
si  gratieux  se  passast  avec  quelques  affaires  mélancoli- 
ques, Boccal  ameine  devant  les  compagnons  Beltrasse 
comme  un  escolier,  lequel  Irembloit  et  chyoit  des  estou- 
pes  devant  son  magister.  Car  ce  grossier  d'entendement 
ne  pouvoit  jamais  accorder  le  cas  avec  le  nombre.  Boc- 
cal le  tance  premièrement,  et  puis  le  fait  monter  k  clu  - 
val.  Cingar  estoit  le  cheval,  et  Beltrasse  le  chevaucheur. 
Mais,  afin  que  les  coups  de  foiiet  qu'il  luy  donnoit  ne  fus- 
sent donnez  en  vain,  il  luy  avoit  retroussé  tout  le  der- 
jriere,  et,  le  présentant  en  ceste  sorte  devant  la  compa- 
gnie, ce  ne  fut  pas  sans  rire  à  bon  escient.  Boccal,  puis 
Juy  disoit  :  «  0  galant  Beltrasse,  Poêla  quas  pars  ?  » 
Beltrasse  respond  :  «  Amen,  —  Ha  !  dit  Boccal,  si  je 
•chantois  la  Messe,  tu  me  respondrois  bien.»  En  ce  disant, 
il  donne  de  Tesguillon  :  «  Ce  n'est  pas  ^m^nt  dit-il,  mais 
Arrirasne^f  pru,  prout,  chemine,  vieille  rosse.  »  Ce 
pauvre  malotru,  tremblant,  disoit  :  «  Pardonnez-moy,  Ma- 
:gister;  je  ne  sçay  pas  la  Grammaire.  »  Boccal  redouble. 
Balde  se  print  à  rire;  aussi  feirent  tous  les  autres,  et  se 
•couchent  tous  sur  l'herbe,  cependant  que  Boccal  conti- 
nuoit  ses  coups,  et  en  donna  plus  de  cent  sur  le  quadran 
nud  de  ce  pauvre  misérable  ;  et  estant  ainsi  bien  escorché, 
•on  le  lascha  par  le  commandement  de  Balde,  et  s'enfuist 
par  la  forest,  sans  qu'on  ouist  plus  nouvelles  de  luy. 

Or,  quant  à  Pandrague,  estant  sa  meschante  vie  assez 
-notoire,  et  vérifiée,  on  ne  la  détache  pas  ainsi  ;  mais  est 
reserrée  plus  estroitement.  Falcquet,  avec  ses  armes  en  la 
main,  en  avoit  la  garde,  pendant  que  les  autres  compa-  * 


*  Une  pièce  de  vers,  composée  par  un  ardent  calviniste  et  im- 
primée en  1562,  est  intitulée  Chanson  nouvelle  con!enant  la  forme  et 
mon  ère  de  dire  la  messe  sur  le  chant  de  Hari,  Hari  l'astie,  Hari 
bourriquel;  elle  a  été  insérée  par  M.  Leroux  do  Lincy  dans  son 
Recueil  de  Chants  historiques  français,  deuxième  série,  p.  2G6,  et 
par  N.  de  Montaiglon,  dans  les  Anciennes  poénien  françaises.  Paris, 
Jannet,  t.  Vil,  p.  46. 
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gnons  se  preparoyent  pour  aller  inhuaaer  les  deux  corps 
de  Guy  et  de  Léonard,  pour  là  eux  deux  demeurer  jus- 
ques  h  ce  que  la  trompette  du  Jugement  sonnast.  Gilbert 
et  Cingar  marchoient  ayec  torches  en  la  main  ;  Balde  de- 
meure derrière,  seul,  et  range  en  la  bière  les  oesemens 
de  son  Père,  y  respandant  dessus  des  violettes  et*  des  Us, 
et  tout  autour;  et  sur  sa  teste,  luy  met  une  couronne  de 
laurier,  et  en  sa  mnin  une  brapche  de  Palme,  luy  appar- 
tenant droitement  telles  marques  pour  les  victoires  qu'il 
avoil  obtenues  en  plusieurs  batailles  et  combats. 

Le  Centaure  avoit  retrouvé  le  tombeau  de  marbre  plus 
blanc  que  le  laict,  lequel  estoit  construit  en  une  grande 
et  spatieuse  caverne.  Entre  toutes  les  montagnes  que  la 
trouppe  noire  des  Diables  noirs,  conjurée  par  les  parol- 
les  de  Pandrague  avoit,  icy  apportées,  Metrapas  est 
Tune  des  plus  hautes,  soustenant  sur  sa  cime  la  lune. 
1  celle,  pour  chapeau,  est  tousjours  couverte  d'une  nue. 
Au  fond  d'icelleest  une  obscure  tombe;  à  Feutrée  y  a  une 
grande  pierre,  en  laquelle  on  void  un  tel  Epigramme 
gravé  : 

Dedans  ceste  grande  sépulture 

Molcaël  subtil  magicien, 

Et  Bariel  astrologien, 

Ont  eu  leurs  corps  sans  pourriture. 

Le  Centaure,  après  avoir  leu  cet  escrit,  dit  :  c  Voicy 
bonne  rencontre  !  Que  serviroit  cecy,  si  en  Fume  il  n  y  a 
j)lus  n\  r,un  n'y  l'autre?  Molcaël  estoit  di«ciple  de  Zoroas- 
Mes  au  temps  de  Nine  ;  depuis  un  si  long  temps,  ses  os 
ne  sont-ils  pas  pouiTis  et  devenus  à  néant  ?  J'ay  envie  d'en 
faire  l'espreuve.  »  Et  soudain  prend  les  boucles  de  l'urne 
pour  en  hausser  le  couvercle.  Moscquin,  qui  avoit  esté  en- 
voyé par  Balde,  luy  ayde,  et  font  tant,  que  le  couvercle, 
qui  estoit  grand  et  pesant,  tombe  à  costë.  Il  n'estoit  pas 
à  grand  peine  cheut,  qu'aussitost  voicy  un  Diable  noir 
qui  sort  et  saute  sur  la  crouppe  du  Centaure,  et  luy  donne 
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de  grands  coups  de  poing  sans  aucune  relasche.  Moscquin 
le  prend  par  les  cornes  ;  mais  ce  Diable,  remuant  et  se- 
couant sa  teste,  s'eschappe  d*entre  ses  mains,  et  se  re- 
tire legierement  en  Tair;  puis,  retournant,  vient  encor' 
tourmenter  le  Centaure,  et  luy  commande  de  lascher  le 
livre  qu'il  avoit  esté  à  Pandrague,  s'il  veut  qu'il  le  laisse 
en  repos.  Le  Centaure,  n'aimant  point  un  combat  contre 
les  Diables,  jette  ce  livre  par  terre,  et  demande  paix  avec 
ce  Diable,  lequel  se  saisist  soudain  de  ce  livre,  et  en  fait 
grand  feste,  comme  estant  bien  joyeux  d'avoir  en  sa  pos- 
session ce  qui  Tavoit  autrefois  dompté,  et  pour  l'amour 
duquel  il  avoit  receu  tant  de  bastonnades.  Les  autres 
s'estonnent  fort  de  le  veoir  ainsi  se  resjoiiir,  et,  s'arrestans 
avec  un  ferme  courage,  se  résolvent  de  veoir  la  fin  détel- 
les choses  estranges. 

Ce  Diable  se  plante  sur  une  grand'  et  haute  piene,  avec 
ses  legieres  ailes,  lesquelles  resemblent  à  celles  de  la 
chauve- sou  ris.  Il  porte  en  teste  quatre  grandes  cornes, 
dont  deux,  faites  et  contournées  comme  celles  d'un  Bélier, 
couvrent  ses  oreilles  :  les  deux  autres  se  dressent  comme 
celles  d'un  toreau.  Il  a  le  mufle  comme  un  chien  :  soi- 
tans  de  sa  gueule  deux  longues  dens,  l'un  d'un  costé,  et 
l'autre  de  l'autre,  le  rendant  fort  laid  à  veoir  :  un  gri- 
plion  n'a  point  le  nez,  ny  une  harpie  le  bec  si  dur  et  si 
ferme  que  lé  sien,  propre  à  percer  cuirasses  ;  sa  barbe  do 
Bouc,  tousjours  grasse  de  sang,  luy  souille  la  poitrine, 
rendant  bave  puante  au  possible.  Il  a  les  oreilles  plus  lon- 
gues que  celles  d'un  asne,  et  de  ses  yeux  enfoncez  sortent 
deux  charbons  ardens,  lesquels  avec  leur  regard  obscur- 
cissent le  soleil,  tant  ils  sont  enflambez.  Sa  teste  eshontée 
resemble  à  celle  d'un  serpent  trainant  une  queue  derrière 
soy  ;  ses  jambes  déliées  sont  soustenues  par  ses  pieds  faits 
comme  les  pattes  d'une  oye,  et  jette  par  son  fessier  mai- 
gre une  odeur  sulphurée. 

Virmasse  dit  lors  à  l'oreille  de  Moscquin,  et  le  prie 
d'aller  advertir  leurs  compagnons  de  ceste  nouveauté. 
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Moscquin  s'y  en  va  ;  il  Irouve  Balde  et  luy  racompte  tout. 
Cingar  esloit  de  retour  alors,  revenant  de  parer  Léonard. 
<^ilbert  aussi  estoit  revenu  avec  Cingar.  On  appelle  Falc- 
•quet.  Us  s'en  vont  tous  ensemble,  bien  résolus  de  veoir 
les  diables,  pour  sçavoir  s'ils  sont  si  laids  conune  com- 
munément ou  les  peint.  Us  entrent,  sans  faire  grand  brui(, 
en  ceste  ample  sépulture,  ne  trouvant  rentrée  bouchée 
de  sa  pierre.  Le  Centaure  estoit  là  caché  en  un  coing.  Il 
se  levé,  et,  venant  au-devant  d'eux  avec  un  pied  legier, 
parla  à  eux  fort  bas,  leur  disant  :  «  Regardez,  mes  frères, 
regardez  à  muin  gauche  ;  vaylà  c^  Diable  noir.  »  Avec  le 
•doigt  il  leur  monstre  ;  et  combien  que  ce  soit  un  esprit 
rusé  et  subtil,  si  ne  pensoit-il  point-avoir  esté  apperceu 
4ie  Balde.  11  fait  gambades,  il  regarde,  tourne  sans  dessus 
dessous  ce  livre  sacré  de  Paiidrague,  et  le  feûiUetant  bien, 
à  grand'  peine  peut-il  croire  que  ce  soit  là  ce  livre  tant 
redouté,  par  la  vertu  duquel  le  Roy  Lucifer  et  tout  le 
peuple  infernal  soit  lié,  fait  force  tourdions  et  contrefait 
une  moresque.  Les  compagnons  rient,  maulgré  qu'ils  en 
^yent,  et  se  serrent  les  lèvres  pour  empescher  le  bruit  de 
leurs  ris.  Balde  avoit  bien  de  la  peine  pour  leur  imposer 
.silence.  Boccal  ne  rit  gueres  icy,  et  a  tousjours  les  yeux 
lichez  sur  Balde,  retenant  son  vent  le  plus  qu'il  pouvoit, 
^t  avoit  le  trou  de  son  cul  bien  bouclié. 

Après  tant  de  signes  de  resjouissance  faits  par  ce  Dia- 
ble, en  voicy  venir  un  autre,  criant  comme  une  corneille 
([ui  vient  de  se  repaistre  de  la  chair  d'un  pendu;  et  par- 
Jant  ainsi  avec  une  voix  raucque  :  «  Que  fais-tu,  dit-il, 
Rubican?  Quelle  entreprinse  te  retient  icy?  Esperes-tu 
d'icy  quelque  chose  à  griffer!  »  Il  luy  repond  :  «  Tu  dis 
vray  ;  viens,  gentil  Libicocque  :  nous  emporterons  avec 
nous  une  ame,  telle  que  nostre  chien  n'en  porta  jamais  de 
pareille.  Voicy,  vois-tu  ?  C'est  le  livre  sacré,  tant  estimé 
des  Nigromantiens,  lequel  cy-devant  nous  a  donné  tant 
ÀG  peine.  Tune  sçais  pas  comment  il  en  va  ;  escoulte  de 
grâce,  un  peu.  Cinq  vaillants  chevalière  errans,  qu'on  dit 
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de  la  Table  Uondc,  sont  arrivez  en  ces  pays,  et  ont  eu  la 
puissance  de  ronipre  les  ruses  et  fraudes  de  nostre  Pan- 
drague.  Icelle  est  maintenant  fresche  et  a  i-eceu  trois 
mille  poinçonades  et  coups  de  fouet  toute  nuë,  en  avancer 
meai  de  paye  :  et  la  malheureuse  aimeroit  mieux  estre 
bruslée,  que  d'estre  ainsi  escorchée  et  déchiquetée  par 
tout  le  corps.  Elle  a  perdu  ce  livre,  et,  pour  ceste  perte,  elle 
se  pense  bien  estre  dépeschée  :  car  nous  remporterons.  » 
Alors  Libicocque  luy  dit  :  a  0  Rubican,  romps  ce  livre, 
deschire-le,  de  peur  que  quelqu'autre  Magicien  le  trouve, 
/jui  nous  feroit  pàtir  et  endurer  des  travaux  pires  que 
les  precedens.  —  Il  ne  faut  pas,  dit  Rubican,  deschirer 
encor  ce  livre  ;  mais  il  faut  qu'avant  le  rompre  nous  fa- 
-çions  quelque  galanterie.  Je  veux  premièrement  conjurer 
tous  les  diables  d'enfer,  ou,  si  nous  ne  les  voulons  tous 
4ivoir,  qu'au  moins  nous  en  ayons  trente  des  principaux. 
•0  combien  voicy  de  peintures  !  Vois-tu  combien  d'images? 
Je  t'en  prie,  regarde  un  peu,  Libicocque,  en  voicy  plus  de 
-cent,  plus  de  mille.  Vois-tu,  en  ce  premier  feuillet,  le  Pen- 
tagone de  Salomon  *  ?  Vois-tu  combien  de  petites  lignes 
passées  dedans  les  autres  ?  Combien  de  quarrez,de  poincts, 
dénombres?  Voilà  Zoroastes  Persicn,  dépeint  au  premier 
•cayer,  lequel  premier  enchevestra  l'enfer.  Tu  le  sçais,  je 
le  sçay  aussi,  fait  Pluton,  et  les  diables,  lesquels  tantost 
'il  a  rangez  soubs  la  baguette,  et  mis  à  la  cadene,  tantost 
lésa  biistonnez,  et  rendus  misérables.  Voilà  le  magicien 
Thebite,  destructeur  de  nostre  Royaume.  Voicy  la  table 
grande  de  maistre  Piccatrix^,  par  le  moyen  de  laquelle 
avec  certains  nombres  chascuu  est  contraint  d'aimer.  Tien, 
■voilà  l'ouvrage  de  Michelasse  l'Escossois  ',  lequel,  avec  six 


'  Salomon  passe  encore  chez  les  Musulmans  pour  avoir  possédé 
•  dus  connaissances  très-étendues  en  sorcellerie. 

'.Rabelais,  liv.  III,  ch.  xxiii,  fait  mention  du  «  révérend  père 
en  dyable  Ficatris,  recteur  de  la  faculté  dyabolologiqne.  » 

^  il  s'agit  de  Michel  Kcott,  théologien  et  astronome  du  treizième 
siècle,  soupçonné  par  ses  contemporain.*:  et  accusé  dans  les  siècles 
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faces  de  cire  et  une  de  plomb,  se  faitsoubs  Tinfluence  de 
Saturne  et  de  Mars,  et  avec  lequel  on  fait  de  si  grands 
miracles.  Voicy  le  mesme  Escossois,  qui,  estant  à  l'ombre 
d'un  arbre,  feit,  en  un  petit  cercle,  mille  caractères,  ap- 
pellnnt  avec  une  haut»)  voix  quatre  grands  diables  :  Tun 
vient  de  devers  le  Couchant  ;  Tautre,  de  la  part  du  Le- 
vant ;  un  autre,  de  Midy,  et  le  quart,  de  Septentrion.  11 
leur  fait  consacrer  un  mords,  avec  lequel  il  bride  un  che- 
val noir,  invisible  k  tous  autres,  sur  lequel  montant,  puis 
après  il  vole  çà  et  là  plus  viste  que  n'est  poussée  en  l'air 
une  flesche  Turquoise.  Voicy,  d'autre  part,  ce  mesme 
magicien,  qui  compose  un  navire  de  telle  sorte,  qu^estant 
cslevé  en  l'air,  le  porte  voguant  par  iceluy  avec  huict 
rames,  et  en  trois  heures  tourne  tout  le  monde.  Il  fait 
un  parftim  de  la  moiielle  de  Tespine  de  l'homme,  et 
avec  mots  magiques  il  consacre  une  cappe,  et  pendant 
ceste  consécration^  cestc  vapeur  pénétrant  jusques  à  nous, 

suiTants  d'être  en  relations  avec  les  esprits  infernaux.  Dante  le 
nomme  dans  le  XX*  chant  de  Vlnferno  : 

Michèle  Seote  fo  che  veramente 
Délie  magiche  Trode  seppe  il  giuoco. 

Boccace,  dans  son  Décameron  (journée  YIII,  nov.  ix);  Pic  de  la 
Mirandole,  dans  son  Trailé  contre  les  Astrologues,  le  représen- 
tèrent sous  le  même  aspect. 

En  revanche,  Scott  a  trouvé  des  défenseurs.  11  est  un  des  grands 
hommes  accusés  de  magie  dont  Naudé  à  composé  V Apologie,  Quel- 
ques observations  de  Bayle  tendent  au  même  but  sans  dissimuler 
le  penchant  qui  entraînait  le  docteur  écossais,  comme  tant  d'au- 
tres de  ses  contemporains,  à  assigner  à  tous  les  effets  réels  on 
chimériques  des  causes  surnaturelles.  En  1759,  un  Allemand, 
J.  G.  Schmutzer,  regarda  comme  nécessaire  de  disculper  sérieu- 
sement Michel  Scott  de  sortilèges  et  de  maléGces,  et  il  écrivit  à  cet 
égard  une  dissertation  spéciale  :  De  Michaele  Scoto  renefic  i  injuste 
damnato.  Presque  tous  les  anciens  auteurs  qui  ont  parlé  de  Scott 
.disent  que  ses  livres  de  magie  furent  enterrés  avec  lui,  circon- 
stance à  laquelle  un  poète  célèbre,  qui  s'est  représenté  comme  un 
petit-neveu  de  l'illustre  enchanteur,  a  fait  allusion  dans  le  Lni  du 
dernier  ménestrel.  Consulter  d'ailleurs  sur  Michel  Scott  l'Histoire 
littéraire  de  la  France,  t.  XX,  p.  43  et  suiv. 
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on  oit  en  Pair  un  grand  murmure  des  Esprits.  Car  lors, 
nous  sommes  forcez,  et  nous  tire  k  iuy  avec  une  grande 
violence  que  nous  sentons.  Quiconque,  soit  masle  oufe* 
mellé,  porte  cette  cappe»  manteau,  ou  gabon,  sur  soy, 
quelque  part  où  il  aille,  n'est  aucunement  visible.  Voilà 
le  Cousteau  d'Artault,  qui  ar reste  les  fleuves,  deseche  les 
prez  et  pastoureaux,  fait  tomber  la  greslesur  les  fruicts, 
et  tous  les  oiseaux;  il  faict  perdre  la  vertu  à  la  calamité, 
ou  aimant,  de  se  joindre  au  fer,  et  noué  en  amour  les 
personnes.  Vois-tu  ApoUone  Thiance?  Vois-tu,  après,  le 
Sarazin  de  Granate,  grand  enchanteur,  et  puis  Magondat, 
comme,  ayant  appelé  à  soy  les  diables,  il  a  ce  qu'il  de- 
mande? Voicy  le  Padoûan  :  le  vois-tu?  Voilà  Pierre  Aban  *, 
sçavant  en  la  Physicque,  mais  plus  sçavantenla  Magie. 
Cestui-cy,  pour  son  manger,  et  pour  toutes  autres  choses, 
dont  il  a  besoing,  ne  craint  de  bailîer  force  escus  et  du- 
cats :  car,  estant  de  retour  à  la  maison,  il  fait  revenir  en 
sa  bourse  tout  ce  qui  en  est  sorti,  et  le  vendeur  ne 
trouve  pas  en  la  sienne  un  seul  denier  ;  et  s'il  pense  te- 
nir son  argent  en  sa  main  bien  close  et  serrée,  en  rou- 
vrant, il  n'y  trouve  que  du  charbon,  ou  des  bûchettes,  ou 
des  mousches.  Vois-tu  tout  cela  dépeint  avec  de  belles 
figures  ?  Mais  que  rause-je  davantage?  Je  voys  comm^nc^r 
ma  conjuration.  » 

Il  marque  un  cercle  à  la  façon  des  magiciens,  au  mi- 
lieu duquel  il  commande  à  Libicocque  de  se  mettre.  Puis, 
ouvre  son  livre,  lit  et  relit  en  iceluy,  et  après  fait  plus  de 
trois  mille  figures,  et  avec  une  hardiesse,  il  invocquc 
Semiphore  :  Agla,  ya,  ya  :  et  fait  toutes  les  prières  ac- 
çoustumees  aux  magiciens.  Voicy  un  grand,  et  merveil- 


*  Pierre  de  Âbano,  médecin  et  alchimiste  italien,  né  en  1246, 
mort  vers  13â0  dans  les  prisons  de  l'Inquisition,  où  il  avait  été 
jeté  comme  sorcier.  Son  trépas  le  préserva  du  supplice  du  feu.  Ses 
nombreux  ouvrages  sur  la  physique  et  les  sciences  naturelles, 
fort  en  réputation  à  l'époque  où  écrivait  Folengo,  sont  aujourd'hui 
complètement  oubliés. 
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leux  ,bruit  qui  se  fait  par  les  bois,  et  par  la  forest,  rom- 
pant et  fracassant  tout,  la  terre  tremblant  tout  autour. 

Barbarisse  se  présente  lors  le  premier,  avec  Gagnasse,, 
clabaudant    :    «  Que   veux-tu?  crient-ils.   Que  veux-tu 
maintenant,  ôPandrague?  »  Mais,  se  voyans  mocquez  par 
Rubican,  lascbent  soudain  de  villains  vents  de  leur  cul  : 
ce  ne  fut  qu'une  belle  risée  par  entr'  eux.  Rubican  pour- 
suit à  feuilleter  son  livre.  Voicy  venir  trois  autres  dia- 
bles, avec  un  terrible  bruit.  Calcabrin  estoit  le  premier,  . 
lequel  estoit  suivy  par  Gambator,  et  l'autre  estoit  Mala- 
tasque,  qui  jettoit  au  feu  par  les  naseaux.  «  Que  nous 
veux-tu  commander,  Pandrague  ?  disoyent-ils  ;  que  de- 
mandes-tu de  nous  ?  »  Uriel,   et  Futiel,  avec  de  grands 
cris,  y  accourent.  «  Pourquoy  nous  appelles-tu,  Pandra- 
gue? Pourquoy  faire,  nous  demandes-tu?»  Voicy  venir 
Farfarel,  et  Draganisse,  lesquels  se  voyans  mocquez  ne 
s'en  feirent  que  rire.  Aussi-tost  furent  suivis  par  Mala- 
cod,  dit  la  Ruine,  et  par  le  furieux  Marmot,  et  par  Satan 
avec  ses  trois  cornes.  «  Que  demandes-tu,  Pandrague? 
Pourquoy  nous  tourmentes-tu,  Pandrague?  »   Mais  ne 
voyant  point  Pandrague,  âins  seulement  Rubican,  faisant 
le  maistre  de  Magie,  or  pensez  s'ils  se  rient,  et  se  mpc- 
quent  les  uns  des  autres.  Astarot  y  accourt  à  grand 
haste,  et  aussi  Belzebut,  apportant  en  main  un  fourgon. 
Malebosse  lesuivoit,  et  Graphican,  tenant  une  fourche  ii 
trois  dents.  «  Que  veux-tu  sçavoir,  Pandrague  ?  A  qui  en 
veux-tu,  Pandrague?  »  Voicy  Asmodée,  Alchin,  Molccan, 
Zaphe,  Tarata,  et  Siriel.  Tous  ceux-cy  brailloyent  en- 
semble :  «  Qui  a-il  de  nouveau,  Pandrague?  Pourquoy 
nous  appelles-tu  ?  »  Stissafer,  Melloniel,  et  Acheron,  y 
viennent,  et  sont  suivis  par  Malabranc  accompagné  de 
(]iriat.  Chascun,  par  Pair  ténébreux,  s'escrie  :  «  Que  te 
faut-il,  Pandrague?  Qui  te  fasche,  Pandrague?»  Zaccar, 
Scarmile,  Paimon,  Bombarde,  Minos,  achèvent  la  feste, 
et  chantent  de  mesme  :  «  Qu'as-tu  à  nous  commander, 
Pandrague  ?  Que  veux-tu  de  nous  ?  »  Ayans  puis  aprè» 
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cogneu  la  tromperie  de  Ruhican,  ils  se  prinrent  tous  à 
faire  telles  risées,  qu'il  sembloit  que  la  terre  tremblast, 
et  que  le  tonnerre  fust  en  Fair,  et  que  le  Ciel  deust 
tomber. 

Balde,  oyant  un  tel  tintamarre,  se  levé  soudain,  et 
avec  un  grand  courage,  tenant  Tespée  nue  au  poing,  se 
jette  au  milieu  de  ces  diables.  Belzebut,  comme  Prince 
des  autres,  abboye  en  Tair  comme  un  chien,  et  ramasse 
les  siens  en  un  villain  esquadron.  Le  bossu  Garapel  leur 
servoit  pour  lors  de  tambour,  et,  au  son  d'iceluy,  chascun 
crie  :  «  Arme,  arme  !  »  Belzebut,  avec  un  seul  son  de  son 
cornet,  tire  des  tombes  six  cent  milles  diables  armez.  Lu- 
cifer, ignorant  la  cause,  cherche  partout,  et  veut  sçavoir 
pourquoy  on  fait  un  si  grand  amas.  On  luy  fait  response 
qu'il  n^y  a  point  autre  occasion  plus  grande  que  celle-cy, 
qui  puisse  faire  amasser  tant  de  diables  ensemble,  et  faire 
un  si  grand  tumulte.  «  C'est  ce  brave  et  ce  vaillant 
Balde,  redouté  de  si  longtemps  çk  bas,  et  dont  la  mé- 
moire est  assez  cogneu  par  ces  païs  ténébreux.  Iceluy, 
comme  la  Parque  nous  en  menace  par  les  livres  de  Se- 
rapbe,  doit  par  force  abbattre  les  murs  d'enfers.  Il  faut 
maintenant  par  force  le  repousser  de  tout  l'enfer,  et  em- 
pescher  qu'il  ne  descende  çU  bas,  s'il  trouve  d'aventure 
des  eschelles  pour  descendre  icy,  où  il  nous  ruineroit 
tous.  » 

Cependant  Balde,  avec  son  espée,  hardi,  et  courageux, 
renversoit  ça  et  là  ces  diables  et  sergens  d'enfer,  crians, 
hurlans,  braillans,  et  tonnans.  Iceux,  avec  fourches, 
fourgons,  tenailles,  crochets,  grifes,  ongles,  et  cornes 
enflambées,  donnent  sur  Balde.  Incontinent  le  Centaure 
se  donne  à  soy-mesme  un  coup  de  foiiet  (car  par  le  der- 
rière il  estoit  cheval,  et  par  le  devant  un  brave  et  vaillant 
Paladin),  et  s'advance  pour  donner  vistement  secours  à 
Balde,  tenant  en  main  un  grand  soliveau  pour  baston. 
Falcquet  y  court,  Cingar,  et  Moscquin  ;  mais  Gilbert  se 
hasle  d'aller  autre  part  faire  la  garde  à  Pandrague,  ayant 

19 
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ses  cheveux  en  teste  tous  dressez  do  peur.  Boccal,  des* 
pounreu  de  courage  pour  donner  secours  k  autruy,  pan* 
une  trop  grande  frayeur,  avoit  remply  ses  chausses  de 
musc  ;  çà  et  là  il  cherche  à  se  cacher,  et  ne  peut  trouver 
lieu  assez  commode  pour  ce  Êiire,  et  combien  qu'il  en 
trouvast,  il  luy  estoit  advis  qu*il  estoit  tousjours  descou- 
vert :  de  pas  en  pas,  il  faisoit  sur  soy  signes,  de  la  Croix; 
il  eut  bien  voulu  avoir  de  Feau  beniste,  laquelle  chas- 
sast  de  loing  ces  diables  :  il  barbotoit  mille  Patinostres, 
et  autant  d'Ave  Maria,  et  des  Salve  Regina  ;  mab  il  ne 
sçavoit  dire  le  Credo, 

Or,  est-il  besoin  que  je  descrive  quelques  coups  de 
Baldc,  avec  lesquels  il  feit  voler  en  haut  plusieurs  cornes 
des  diables.  Ce  grand  esquadron  d'iceux  corabattoit  au- 
tour de  luy  :  les  uns  frappent  sur  luy  de  costé,  autres  de- 
vant, autres  derrière.  Mais  il  ne  craint  leurs  ongles,  leurs 
deuts,  ny  leurs  grandes  grifes,  ny  leurs  fourches  k  trois 
cornes,  ny  tous  leurs  engins,  avec  lesquels  ils  jettent  Içurs 
glifoirées  sulphureres,  et  leurs  pots  pleins  d'une  puante 
charongne,  qui  sont  forgez  par  Malebosse.  La  force  de 
Balde  s'augmente  de  plus  en  plus,  et,  avec  son  espée  don- 
nant de  taille,  et  de  revers,  et  de  toutes  sortes  de  traits 
accoustumez  en  guerre,  et  pnncipalement  de  coups  d'es- 
toc, perçant  les  bras  et  jambes  de  ces  soldats  infernaux, 
leur  fait  voler  les  testes  cornues  en  l'air,  lesquelles,  k 
ceux  qui  les  voyent  de  loing,  semblent  non  testes,  ny  bras, 
ny  jambes,  mais  corneillaux  et  noirs  corbeaux.  Gagnasse, 
,abboyant  de  sa  grosse  teste  de  Chien,  voulant  avec  lés 
dens  attrapper  par  derrière  la  ceinture  de  Balde;  iceluy 
luy  bailla,  en  se  tournant,  un  si  grand  revers,  qu'il  luy 
feit  tomber  avec  le  devant  du  front  deux  cornes;  et  Mala* 
tasque,  se  rencontrant  k  ce  coup,  récent  en  la  teste  une 
playe  fort  grande.  Ces  deux  s'etifuient  remplissans  l'air  de 
cris.  Barbarisse  se  présente  devant  Balde  avec  un  grand 
fourgon,  lequel  il  luy  lascha  de  loin;  mais  Balde  le  prend 
soudain  de  la  main  gausche,  et,  le  serrant  bien  estroit,  le 
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rompt  en  pièces,  luy  donnant  quant  et  quant  un  revers  de 
son  espée,  et  le  faisant  saigner  grande  abondance  de  sang. 
Uriel  et  Futiel  voulans  escamper,  Balde  les  attrappe, 
leur  taillant  les  jambes.  Farfarel,  les  voulant  venger,  jette 
son  crochet  sur  la  creste  du  heaulme  de  Balde,  pensant 
]è  terrasser,  ou  au  moins  mettre  sa  teste  à  nud.  Balde 
.  luy  donne  un  estoccade  à  travers  le  ventre,  laquelle,  pas- 
sant outre  la  vessie,  alla  respondre  jusques  au  boiau  eu- 
lier. 

Maïs  que  fait  Cingar  ?  Que  font  Fakquet,  Virmasse,  et 
Moscquin?  Iceux  n'avoyent  si  forte  partie.  Car  Lucifer 
n'en  vouloit  par  ses  gens  qu'à  celuy-là,  lequel,  s'il  eschap- 
poit,  luy  devoit  bien  donner  de  grandes  affairés.  Cingar  se 
colleté  avec  Rubican  :  luitent  longtemps  ensemble,  se  don- 
nans  Tun  à  l'autre  le  croc  en  jambe,  et  à  force  de  reins, 
taschans  k  mettre  son  compagnon  dessous.  Tous  deux 
sont  rusez,  et  de  fine  laine,  laquelle  ne  s'escarde  (comme 
on  dit)  qu'avec  pierres.  Falcquet  paist  Libicocque  de  bons 
oiseaux  de  bois,  lequel,  s'en  sentant  assez  saoul,  veut 
faire  retraite.  Mais  Falcquet  ne  luy  en  donne  pas  grande 
commodité,  le  tenant  de  la  gauche,  et  le  sassant  fort  et 
ferme  de  la  droite,  et  avec  un  gros  baston,  luy  faisant 
tomber  la  farine.  Satan  luy  veut  donner  secours;  mais, 
voyant  qu'on  luy  faisoit  sortir  la  poudre  hors  le  poil,  au- 
tant qu'il  peut  il  se  tient  loing  des  coups.  Zaphe  attacquc 
le  Centaure  à  beaux  ongles;  mais  Virmasse  n'estime  pas 
une  prune  si  deux  diables  ne  Tassaillent.  Calcabin  le  prend 
par  derrière  en  trahison,  et  se  saisist  de  sa  queue,  la- 
quelle il  tient  ferme,  et  non  sans  raison;  car  pendant 
qu'on  tire  la  queue  à  un  cheval,  il  ne  peut  ruer.  Comme 
cestui-cy  tenoit  ainsi  le  Centaure,  Zaphe  l'assailloit  par 
devant.  Gamberot  y  vint  encor  faire  le  tiers,  ayant  aux 
mains  des  tenailles,  avec  lesquelles  il  tenailloit  et  pinçoit 
de  tous  endroits  Virmasse.  Iceluy,  pour  se  délivrer  de 
telles  mouches,  pousse  du  derrière  une  matière  assez 
puante,  qui,  prenant  Calcabin  par  le  nez  bien  asprement. 
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luy  feit  lascher  prinse,  et  retirant  sa  queue,  et  se  tour- 
nant court,  luy  donna  un  bon  coup  de  baston,  et  prenant 
Zaphe  par  la  corne,  le  jetta  fort  rudement  contre  terre, 
restant  seul  celuy  qui  jouoit  des  tenailles. 

Non  loing  de  là,  Moscquin  combattoit  contre  Draga- 
nisse,  avec  grands  edbrts  d'une  part  et  d'autre.  Cepen- 
dant BaldetuoMalatasquc;  lequel,  estant  mort,  court  cy, 
court  là,  fuïant  sans  sa  fressure,  et  portant  en  main  sa 
teste  que  Balde  luy  avoit  avallée  de  dessus  les  espaules. 
Puis,  prend  Malacod  par  la  queue,  et  le  toumoit  autour 
de  soy  comme  un  plumail,  et  puis  ouvrant  la  main,  le 
laisse  escamper  à  travers  Tair,  et  à  huict  mil  de  là,  s^en 
alla  tomber  à  bas;  et,  pour  une  telle  cheute.  Marmot  s'en- 
fuit; aussi  feit  Astarot  et  Belzebut,  qui  le  premier  des 
trois  s'enfuit  belle  erre.  Voicy  Malebosse  se  présenter  de- 
vant Balde,  estant  chargé  d'une  bissachée  de  grosses  balles 
de  fer,  luy  lançant  cruellement  telles  noisettes  de  sou 
bissac.  Toutefois,  ce  bourreau  n'ose  se  tenir  en  place  de- 
vant Balde,  et  se  contente  de  le  frapper,  ou  de  le  tuer  de 
loing  :  comme  anjourd'huy  on  porte  à  la  guerre  des  ar- 
quebuses et  mosquets,  un  coquin,  un  gueux,  un  pouilleux, 
un  avaleur  de  miches,  estant  caché  derrière  une  mu- 
raille, et  aguignant  comme  un  chat,  mirant  de  loing  «  et 
serrant  sa  malheureuse  main,  et  faisant  un  bruit,  tuf, 
tofy  en  Tair,  percera  luy  seul  le  cœur  *,  et  fera  mourir  ou 
toy,  Jehannet  de  Medicis,  le  plus  fort  et  robuste  qu'on 
puisse  trouver  à  présent  au  monde;  ou  toy,  Bourbon,  la 
gloire^ première  des  François,  par  le  conseil  et  par  les  ar- 

*  Un  poète  français  du  dix-septicme  siècle  avait  dit  :  «  Tn  pçu 
de  plomb  peut  casser  la  plus  belle  tête  du  monde,  »  pensée  que 
Voltaire  a  exprimée  de  sou  côté  ; 

Et  un  plomb  dans  un  tube  entasse  par  un  sot 
Peut  casser  d'un  seul  coup  la  tête  d'un  héros. 

Cervantes  met  dans  la  bouche  de  Sancho  Panza  une  idée  ana- 
logue à  celle  qu'exprime  ici  notre  poëte  macaronique. 
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mes  duquel  nostre  aage  fleurist;  ou  toy,  Louys  de  Gon- 
zague,  dont  la  magnanimité  et  la  force  léonine  (d'icelle  les 
preuves  sont  plus  que  suffisantes,  et  comparables  par  des- 
sus tous  les  Rolands,  et  mesme  par  dessus  tous  ces  Si^nsons, 
qui  portent  sur  leurs  espaules  des  montagnes  et  des  ro- 
chers), est  assez  congiieue  par  Charles  et  par  ses  Licute- 
nans,  et  mesme  par  le  diable,  auquel  souvent  en  esprit 
tu  as  envoyé  le  Cartel.  Ainsi  Malebosse,  volant  tantost 
haut,  tantost  bas,  lançoit  d'un  bras  fort  et  roide  ses  baies 
de  fer  contre  Balde,  aussi  rudement  que  feroient  des  bom- 
bardes bracquées  devant  un  chasteau.  Balde  se  voulant 
garantir  d'un  tel  fol,  et  se  préparant  k  en  prendre  la  ven- 
geance, et  se  depestrer  d'une  telle  peine,  ce  bourreau 
escampe,  et,  en  courant,  mpnstre  par  mocquerie  les  joiies 
de  son  cul;  puis,  soudain  retournant,  tire  une  baie  de  son 
bissac,  la  lance,  et  ne  lasche  jamais  coup  en  vain;  mais 
donne  tousjours  sur  la  teste  de  Balde,  tellement  qu'il  ne 
iuy  donne  loisir  de  dormir.  Balde,  pour  éviter  tels  coups, 
tantost  saute  en  avant,  en  arrière,  à  costé,  tantost  se 
baisse,  et  se  repent  bien  de  n'avoir  apporté  une  ronda- 
che.  Belzebut  esperoit  avoir  la  victoire  par  ceste  façon  de 
combattre,  et  en  estre  bien  tenu  k  Malebosse.  Balde  ad- 
visé,  voyant  qu'il  ne  pourroit  long-temps  résister  à  telles 
canonnades  sans  se  remparer  de  quelque  chose,  se  jette 
habillement  sur  Belfebut,  et  avec  la  main  gauche,  le 
prend  et  retient  de  toute  sa  force  par  le  poil  long  de  son 
petit  ventre,  et,  l'eslevant  en  l'air,  s'en  servoit  d'un  bon 
bouclier,  et  s'en  paroit  contre  les  balles  de  Malebosse. 
Par  ce  moyen,  Belzebut,  le  Prince  de  tous.les  capitames 
de  Lucifer,  et  l'Archidiable,  recevoit  en  l'eschine  ou  en 
la  panse,  malgré  qu'il  en  eust,  tous  les  coups  que  las- 
choit  Malebosse,  les  senfcmt  plus  durs  que  pommes  d'o- 
ranges. Soudain  on  commande  à  cet  arquebuzier  de  pren- 
dre garde  à  la  personne  d'un  tel  prince;  mais  Malebosse 
ne  pense  à  ce  commandement,  et,  en  continuant  ses 
coups,  prend  la  pomme  avec  laquelle  il  avoit  autrefois 
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terrassé  Adam,  et  la  jette,  non  en  la  façon  que  la  jeunesse 
de  Na{^  jette  les  uns  contre  les  autres  des  oranges, 
mais  comme  fait  une  coulevrine  de  Milan.  Geste  pomme 
bruit  en  Tair,  et  porte  avec  elle  un  grand  feu.  Belzebut  re- 
çoit ceste  cerise,  s'estant  mis  au  devant  du  coup,  et  le 
pauvre  malheureux  en  eut  deux  costes  rompues.  Ceste 
témérité  en  un  simple  capitaine  sembla  à  tous  les  sol-  • 
dats  ne  devoir  estre  endurée,  tellement  que  tous  se  ban- 
dent, et  tournent  leurs  armes  contre  Malebosse,  et  l'eus- 
sent desjà  mis  en  c«tnt  mille  morceaux  si  Balde,  prenant 
son  party,  ne  luy  eust  donné  secours.  Balde,  se  voyant  à 
repos  de  Malebosse,  remet  son  espée  au  fourreau,  et  prend 
Belzebut  avec  les  deux  mains  par  les  deux  jambes  pour 
.  s'en  servir  de  massue.  Tous  donc  (ô  la  belle  feste  et  le 
plaisant  jeu!)  s  efforcent  de  mettre  bas  ce  capitaine  des 
diables  avec  leurs  cornes,  leurs  fourgons,  leui^  crochets, 
et  le  déchirer  à  belles  dents;  mais  Alchin,  Siriel,  Maie- 
branc  et  Minos,  braves  et  vaiUans  capitaines,  prennent  les 
armes,  et  font  armer  leurs  soldats  pour  secourir  Male- 
bosse leur  cousin  :  car  il  estoit  cousin  germain  à  ces 
quatre.  Plus  de  trente  mille  s'assemblent,  crians  : 
«  Arme,  arme  !»  et  en  moins  de  rien,  chascun  se  met  en 
ordre,  en  sorte  que  toute  ceste  armée  diabolicque  se  di- 
vise en  deux.  Chascun  se  range  soubs  son  enseigne;  chas- 
cun suit  son  caporal;  chascun  tient  le  party  de  son  capi- 
taine. La  renommée  de  telle  esmotion  court  viste  aux 
Enfers,  et,  estant  fort  adeulee,  se  pleint  aux  oreilles  de 
Lucifer,  criant  que  ses  gens  s'estoyent  bandez  les  uns 
contre  les  autres,  estans  mesme  les  diefs  divisez. 

Lucifer  monte  promptement  sur  sa  mule  vieille  de  Nul- 
Temps,  et  eut  tost  fait  que  dit,  s'il  s'acchemine  ;  il  oit  de 
loing  le  son  des  tambours,  des  trompettes  et  des  c(Htiets, 
troublant  en  haut  Tair  et  en  bas  le  fleuve  de  Phlegeton. 
Cependant  Asmodée,  resemblant  un  sanglier,  Melloniel  à 
un  Ours,  avec  six  mille  loups  Stygiens,  et  autant  de 
cruels  sangliers,  s'en  viennent  au  combat  d'une  grande 
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roideur,  et  commencent  k  jouer  des  mains.  Acfaeron, 
Paymon  et  leurs  c(»npagnons,  les  reçoivent  courageuse- 
ment avec  leurs  becz  de  corbin,  leurs  faux  et  leurs  groins 
dentelez,  avec  lesquels  ils  rompent  et  brisent  une  infinité 
d'ossemens.  Taratat,  avec  ses  hautes  cornes,  s*esleve  plus 
que  les  autres,  et  s'advance  demandant  hardiment  à  ses 
ennemis  s'ils  avoîent  envie  de  se  venir  gratter.  Stislafer 
ouvre  bien  cinq  empans  de  sa  bouche,  et,  en  colère,  vo- 
mist  une  bave  meslée  d'un  villain  et  infect  sang.  Molcan 
ne  tarde  gueres,  ni  Zaccar,  ny  Graphican,  et  font  haster 
leurs  enseignes,  estans  suivies  de  huit  mille  diables.  Ma-* 
labranc  les  assaut  le  premier,  et  est  secondé  par  Giriat. 
Enfin  vient  Bombarde,  faisant  un  terrible  eschec.  Il  s'es- 
toit  desjà  fait  une  terrible  meslée.  On  oit  le  tron  tron  des 
cornets,  le  grognement  des  pourceaux,  le  hennissement 
des  chevaux,  Fabboy  des  mastins,  le  muglement  des  to- 
reaux,  le  hurlement  des  loups,  le  sifflement  des  tygres, 
le  grincement  des  lyons,  le  sifflement  des  dragons  :  tous 
tels  bruits  s'oioient  entre  ces  Diables. 

Balde  s'estoit  retiré  un  peu  à  part,  aucun  ne  luy  don- 
nant empeschement,  ny  par  fourches  ny  par  baies  ;  car 
toute  ceste  querelle  s'estoit  divisée  en  deux  autres  parts. 
Il  ne  tenoit  plus  rien  en  main  :  son  espée  se  reposoit,  et 
me  vouloit  sortir  de  sa  gaine,  et,  s'estant  servi  une  heure 
de  Belzebut  au  lieu  d'une  massue,  il  Tavoit  mis  en  cent 
septante  mille  morceaux,  ne  luy  estant  resté  en  la  main 
que  le  pied  d'oye  seulement,  et  tous  ses  membres  estoyent 
demeurez  en  partie  pendus  k  des  arbres,  comme  la  ratte, 
le  cœur,  les  boyaux  ;  partie  avoient  esté  rompus  et  brisez 
par  la  force  de  Balde,  aspergeant  la  face  noire  de  chasque 
diable  de.  la  sanie  et  sang  d'iceux,  d'où  le  misérable  al- 
lait çà  et  là  cherchant  les  morceaux  de  ses  membres. 
Certainement  il  avoit  assez  d'occasion  de  pleurer  sa  perte; 
mais  quels  membres  a-t-il  pour  faire  telles  plaintes  ?  Il 
n'a  point  d'yeux  qui  puissent  baigner  sa  face  de  larmes 
pitoyables;  il  n'a  point  de  langue,  qui  avec  grands  cris 
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puisse  proférer  haâ;  il  n'a  point  de  mains,  avec  lesquel- 
les il  puisse,  en  gémissant,  frapper  sa  poitrine.  Cingar, 
avec  ses  compagnons,  se  retirent  près  Balde,  et  se  tien- 
nent tous  ensemble  serrez,  contemplans  cette  obscure  ba- 
taille. 

Comme  quand,  pour  apprester  le  souper  à  des  pa'isans 
affamez,  on  emplist  un  chaudron  de  faTottes  de  Crémone, 
ou  quand  on  emplist  un  grand  bassin  de  febves  le  jour 
des  Mors,  et  que  le  feu  est  allumé  dessoubs,  lors  se  ?eoit 
un  grand  broûillement  de  ces  favottes  et  de  ces  febves, 
toumans,  virans  sans  dessus  dessous,  les  unes  sur  les  au- 
tres. Ainsi,  Tenfer  estant  ouvert,  durant  ce  combat  dia- 
bolicque,  un  veoit  une  semblable  meslée  ;  comme  si  es- 
toient  ensemble  pesle  meslc  des  renards  sans  queue, 
des  ours  avec  des  cornes»  des  mastins  à  trois  pieds,  des 
pourceaux  et  truies  à  deux  cornes,  des  toreaux  à  quatre 
cornes,  des  loups  ayant  leurs  gueules  iichées  deiTiere  les 
espaules,  des  moutons  et  chèvres  maigres,  des  guenons, 
des  tartarins,  des  sagouins,  des  lions  à  demi  griphons,  des 
aigles  à  demi  dragons,  des  civetes,  des  barbazanes,  des 
chathuans  avec  bras  de  grenouilles,  et  des  asnes  ayant  des 
cornes  de  bouc  soubs  les  oreilles*.  Tous  ces  monstres  de 
diables  estoient  embrouillez  par  semblable  meslange,  et 
font  par  entre  eux  un  tel  son  et  retentissement,  que  peut 
estre  ne  s'en  est  ouï  dé  pareil  par  le  passé,  à  présent,  et 
ne  s'en  verra  k  Tadvenir  ;  et  de  six  mille  voix  ne  s*en  fait 
qu'une  ;  et,  si  le  Roy  d'enfer  et  ce  grand  monarque  in- 
fernal n'y  venoit  bien-tost,  pour,  par  sa  présence,  par  sa 
majesté  et  par  sa  splendeur  impériale,  amortir  ce  feu,  ce 
seroit  fait  de  luy  et  des  siens  ;  sa  Cour  prendroit  fin  et  son 
empire,  et  la  chose  publique  s'en  iroit  en  ruine.  Voicy 
donc  venir  ce  grand,  ce  haut  de  quarante  mille  pieds, 


*  .\e  dirait-on  pas  que  Callot  avait  lu  la  description  de  ces  mons- 
tres lorsqu'il  a  retracé  ceux  qui  figurent  dans  sa  célèbre  Tentation 
de  saint  Antoine?  > 
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cet  horrible,  ce  sale  et  nide  Lucifer,  qui  fait  courir  la 
poste  à  sa  mule,  et  huit  des  principaux  seigneurs  de  sa 
Cour  gallopent  après  luy.  Groindefer  est  un  des  premiers, 
lequel  avoit  cspousé  la  fille  du  Roy.  Les  autres  sont 
Moscque,  Cutifer,  Dragamas,  Ursasse,  et  ces  trois  secre-, 
taires  Galacrasse,  Gesmelie  et  Pophe.  Ils  entendoient  bien 
rhorrible  chamallis  des  combattans,  et,  en  s'y  acheminant, 
ils  se  rencontrent  où  d'aventure  estoit  Boccal,  non  gueres 
loing  de  la  maisonnette  de  Guy,  estant  caché  soubs  un  gros 
tagot  d'espines,  tremblant  fort  et  ferme  au  mois  de  Juin. 
Et  oyant  un  bruit  nouveau  derrière  soy,  comme  il  regar- 
doit  à  travers  ses  espines,  il  avise  un  grand  diable,  tou- 
chant de  ses  cornes  jusques  aux  estoiles,  courir  la  poste 
sur  une  grande  mule.  Or,  pensez  où  en  estoit  ce  pauvre 
Boccal,  voyant  un  si  grand  monstre,  si  horrible,  si  hideux, 
si  diforme,  sur  une  telle  vieille  mule  si  grande,  si  laide 
et  si  épouvantable,  laquelle  en  passant  son  amble  advan- 
çoit  si  fort  les  pieds,  qu'il  sembloit  qu'elle  les  jettast  sur 
son  dos,  et  que  de  son  ventre  elle  essuyast  la  terre. 
Gomme  soudain  se  levé  un  levraut  de  sa  forme,  quand  il 
sent  le  bracque  avec  son  bau  bau  approcher  près  soy,  et 
tout  estonné  cherche  à  se  perdre  à  travers  les  buissons, 
ainsi  se  levé  soudainement  Boccal  d'entre  son  fagot  d'es- 
pines,  et  de  malheur  tiroit  après  soy  ces  espines  attachées 
à  son  manteau  en  fuïant,  et  ne  pensoit  pas  avoir  loisir  de 
se  despatroiiiller  d  un  tel  embarassement,  et  faisoit  comme 
uiie  fois  il  m'advint  estant  sur  mon  mulet,  mal  sanglé 
par  la  lourderie  de  mon  lacquais,  et  lequel  avoit  assez 
bien  repeu  de  son  avoine,  les  serviteurs  en  sont  coustu- 
mierement  larges;  quand  je  voulus  sauter  un  fossé  en  luy 
donnant  de  l'esperon,  ceste  meschante  beste  se  leva  con- 
tre mont,  et  la  selle  se  tourna  soubs  le  ventre,  et,  tombant 
centre  terre,  ma  teste  se  meit  en  forme  dedans  la  fange  ; 
mais  cependant  le  mulet,  ayant  son  bas  dessous  soy,  cou* 
roit  tant  plus  viste  qu'il  se  seftitoit  estre  ainsi  embrouillé, 
et,  alongeant  le  col,  et  tenant  les  oreilles  droites,  cou- 

19. 
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roit  de  toute  sa  force.  Ainsi  Boocal,  tirant  après  soy  telle 
empestroire,  s'embroûilloit  de  plus  en  plus,  la  peur  luy 
servant  d'esperon,  et  cherche  quelque  lieu  de  retraite  au 
privé,  ne  craignant  de  s'y  fourrer  ;  il  ne  se  soucie  de  se 
Qiettre  dedans  de  la  civete  intestinale,  ou  soubs  de  Tambre 
de  chien,  moyennant  qu'il  puisse  descharger  ses  espaules 
d'une  telle  peur.  Groindefer  TapercoTant,  donne  de  Tes* 
peron  à  son  cheval,  qui  estoit  sans  teste  et  maigre  comme 
un  haran  soret,  les  flancs  duquel  se  pouvoient  coudre  en- 
semble. Boccal  s'enferme  dedans  la  chambrette,  où  es- 
toit  estendu  mort  le  corps  de  Guy,  et  ce  fagot  d'espines 
demeura  dehors,  ne  pouvant  passer  par  k  porte.  Groin- 
defer ne  laisse  d'entrer  dedans.  Boccal,  se  voyant  surprins,. 
prend  vistement  le  crucifix,  qui  estoit,  selon  la  coustume, 
posé  au  pied  de  la  hieve  ;  non  pas  pour  s'en  vouloir  der^ 
fendre,  mais  je  nesçay  quelle  bonne  fortune  donne  sans 
y  penser  à  un  bon  homme  souvent  quelque  bon  secours. 
0  Dieu  !  quelle  plus  grande  merveille  se  peut  présenter  ? 
Quelle  chose  plus  digne  pour  estre  mise  parmy  les  histoi- 
res ?  Quelle  œuvre  plus  noble  se  peut  proposer  aux  gra- 
veurs, aux  peintres  et  aux  Poètes?  Groindefer,  aussi-tost 
qu'il  eut  veu  la  saincte  représentation  qui  estoit  en  ceste 
croix  du  grand  Dieu  tout-puissant,  qui  perpétuellement  le 
chastie,  et  ses. compagnons,  en  un  feu  éternel,  tourne  son 
cheval,  et  donne  de  l'esperon  tgnt  qu'il  peut,  braillant 
avec  une  forte  voix,  et  demandant  secours.  Boccal,  à  qui 
h  fortune  se  présentant  à  propos,  avoit  bien  réussi,  tenant 
en  main  ce  signe  de  la  vraye  croix,  court  après  ce  Diable. 
Il  rencontre  Lucifer,  lequel  aussi  tourne  bride,  et  s'enfuit 
avec  une  grande  furie.  Boccal  le  poursuit,  et  en  criant  le 
menace,  et  chasse  enfin  le  Roy  d'enfer  par  le  moyen  de 
l'enseigne  et  estendart  de  Dieu.  Ursasse  picquaut  sa  6i- 
raphe  cornue,  Moscque  le  suit  tout  tremblant,  donnant 
coups  de  baston  à  son  hérisson,  sur  lequel  il  estoit  monté. 
Gutifer  talonne  aussi  le  plus  qu'il  peut  sa  Ghimere,  et 
Minotore  emporte  Galacrasse;  Briarée,  Ësmilié,  et  Gerion 
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porte  Pophe  ;  le  dernier  est  Dragamas,  lequel  fouette  k 
bon  escient  son  crocodile  qu'il  chevauchoit.  Ainsi  tous 
s'enfuient  à  grand  haste  ;  et  ces  pauvres  malheureux  ai- 
meroyent  plutost  endurer  tous  lestourmens,  que  de  veoir 
Jesus-Ghrist.  fioccal,  les  voyant  ainsi  bien  fuir,  ne  cesse 
de  courir  après,  jusques  k  ce  qu'ils  arrivent  au  champ  de 
bataille,  auquel  on  voyoit  desjà  de  grands  ruisseaux  cou- 
ler de  sang  noir.  Mais  les  diables,  voyans  de  loing  le  Cm- 
cifix,  aussi-tost  et  en  un  moment  crians  et  hurlans,  s'en 
vont  en  fumée  à  plus  de  mille  mil  de  là,  et  après' eux 
demeura  une  si  grande  puanteur,  que  rien  ne  servoit  de 
boucher  son  nez.  Tous  s'en  vont  à  la  mal-heure,  et  ne  fut 
plus  veu  là  aucun  malin  esprit,  par  le  bienfait  de  Boccal. 
Vive  donc  Boccal,  vive  la  bouteille,  et  vive  l'insigne  mai- 
son de  l'ancienne  Folengue! 


LIVRE  VINGTIÈME. 


APRÈS  que  les  Diables  furent  ainsi  deschassez  par  le 
seul  signe,  et  par  la  seule  présentation  qui  leur  fut 
faite  du  Crucifix,  et  que  Balde  eust  proféré  beaucoup  de 
choses  en  la  louange  de  Boccal,  et  qu'il  eut  mis  sonPere- 
au  tombeau  que  le  Centaure  avoit  trouvé,  et  avec  luy 
mis  aussi  le  corps  de  Léonard,  ils  engraverent  au  devant 
ces  vers  : 

Icy  gist  Guy,  Pere  de  Balde  grand  : 
Leur  beau  renom  le  reste  vous  aprend. 

Cest  Epitaphe  fut  brief  :  mais,  après  que  les  armes  de 
Léonard  furent  posées  sur  le  tombeau,  et  autour  d'icd- 
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lu  y,  en  signe  d'un  trophée,  Gilbeit,  à  la  priera  de  Bàlde, 
chanta  ces  vers,  lesquels  aussi-tost  il  grava  en  la  pierre  : 


Les  armes  que  tu  vois  icy  haut  attachées, 
Je  te  prie,  ô  Passant,  les  vouUir  admirer. 
D'un  pitoyable  pleur  les  vouloir  honorer, 
Et  qu'au  fond  de  ton  cœur  tu  les  tiennes  fichées. 
Léonard,  le  nompareil  d'honneur,  les  a  chargées; 
Elles  luy  ont  donné  dequoy  son  los  parer  : 
Ensemble  on  les  a  veu  en  vigueur  s'asseurer  ; 
Ore  ensemble  en  ce  lieu  à  repos  sont  couchées. 
Que  Itome  martiale,  à  ses  fils  belliqueux 
Se  rende  gratieuse,  et  s' employé  pour  ceux 
Qui  ornent  d'un  costé  de  grands  tours  sa  richesse, 
Par  colonnes  d'ailleurs  appuient  sa  hautesse. 


Toutes  telles  cérémonies  lugubres  et  funèbres  s'^adieverent 
par  ces  barons  au  mieux  qu'il  leur  fut  pour  lors  possible. 
Autrement,  je  vous  prie,  quelle  convenance  y  a-il  enlre 
des  tarantatare  de  trompettes  et  des  sons  de  cloches?  Et 
des  Kyrie  eleisons  entre  le  maniement  de  picques?  ou  la 
brave  assiette  de  beaux  bataillons,  2iYec  Requiem  eternanif 
Miserere,  et  De  profundis  ?  Vous  suffise  qu'au  moins 
faisant  en  grande  dévotion  leurs  prières,  chascun  dit  à 
genoux  son  chapelet. 

Or  Pandrague  restoit  k  estre  payée  de  ses  bien-faits, 
laquelle  estoit  encor  attachée  h  un  arbre.  Ils  feirent  un 
petit  taudis  de  bois  sec  couvert  de  coppeaux  et  autres 
buclietes  pour  brasier  en  iceluy  ceste  sorcière  comme  en. 
une  cage.  Toutesfois  Balde,  qui  avoit  le  cœur  généreux, 
se  recula  loing  d'un  tel  office,  ne  voulant  veoi'r  un  spec- 
tacle si  misérable.  Ce  fut  là  la  fin  de  ceste  putain.  Ainsi 
puissent  finir  toutes  les  courratieres,  et  villaines  louves, 
qui  sont  parmi  le  monde. 

Ceste  meschante  ne  fut  pas  plutost  descendue  aux  en- 
fers, qu'incontinent  ceste  isle  commença  à  flotter  sur  l'eau, 
cstonnant  les  esprits  des  plus  asseui^z.  Ils  remettent  en 
mémoire  ce  que  Guy  avoit  recité  à  Balde  et  aux  autres. 
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leur  comptant  que  ceste  isle  n'estoit  point  isle,  mais  une 
baleine',  laquelle,  après  que  ceste  putain  seroit  allée  en 
Tautre  monde,  ne  seroit  plus  estimée  isle.  Icelle  donc 
flottoit  sur  les  ondes  de  la  mer  si  legierement,  qu'elle  fai- 
soit  plus  de  chemin  que  ne  feroit  une  baie  sortant  de  la 
bouche  d'une  grosse  bombarde,  et  avoit  en  un  clin  d'œil 
Êdttrente  mil  de  chemin.  Gingar,  tout  désespéré,  s'escrie  : 
€  Que  trente  diables  est  cecy  ?»  Le  Centaure  s'estonne, 
ce  qui  ne  luy  estoit  point  encor  arrivé.  Falcquet  encour 
rage  tous  les  autres  de  n*avoir  peur,  leur  disant  que 
c'estoit  chose  plus  loiiable  de  veoir  et  apprendre-  tousjours 
quelque  nouveauté,  aller  par  le  monde,  endurer  plusieurs 
travaux,  que  de  gratter  tousjours  son  ventre  en  son 
pays,  et  ne  vouloir  abandonner  son  pain.  Mais  Balde,  ne 
disant  mot,  masche  en  soy-mesme  une  telle  nouveauté;  et 
en6n  commande  ù  tous  de  se  tenir  sur  le  bord.  Le  bouf* 
fon  Boccul  leur  dit  «  :  Il  est  besoing  de  se  resjouir,  com- 
pagnons, et  cecy  nous  admoneste  par  un  certain  mys- 
tère que  nous  nous  devons  tenir  joyeux.  Car  la  terre  ne 
defaudra  point  à  nos  pieds.  Quelle  tempeste  marine  nous 
pourroit  donner  de  Tennuy,  puisque,  passant  la  mer,  nous 
sommes  sur  terre?  »  Tous  se  regaillardirent  sur  ces  pa- 
roles de  Boccal.  Ils  voyent  les  ours,  lois  onces,  les  léo- 
pards, et  les  lions  se  lancer  hors  des  forests,  lesquels, 
estonnez  d'un  tel  remuement  de  terre  non  accoustumé, 
se  jettoient  en  la  mer.  Puis  Virmasse  leur  monstre 
comme  derrière  eux  demeuroit  le  sepulchre  de  Guy  ferme 

'  On  trouve  dans  des  écrits  d'un  genre  fort  différent  de  ccluTdu 
poëme  de  Folengo  des  exemples  de  baleines  prises  pour  des  Iles. 
La  légende  de  saint  Drandan,  moine  irlandais  du  neuvième  siècle, 
auquel  on  prête  de  longues  pérégrinations  à  la  recherche  d'une 
i)e  imaginaire,  contient  un  récit  de  cette  espèce.  Des  auteurs  Scandi- 
naves assurent  qu'un  évèquc  officia  sur  le  dos  d'un  kraken;  en- 
lin,  un  volume  peu  commun,  imprimé  en  1621,  contient,  entre 
autres  gravures,  une  qui  représente  un  missionnaire  disant  la 
messe  sur  le  dos  d'un  poisson.  (Nova  typis  transada  mvigtUio. 
AiUhore  Honorio  PliUipono.)  • 
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et  stable  sur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer,  et  aussi 
leur  fùstc  demeuroit  i  Fancre  seule  en  la  campagne  ma- 
rine. Ils  apperçoÎYent  de  loing  une  autre  plus  grande 
merrcille,  qui  estoit  d^un  haut  géant,  lequel  paroîssoit 
sur  une  grosse  naTire,  et  se  tenoit  droit  conmie  le  mas 
d'un  yaisseau,  et  estendoit  les  bras  au  lieu  de  voiles. 
Car  Tarbre  par  F  impétuosité  de  la  mer,  et  par  les  Tents, 
estoit  tombé  en  Feau.  Je  dis  que  ses  bras  servrâent 
au  lieu  d'antenne,  et  son  corps  servoitde  mas  plus  ferme 
qu'une  ^osse  tour.  Que  les  Tents  soufQent  tant  qu'ils 
pourront  souiller,  qu'ils  facent  gambader  les  ondes  et 
sauter  et  danser  les  escumes  de  la  mer  resemblans  de 
loing  un  trouppeau  de  bergeail  blanc,  ils  esmouveront 
neantmoins  ce  grand  et  puissant  géant,  autant  qu'un 
coup  de  pied  d'une  mousche  sçauroit  esbranler  la  forte- 
resse et  les  murs  de  Trevise  !  «  Ho!  Diable,  dit  Gingar, 
qu'est-ce  Ik  que  je  yeoy  ?  Ne  Toyez-rvous,  compagnons, 
ce  grand  géant?  Ne  Toyez-Tous  pas  comme  tenant  la 
Toile  il  demeure  ferme?  »  A  quoy  respond  fioccal  : 
«c  Amen.  0  malheureuse  taverne,  en  laquelle  un  tel 
ventre  se  va  loger  !  A  grand'  peine  un  beuf  entier  pourroit 
remplir  un  de  ses  boyaux  !  » 

D'autre  costé,  ce  géant,  approchant,  s'estonnoit  grande- 
ment de  ce  que  cesle  isle  flottoit  ainsi  sur  mer  comme 
un  narire.  Iceui  s'esmcVveillent  de  veoir  cet  homme 
haut  comme  un  mas;  et  luy,  d'autre  part,  admire  ceste 
terre  n'agu^res  ferme  courir  à  présent  sur  l'eau.  En- 
fin, se  joignans  les  uns  les  autres  au  milieu  de  la  mer, 
comme  il  advient  quand  les  vaisseaux,  allans  et  rêve- 
nans  de  Padouë  sur  le  fleuve  Brente,  se  saluent  Tun 
l'autre  ;  ils  commencent  à  s'envisager.  Falcquet  incon- 
tinent avec  une  joyeuse  parole  dit  :  «  0  Dieu,  resves-je? 
Est-ce  là  le  phautosme  de  Fracasse?  Voicy,  c'est  Fra- 
casse ;  c'est  luy  qui  tient  ceste  voile  tendue.  »  Moscquin 
confirme  ce  que  dit  Falcquet,  et  que  c'est  luy  'a  la  vé- 
rité, disant  :  «  Voilà  sa  propre  persoime  :  ô  Dieu  !  en 
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quelle  soi*te  se  retrouvent  les  amis  !  Nous  fyourrons  bien 
maintenant  aller  tous  en  enfer,  puisqu'avec  nous  est  ceste 
montagne  de  géant.  »  Cingar,  joyeux  au  possible,  l'ap- 
pelle et  le  subie.  Mais  Fracasse,  s'entendant  nommer 
par  son  nom,  laschant  sa  Toiie,  soudain  saute  du  haut 
de  son  naTJre  sur  ce  terroir  courant,  et  pour  la  pesan- 
teur de  son  saut,  ceste  isle  de  la  Baleine  cuida  estre 
abismée  sous  les  ondes,  et  pour  telle  agitation  elle  re- 
doubla sa  course  ;  car  ses  costes  furent  froissées  par 
un  tel  saut.  Aussi,  ceste  grosse  navire  Genevoise,  de  la- 
quelle il  avoit  sauté,  recula  en  arrière  bien  cinq  mil  ;  car 
naturellement  un  batteau  refuit  derrière  soy,  quand  au- 
cun de  dessus  son  bord  se  jette  en  terre. 

Aussi-tost  Balde  et  Cingar  Tembrassent,  mais  par  les 
jambes,  et  à  grand  peine  par  les  genoux.  Falcquet,  lilosc- 
quin,  et  les  autres  en  font  autant,  et  se  font  tous  force 
caresses. 

Boccal,  estonné  du  tremblement  de  ceste  terre  advenu 
par  le  saut  de  Fracasse,  s*estoit  allé  cacher  plus  loing. 
Puis,  il  revient  apportant  avec  soy  une  longue  eschelle. 
Les  autres  le  voyons  en  rient,  et  ne  sçavent  ce  qu'il  en 
Touloit  faire.  Estant  venu  devant  eux,  il  va  droit  à  Fra- 
casse, voulant  dresser  son  échelle  contre  ses  espaules,  n'y 
pouvant  monter  sans  eschelle.  «  Que  veux-tu  faire,  dit 
Balde,  ô  gentil  BoccnP  Vcux-tu  avec  ceste  eschelle 
escheller  un  chastcau  ?  —  Non,  dit  Boccal,  mais  je  luy 
veux  dire  un  mot  en  Toreille,  et  rien  autre  chose.  »  Le 
bon  Fracasse  prend  tout  en  patience,  comme  est  la 
coustume  entre  compagnons  paisibles.  Cependant,  se  ri- 
dant le  front,  s'estonne  d'une  chose  si  merveilleuse,  et 
y  r€^ve  profondement  en  son  esprit,  et  à  grand'peine 
peut-il  croire  ce  qu'il  veoit  de  ses  propres  yeux.  11  de-' 
sire  de  "veoir  la  cause  d'une  telle  merveille,  et  veut 
mettre  en  effet  son  désir.  11  se  dcspoiiille  tout  nud,  rete- 
nant seulement  sa  chemise,  ^fin  qu'il  peust  nager  plus 
librement  s'il  en  ostoit  besoing.   Ils  sont  tous  en.esmoy 
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pour  sçavoir  ce  que  veut  faire  Fracasse.  Il  les  prie  de  S6 
vouloir  aussi  tous  despouiller.  Ce  qu^un  chascun  vo- 
lontiers fait,  craignans  aussi  bien  d'estre  noyez.  Or  Fra- 
casse, grand  et  fort,  et  ne  s^estimant  pas  moins  qu'Her- 
cules, arrache  de.  dessus  le  bord  un  vieil  chesne,  puis 
tire  de  sa  gaine  un  coiistenu,  duquel  il  avoit  accoustumc 
eoupper  son  pain,  lequel  estoit  long.de  cinq  brasses. 
Avec  ia^uy  il  cure  ce  chesne  de  ses  branches  et  ra- 
meaux, et  le  rend  comme  est  un  osier,  duquel  on  lie  les 
treilles,  puis  esguise  le  plus  gros  bout  et  le  fiche  contre 
le  bord,  ainsi  que  Toiselcur  picque  en  terre  ses  estançons, 
quand  il  veut  faire  la  pipée,  ou  pour  prendre  perdrix,  ou 
pour  prendre  cailles.  «  lia!  dit  Boccal,  il  est  besoing  de 
manger  des  porreaux.  »  Balde,  avec  les  autres,  s'en  rît  :  et 
Gilbert  s'eslonne  fort  de  la  force  de  c€i  géant. 

La  baleine  s'efforce  encor  de  singler  plus  fort,  sentant 
ce  pau  entrer  par  entre  ses  costes.  Après  cela,  Fracasse 
couppe  les  rameaux  à  un  sapin,  et  puis  Tarrachc  aussi 
aisément  qu'on  feroit  une  eschalote  d*un  jardin.  Il  Tac- 
coustre  en  forme  d'un  grand  aviron,  et  s'en  veut  servir 
d'iceluy  au  lieu  d'une  rame,  l'appuiant  sur  le  chesne  qui 
lu  y  de  voit  servir  de  fourchette.  Or,  affermant  et  asseu- 
rant  bien  ses  pieds,  et  estendant  l'eschine,  conimence  à 
ramer  au  contraire  où  voguoit  la  baleine,  et  ne  se  repose 
la  valeur  d'une  petite  once,  et  s'efforce  plus  en  plus,  re- 
muant ses  bras  avec  la  feimeté  de  ses  reins,  en  sorte 
qu'on  oyoit  ses  os  cracquer  le  long  de  son  corps  ner- 
veux, et  de  son  visage  tomboit  une  grosse  pluye  de  sa 
sueur  :  il  confesse  n'avoir  jamais  tant  travaillé.  Balde,  le 
voyant  en  telle  peine,  vouloit  avec  les  autres  luy  aider; 
mais  Fracasse  s'escrie  :  «  Laisse,  Balde,  je  te  prie  :  ma 
fantasie  est  à  présent  d'ainsi  conduire  le  monde  :  je  te 
prie,  Balde  mon  ami,  recule-toy.  )>  Balde  se  retient  à  la 
prière  de  Fracasse,  lequel  employé  toute  sa  force,  et  de 
bras,  et  de  jambes,  et  de  reins,  suant  abondamment,  et 
avec  une  merveilleuse  respiration. reprend  haleine. 
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Par  l'espace  de  trois  heures,  il  ne  peut  alentir  le  coffrs 
de  la  baleine,  ny  la  destourner  de  son  chemin,  car,  estant 
tourmentée,  elle  s'enforce  davantage  en  Teau,  et^  se  sen- 
tant foHfée,  plus  tascbe  k  s'advancer,  et  ne  peut  estre 
retenue.  Ce  que  voyant,  ce  géant  s'irrita  fort»  il  donna 
trois  si  grandes  secousses  de  son  aviron  Tune  après  Tau- 
ire,  qu'il  meit  le  nez  en  terre,  tant  il  se  baissoit  et  alon- 
geoit.  Enfin  il  parvint  à  son  attente,  et  selon  son  désir, 
tellement  que  la  baleine  s'arreste  et  vogue  à  reculons. 
Chascun  admira  ceste  grand  force  de  Fracasse,  ayant  esté 
assez  puissant  pour  faire  changer  le  chemin  à  un  si  grand 
poisson,  qui  portoit  sur  soy  un  Royaume. 

Geste  escrevisse  allant  ainsi  en  arrière,  Tisle  sembloit 
retourner  d*où  elle  venoit.  Pour  cela,  Fracasse  ne  laisse 
tousjours  de  ramer,  et  en  dépit  de  nature  veut  demeurer 
victorieux  :  et,  maniant  son  aviron,  bouleversoit  la  mer, 
faisant  eslever  de  grandes  et  hautes  ondes  ;  mais  la  ba- 
leine, impatiente  pour  se  veoir  contrainte  de  lascher  son 
chemin,  et  de  ce  que  sa  pouppe  marchoit  devant  elle,  fait 
sortir  soudain  sur  Peau  sa  longue  queue,  et  commence  à 
la  manier  en  battant  Peau  avec  des  coups  si  grands,  si 
cruels  et  retentissans  si  haut,  que  ceste  bataille  diabo- 
licque  n'avoit  point  fait  un  si  grand  bruit,  et  si  la  force 
du  géant  n'y  eust  donné  remède,  nos  barons  n'eussent 
sçeu  s'en  sauver.  Ceste  queue  (coname  recitent  nos  An- 
nales de  Gipade)  estoit  longue  de  quatre  cents  brasses,  et 
oe  s'en  falloît  pas  une.  Elle  la  remue  de  costé  et  d'autre, 
de  droit  et  de  travers,  et  la  contourne  en  plusieurs  nœuds, 
comme  quand  un  paysan  prend  un  baston  pointu,  et  as- 
saut en  trahison, un  serpent  endormi,  luy  pressant  sur 
sa  teste  et  avec  son  baston  luy  perce  la  cervelle  comme 
un  œuf;  et  pendant  qu'il  tient  ainsi  son  baston  fiché,  ceste 
beste,  ne  pouvant  retirer  sa  teste,  demeine  le  reste  du 
corps,  s'entortillant  autour  d'iceluy  comme  fait  le  lierre  : 
ainsi  ceste  baleine  battoit  Peau,  et  avec  sa  queue  tiroit 
des  revers  terribles,  abbattant  des  ormes  et  brisant  des 
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Titils  ciprez,  et  le  bruit  s'en  oit  à  plus  de  octante  mil 
de  là. 

D'autre  oosté,  elle  levé  sa  grosse  teste  du  profond  de 
Teau  et  ouvre  une  grande  et  énorme  gueuUe  :  Ho!  que 
ses  yeux  estoient  grands  et  ses  nazeaux  larges!  Sa  teste 
sembloit  une  montagne,  son  fronVune  campagne,  et  ses 
dents  sembloient  en  longueur  2i  des  bauts  pins.  Fracassé 
ne  donne  cependant  aucun* repos  à  ses  bras  et  se  roidis- 
soit  davantage.  Gingar  rencouragc,  luy  disant  :  «  0  gentil 
Fracasse,  tu  monstres  bien  que  tu  es  venu  de  la  race  de 
Morgant;  sois  ferme,  ô  vaillant  Paladin!  »  Pendant  que 
Gingar  Tencourageoit  ainsi,  ceste  baleine  vomit  une  grande 
quantité  d'eau,  comme  si  c'eust  esté  un  fleuve,  et  la  lance 
d'une  telle  roideur,  qu'elle  brise  plus  de  trente  Giprez 
aussi  facilement  que  des  brins  de  paille,  et  les  tronçons 
verds  en  voloient  en  l'air.  Ge  mesme  coup  donna  sur  les 
espaules  de  Fracasse  qui  luy  feit  chanceler  Tame  en  son 
grand  corps,  et,  quittant  Ik  son  aviron^  prend  inconti- 
nent ceste  queue,  la  serrant  bien  estroit  avec  les  mains, 
et  la  retient,  luy  donnant  telles  secoûades,  qu'il  la  con- 
traint de  bugler  'et  de  jetter  de  grands  vomissemens. 
«  Retiens,  dit  fialde,  tiens  ferme  ceste  queue,  je  te  feray 
veoir  un  beau  coup«  »  En  ce  disant,  donne  dessus  une 
grande  taillade  de  son  espée,  pensant  la  coupper  net; 
mais  il  n'y  feit  aucun  dommage,  l'espée  rejalit  en  arrière, 
car  icelle  ^toit  couverte  partout  de  dures  escailles.  Sou* 
dain  elle  tourne  sa  teste  et  ouvre  sa  gueide  creuse  au 
possible,  et  efforce  d'attraper  le  géant;  mais  iceluy  luy 
baille  un  si  grand  coup  de  pied  qu'il  luy  fait  tomber  trois 
dents  de  ses  macboires.  Icelle,  buglant  estrangement,  fait 
des  cris  si  horribles,  que  l'Echo  en  retentissoit  jusques 
au  ciel,  et  vomissant  en  haut  des  eaui  en  si  grande  abon- 
dance  que  c'estoit  chose  merveillable,  elle  salit  toutes  les 
filles  de  Juno.  Derechef,  sentant  qu'on  luy  tenoit  encor' 
sa  queue,  elle  tourne  sa  grosse  teste  pour  engouler  Fra- 
casse; mais  Yinnasse,  ayant  le  bras  levé  et  le  dard  au 
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poiogy  soudain  le  luy  lance,  et  le  fiche  en  Tun  de  se^ 
yeux,  et  la  pointe  pénétra  jusques  au  fond  de  la  cervelle, 
Cingar,  Falcquet  et  Moscquin  amassent  de  toutes  parts 
des  festus,  des  pierres,  des  tuilles,  des  fagots  d'espines, 
des  mottes  de  terre,  se  rians  ensemble  d'une  telle  sorte 
d'armes  et  d'une  telle  guerre.  J'ay  veu  autrefois  les  païsans 
assaillir  un  loup,  quand,  poussé  de  faim,  il  cherche  quel- 
qu'agneau  pour  se  repaistre  ;  il  va  trainant  la  queue  le 
long  des  sillons  ou  le  long  d'une  haie  jusques  à  ce  qu'il 
aye  prins  ce  qu'il  demande  :  lors  il  fuit  emportant  sa 
proye,  et  ne  craignant  plus  à  se  monstrer.  Les  païsans, 
selon  leur  coutume,  espars  çh  et  là,  font  de  grandes 
huées,  remplissent  l'air  de  leurs  cris  effroyables,  et  avec 
leurs  fourcbes-fieres  l'arrestent  sur  cul.  Quel  tintamarre 
ils  fout,  et  courant  et  criant!  Tel  ces  barons  en  font  contre 
ee  monstre  marin,  s'esclattans  de  crier. 

Balde  avoit  bonne  envie  de  coupper  en  deux  ceste 
queue  ;  mais  tant  plus  qu'il  y  touche  et  moins  en  vient-il 
à  bout.  Il  jette  de  colère  par  dépit  son  espée  et  se  pré- 
pare pour  quand  ceste  beste  monstreroit  sa  teste.  Elle  ne 
faillit  de  Teslever  derechef,  pensant  avaler  tout  d'un  coup 
ce  géant.  Mais  Balde,  qui  estoit  pour  lors  encor'tout  nud. 
saute  soudain  en  l'eau  et  luy  prend  un  de  ses  oreillons 
avec  les  deux  mains.  Falcquet  saute  aussi  de  l'autre 
costé,  et  se  saisist  de  l'autre  oreillon,  estant  secouru  et 
aidé  par  Moscquin.  Icelle  hurle  tant  qu'elle  peut,  et  de 
son  cri  estourdist  le  ciel  et  s'efforce  de  se  retirer  en 
l'eau;  mais  elle  ne  peut  à  cause  que  Fracasse  la  retenoit 
par  la  quouë,  et  sa  teste  n'avoit  plus  telle  liberté  qu'elle 
souloit.  Elle  tire  en  haut,  elle  tire  à  bas  iceux  resistans 
entièrement  à  ses  efforts.  Cecy  vous  sembleroit  né  se 
pouvoir  faire  ;  toutesfois  les  anciens  registres  contiennent 
cela  estre  ainsi  arrivé. 

Gomme  Balde  ot  ses  compagnons  estoient  en  ces  entre- 
faites, voicy  le  Pirate  Lyronqui  se  présente.  Iceluy,  aussi- 
tost  qu'il  eut  congneu  avoir  perdu  sa  demie  galère,  la- 
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quelle  Balde  et  ses  compagnons  luy  avoyent  enlevée,  il  se 
meit  à  les  chercher,  jurant  qu  il  leur  mangeroit  le  cœur. 
Il  avoit  jà  bien  fait  six  cens  lieues  de  chemin  par  mer  et 
passé  le  destroit  de  Giblattar,  s^enhardissant  de  Toguer 
sur  le  grand  Océan,  malgré  les  vents  de  midi,  et  tour- 
nant la  prouë  vers  TÂfrique  à  main  gauche,  il  s'en  vint 
sur  ceste  mer  qui  n^avoit  jamais  esté  courue  par  aucun,  à 
Toppositc  de  laquelle  est  une  montagne  sèche  et  aduste, 
laquelle  est  surnommée  de  Lune,  parce  que  sur  elle  est 
fondé  le  plancher  d'icelle  :  elle  est  toute  creuse.  Sur 
ceste  mer,  Lyron  flotte,  cherchant  ses  ennemis.  Il  maudit 
le  ciel  à  Toccasion  qu'il  ne  les  peut  trouver.  Il  avoit  avec 
soy  trente  vaisseaux  armez,  dedans  lesquels  il  avoit  mis 
à  la  cadene  mille  Genevois  qu'il  avoit  prins  aux  rives  de 
Galicut,  lesquels  Philofome,  Prince  de  Mutine,  y  avoit 
conduits,  et  par  la  trahison  d'iceux,  leur  chef  avoit  esté 
prins  par  ces  pirates  et  avoit  païé  sa  rançon  pour  mille 
ducats  qui  estoyentdela  forge  de  Prejan.  Lyron  toutesfois 
se  monstroit  courtois  envers  luy  et  esventoit  cruellement 
les  autres  avec  un  nerf  de  beuf.  Il  estoit  accompagné  de 
si  grand  nombre  de  vaisseaux  à  Toccasion  de  son  entre- 
prise, qui  n'estoit  pas  de  chercher  seulement  ses  enne- 
luis,  mais  aussi  pour  découvrir  plusieurs  contrées  ça  et 
là.  Plusieurs  Roys,  avec  un  grand  nombre  de  deniers, 
taschoient  à  le  prendre  h  la  pippée  en  quelqu'endroit  que 
ce  fust,  car  c'estoit  un  Diable  ne  laissant  vivre  aucun. 
Commandant  donc  à  ses  galériens  de  tourner  les  proues 
en  cesle  isle,  il  s'estonne  voyant  une  queue  si  estran^e  et 
une  teste  si  pleine  d'effroy,  et  le  merveilleux  corps  et  la 
force  de  Fracasse,  lequel  tenoit  avec  les  mains  ceste  dé- 
mesurée queue.  L'envie  le  prend  de  veoir  de  plus  près  ce 
que  c'en  est.  Il  descend  le  premier  et  commande  aux  au* 
très  de  le  suivre,  et  de  luy  amener  son  cheval  Brise- 
chaine.  Ce  cheval  avoit  esté  autrefois  à  Léonard  et  l'avoit 
prins  par  combat  naval  à  Balde.  Il  saute  dedans  la  selle 
légèrement,  sans  mettre  le  pied  à  l'estrié,  et  sans  esperon 
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manioit  ce  brave  cheval  à  son  plaisir.  Cingar  dit  lors  k 
Balde  :  «  Il  m'est  advis  que  je  veoy  Brisechaine,  le  veôis- 
tu,  Balde?  Est-ce  songe  ou  chose  véritable?  Voilà  certes 
ce  voleur,  ce  pirate,  qui  avoit  emmené  riostre  navire  ; 
voilà  ce  bourreau  de  Diable  !  »  Balde,  résolu  contre  tout 
péril  et  impatient,  soudain  s'advance  et  arreste  ce  cheval 
par  la  bride,  encor'  qu'il  se  veitnud.  «  Demeure,  voleur  î 
dit-il.  Je  ne  te  sçaurois  nomiter  autrement;  tu  es  un  vo- 
leur et  digne  d'un  gibet  :  ce  cheval  cy  n'est  tien,  il  est  à 
moy  !  Mets  pied  à  terre  î  >  Lyron,  voyant  la  bride  de  son 
cheval  ainsi  saisie,  s'estonne  au  commencement  et  pense 
un  peu  à  soy,  s'esmerveillant  de  ce  qu'un  homme  tout 
nud  entreprenoit  une  telle  braverie;  enfin  il  donne  lors 
de  l'esperon  à  son  cheval  pour  le  faire  sauter  des  quatre 
pieds  sur  ce  Paladin.  Mais  Balde,  dispos  comme  un  chat, 
se  tire  à  quartier  en  faisant  un  sault,  et  donne  quant  et 
quant  un  estoccade  en  la  poitrine  de  Lyron  si  rudement, 
qu'il  luy  feit  perdre  Thaleine,  ne  la  pouvant  reprendre 
aisément.  Là  dessus  plusieurs  de  ces  pirates  se  viennent 
à  la  foule  jetter  sur  Balde;  et  devant  eux  mar«hoit  un 
Capitaine  nomme  Ilippolite,  qui  estoit  frère  de  Lyron  et 
se  meslant  d'un  mesme  mestier.  Il  estoit  homme  rusé, 
accort,  et  qui  aimoit  la  guerre  et  à  faire  parler  de  soy. 
Quand  le  Centaure  veit  le  combat  eschauffé,  s'arma  incon- 
tinent de  ses  belles  et  luisantes  armes,  et  s'en  alla  ver? 
les  vaisseaux  de  ces  corsaires,  lesquels  estoient  desgamis 
de  soldats  qu'Hyppolite  avoit  amenez,  exceptez  cin- 
quante. Fracasse,  songeant  de  plus  loing,  n'ose  aban- 
donner la  queue,  de  la  Baleine,  craignant  que,  comme 
Toye,  elle  se  meit  entre  deux  eaux. 

Balde  s'estoit  prins  au  fort  Lyron,  lequel  il  trouva  rusé 
à  combattre,  et  nide  guerrier.  Il  tourne  tout  autour, 
comme  fait  le  Lion,  et,  encor'qu'ilfustnud,sifeitsuerla 
chemise  à  l'autre,  et  bien  que  son  corps  ne  fust  aucune- 
ment vestu,  si  ne  perdoit-il  courage  :  sa  dextre  n'estoit 
nue,  mais  estoit  garnie  de  sa  bonne  espée,  n'estimant 
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rien  le  inonde  soubs  le  garentage  d'un  tel  baston.  Cingar 
craint  que  quelque  marbcur  n'arrive  par  ce  combat  :  il 
maudit  la  meschante  fortune  ;  mais  Falcqu^  le  reprend, 
et  luy  remonstre  que  c'est  un  grand  honneur  de  mourir 
en  bataille  :  et  tout  soudain  s'estant  bien  armé,  va  vers 
ces  voleurs,  ne  les  estimant  pas  mille  oisillons,  et  se  pous- 
sant ainsi  de  furie,  crie  :  «  Tue,  assomme  !  Retirez-vous 
maudits,  qui  n'estes  que  1%  merde  du  Diable  :  moy  seul, 
je  ne  vous  prise  pas  un  poil.  »  Et,  lançant  son  dard,  en 
outreperce  trois,  puis  il  en  jette  un  autre,  et  de  ce  coup 
en  tue  deux  autres,  qui  avec  le  sang  vomissent  leur  ame. 
En  après,  prenant  la  massue,  avec  laquelle  il  avoit  accous- 
tumé  de  combattre,  il  commença  à  rompre  les  ^s,  mettre 
la  cervelle  au  vent,  briser  les  heaumes,  enfoncer  les  cui- 
rasses. Ils  se  fourre  où  il  voit  ses  ennemis  en  plus  grand 
nombre  luy  tendre  leurs  picques,  lesquelles  il  met  sou* 
daia  en  pièces.  Personne  n'ose  attendre  la  cheute  de  sji 
massue.  Aucun  ne  veut  recevoir,  ny  se  baigner  en  telle 
rosce;  personne  n'a  envie  de  telles  nèfles.  Cingar  se  joint 
avec  luy,  et  font  couler  le  sang  sur  la  terre  comme  niis- 
seaux.  Moscquin  n'est  pas  loing,  et  donne  de  terribles 
revers,  ensanglautant  son  espéejusques  à  la  poignée. 

Le  Centaure,  d'autre  part,  precipitoit  en  la  mer  ces 
misérables  pirates,  et  avoit  vuidé  trente  vaisseaux  de  tels 
voleurs  :  non  pas  que  luy  seul  eust  peu  fournir  à  tel 
eschec;  mais  Philofome,  qui  avoit  esté  prisonnier,  consi- 
dérant la  fortune  pouvoir  succéder  bien  pour  soy  et  pour 
les  siens  s'il  donnoit  aide  à  fialde  et  à  ses  compagnons, 
met  l'espée  au  poing,  et  donne  courageusement  sur  ces 
voleurs,  se  déclarant,  et  de  bouche  et  par  effect,  vray 
et  fidelle  compagnon  du  Centaure,  etripant  et  crevant 
ces  meschans.  Puis  destache  les  Genevois,  et  leur  oste  les 
fers  des  pieds.  Iceux,  se  voyant  en  liberté,  crient  :  «  Arme, 
arme  !»  et  se  saisissans  des  bastons  des  morts  ou  noyez, 
assomment  ces  larrons  comme  pourceaux.  Car,  se  resou- 
venans  des  coups  de  latte  et  de  nerfs  de  beuf  qu'ils 
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avoient  receu  d'eux,  ils  leur  rendoient  bien  la  pareille. 
Car  Philofome  les  aToit  amenez  en  terre,  et  combattoient 
mille  Genevois  contre  mille  autres. 

Cingar  avoit  en  main  le  fer  de  sa  pertuisanne,  lequel 
n'estoit  garni  de  sa  hampe.  Voyant  ce  secours  venu  à 
son  party,  s*encourage  plus  fort,  et  avec  son  fer  ouvroit  le 
ventre  à  tous  ceux  qu'il  rencontroit,  et  le  sang,  tejalissatit 
oontre  luy,  Tavoit  rendu  tout  rouge,  et  remet  en  mémoire 
les  beaux  faits  et  vaillantises  par  luy  commises  en  sa  Ci- 
pade.  Mais  Boccal  s*estoit  caché  en  un  creux,  et,  comme 
le  lièvre,  s*estoit  couché  contre  terre,  ayant  ceste  opinion 
que  cestuy-là  estoit  un  pauvre  malotru  qui  s'eschappoit 
de  la  mort,  par  quelque  manière  que  ce  fut. 

Hippolite  avoit  longuement  Considéré  telle  mesiée,  et 
s'esmerveilloit  de  veoir  des  guerriers  si  braves,  et  n*avoit 
voulu  ce  Capitaine  desgainer  son  espée,  ny  mettre  sa 
rondache  au  bras.  Car,  en  son  cœur,  il  prenoit  grand 
plaisir,  voyant  Balde  et  ses  compagnons  combattre  contre 
les  siens  de  si  grand  courage,  et  avec  telle  adresse,  qu'ils 
sembloyent  tous  estre  des  Rolands,  ou  des  Renauds,  tant  ils 
avalloyent  de  testes,  de  bras,  de  mains,  faisans  de  terri- 
bles monceaux  de  corps  morts,  et  sémbloit  toute  la  cam*- 
pagne  couverte  d'iceux.  Cbascun  fait  preuve  merveilleuse 
de  sa  vaillantise,  purgeant  le  monde  misérable  de  telle 
ordure  de  larrons.  Si  aucun  eust  veu  tant  de  cuirasses, 
tant  de  heaulmes,  morions,  et  telles  armeures  esparses  çà 
et  là,  en  pièces,  certainement  il  eut  dit  qu'il  n'y  avoit 
rien  au  monde  de  plus  horrible,  non  pas  mesme  les  trem- 
blemens  de  terre,  ny  les  foudres,  ny  les  tonnerres.  Hip- 
polite cependant  voyoit  qu'il  tardoit  trop  :  il  pousse 
promptement  son  cheval  Rochefort,  et  tenant  en  main  son 
espée,  et  son  escu  au  bras,  il  sémbloit  un  torrent  des- 
cendant de  la  montagne.  Cingar  le  voyant  venir  :  «  Garde, 
Falcquet,  s'escria-il;  voicy  un  lourd  joueur  1  Tien  ferme,  je 
ne  te  faudray  point.  » 

Comme  le  pilote  advisé,  voyant  la  vague  avec  un 
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grand  bruit  des  vents  venir  vers  luy,  la  reçoit  en  luy  met- 
tant au  devant  la  proue  de  son  vaisseau  :  ainsi  Gingar, 
contre  le  furieux  assaut  d'Hippolite,  se  roîdist  pour  Tat- 
tendre  :  mais  il  ne  peut  éviter  le  coup  d'Hippolite,  lequel 
luy  donna  sur  la  teste  si  rudement,  qu'il  oublia  s'il  estoit 
jour  ou  nuict.  Falcquet,  voyant  son  amy  en  tel  hazard, 
s'enflambe  de  colère  outre  mesure,  et  de  sa  massue  donne 
sur  le  heaulme  d'Hippolite,  et  redouble  derechef,  don- 
nant plus  asprement  qu'à  la  première  fois,  et  luy  fait 
tomber  le  pennache  à  bas,  et  à  la  tierce,  luy  donne  en 
mesme  endroit  un  tel  coup,  qu'il  le  contraint  d*embrasser 
le  col  de  son  cheval.  Le  mont-Gibel  ne  paroist  si  en  feu 
comme  Hippoliie  brusloit  de  colère.  Il  bouffe  de  furie,  et 
de  despit,  bruiant  comme  une  tempeste,  et,  prenant 
son  espée  avec  les  deux  mains,  vouloit  fendre  Falcquet 
en  deux;  mais  iceluy  feit  un  saut  à  costé,  évitant  ce  coup. 
L'autre  ne  cesse  de  redoubler  ses  coups.  Falcquet  ne 
peut  éviter  cesle  cerise,  qui  fut  si  brusque,  et  si  gail- 
larde, qu'il  ne  se  peut  tenir  de  tomber,  estant  sa  visière 
emportée.  Gingar,  soudain  tout  furieux,  s'advance,  et 
donne  un  grand  coup  sur  le  bras  droit  d'Hippolite,  pour 
luy  faire  sortir  du  poing  son  espée.  Falcquet  incontinent 
se  relevé,  et,  pendant  qu'Hippolite  estoit  empesché  avec 
Gingar,  Falcquet  d'un  autre  costé  luy  donne  un  coup  de 
sa  massue.  Uippolite,  laissant  Gingar,  et  se  revirant  vers 
Falcquet  pour  le  charger,  Gingar  le  reprend,  et  luy  fait 
tomber  une  partie  de  son  harnois.  Gomme  im  lion  se 
monstre  terrible  en  combattant  contre  deux  Ours,  se  jet- 
tant  tantost  sur  l'un  avec  ses  pattes,  tantost  sur  l'autre 
avec  la  dent,  n'ayant  pas  loisir  de  pouvoir  reprencire  ha- 
leine, recevant  un  coup  de  dent  de  l'un,  pendant  qu'il 
s'amuse  k  l'autre  :  ainsi  se  comportoit,  entre  ces  deux,  le 
vaillant  Hippolite.  Il  estoit  espris  de  si  grand'  rage,  et  d'une 
telle  furie,  que  le  feu,  pour  une  telle  colère,  luy  sortoit 
de  la  teste.  Pendant  que  Gingar  s'advançoit  trop  devant 
luy,  il  reçoit  une  telle  taillade,  non  sur  l'eschine,  mais 
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sur  l'oreille,  qu'il  luy  semble  oiiir  cent  mille  tintouins,  et 
tombe  tout  estourdi  à  terre,  alongeant  les  cuisses,  et  s'es- 
tandant  tout  à  plat  comme  une  grenoiiiile.  Le  sang  luy 
couloit  des  narines,  de  la  bouche,  et  des  oreilles,  abreuvant 
de  sang  la  terre  tout  autour  de  soy.  «  Ha  !  voleur,  dit  Falc- 
quet,  meschant  ribaut,  as-tu  tué  un  si  vaillant  homme  ?  » 
Et,  en  ce  disant,  il  prend  à  deux  mains  sa  massue,  fait  un 
saut  en  l'air,  comme  fèroit  un  Léopard,  et  donne  sur  le 
heaulme  d'Hippolite  avec  telle  puissance,  qu'il  met  en 
pièces  son  escu,  lequel  il  avoit  jette  sur  sa  teste  pour  se 
garentir  d'un  tel  coup,  et  neantmoins  Ilippolite  ne  peut 
si  bien  s'en  sauver,  qu'il  ne  donnast,  à  la  renverse,  de  la 
teste  sur  la  croppe  de  son  cheval,  lequel  l'emportoit  çà 
et  là,  estant  demeuré  en  selle,  et  les  bras  étendus  et 
pendans. 

Cependant  tout  le  fort  des  ennemis  s'approche,  et  Gin-- 
gar  estoit  desjà  revenu  à  soy,  et  estoit  sus  bout.  Un  Lion 
rugissant,  blecé  par  le  veneur,  n  î  s'acharne  point  plus 
sur  les  dogues  et  mastins  de  Molosse  ou  de  Corse,  des- 
chirant  les  uns  et  les  autres  avec  ses  ongles,  que  i^iisoit 
lors  Cingar  sur  ses  ennemis,  estant  accompagné  de 
Falcquet,  qui,  d'un  costé  et  d'autre,  donnoit  des  coups 
orbes  avec  sa  massue.  Ces  deux,  bien  serrez  ensemble, 
faisoient  fuir  de  devant  eux  plusieurs  personnes,  lesquels 
n'avoyent  honte  de  leur  montrer  le  dos. 

Balde  cependant  donnoit  bien  des  affaires  h  Lyron,  et 
l'avoit  mis  en  blanc  de  ses  armes  :  et  si  Fracasse  se  fut 
mis  de  ceste  meslée,  sans  doubte  Lyron  y  eust  fini  la 
vie.  Moscquin,  le  Centaure  et  Philoforne,  se  tenans  en- 
semble, font  rougir  la  terre  de  sang,  et  font  voler  les 
trippes  en  l'air  à  plusieurs.  Personne  pour  lors  n'estoit 
demeuré  sur  les  galères  et  navires  ;  tous,  tant  Mores  que 
Genevois,  combattoyent  sûr  terre  :  et  le  Centaure,  ayant 
fait  sauter  en  l'eau  ceux  qui  y  estoient  restez>  estoit  aussi 
venu  donner  secours  aux  siens.  Gilbert,  se  pourmenant 
sur  le  bord  tout  seul,  s'en  va  vers  les  navires,  entre  de- 
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dans,  et  n^y  trouvant  personne,  se  tient  en  Tune  d'icel- 
les,  se  contentant  de  veoir  de  loing  une  tdle  et  si  fu- 
rieuse escarmouche ,  n'ayant  aucune  expertise  de  la 
guerre.  Il  a  horreur  de  veoir  tant  de  tronçons  de  pioques, 
et  autres  tels  basions  de  guerre  voler  en  Pair,  et  tant  de 
voix  lamentables  retentir  sur  la  mer,  et  tant  de  membres 
retrenchez  et  laissez  çà  et  là,  tant  de  ruisseaux  de  sang, 
et  tant  de  monceaux  de  corps  morts.  Il  luy  sembloit  que 
ce  fust  une  boucherie,  voyant  tant  de  poulmons,  d'entrail- 
les, detrippes,  de  fressures,  de  panses,  de  rattes,  pendre 
aux  arbres  et  ensanglanter  les  herbes.  0  les  cruels 
coups  !  ô  playes  dignes  d^un  Renauld,  et  d'estre  chantées 
par  cent  doctes  Virgiles  !  L'un  frappe,  l'autre  pare  ;  Yvik 
taille,  l'autre  est  fendu;  vous  eussiez  veu  les  mailles,  les  cui* 
rasses,  les  plastrons,  les  rondaches  voler  par  pièces  comme 
oiseaux.  Les  corneilles  et  corbeaux,  voyans  tant  de  sang, 
estoyent  en  terre  criant,  et  s'amassoient  ensemble.  Lescon- 
nils,  lièvres,  quittoieiit  d'effroy  les  bois.  Les  poissons  es- 
toniiez  sauteloient  sur  l'eau.  Ces  pirates  commencent  à 
monstrer  les  talons  ;  les  nostres  les  chassent  vivement. 

Cependant  Fracasse  ne  lasche  la  qi\euë  de  la  Baleine, 
et  commande  k  ses  compagnons  de  se  saisir  des  navires, 
qui  estoyent  vuides  ;  parce  qu'il  vouloit  faire  un  beau 
trait,  et  digne  d'une  belle  fin.  Alors,  tous  pensans  qu'il  ne 
pouvoit  plus  tenir  ceste  queue,  laquelle  estoit  coulante 
comme  est  une  anguille,  se  hastent,  comme  font  des  pas- 
sagers, qui,  voulans  aller  à  Padouë  par  le  fleuve  de 
Brente,  viennent  à  la  foule  se  rendre  à  une  barcque,  de  la- 
quelle le  barcquerolier  crie  :  «  Apave!  »  Balde,  toutesfois, 
ne  se  souciant  de  l'advertissement  de  Fracasse,  ne  veut 
point  quitter  sa  prinse,  et,  comme  un  hardi  champion,  et 
comme  un  œnquerant  d'honneur,  s'estoit  résolu  d'avoir 
la  victoire  de  Lyron.  Le  Géant  tourne  là  quenë  de  ceste 
baleine  avec  si  grande  violence,  que,  de  douleur  qu'eU^ 
sentoit,  elle  esleve  derechef  la  teste  contre  luy,  pensant 
l'engloutir  comme  fait  le  lévrier,  le  levraut.  Il  quitté  la 
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qneuë,  et  soudain  se  saisis!  de  la  teste,  laquelle  il  tort 
comme  on  fait  le  col  d'une  oye,  et  en  quatre  tours  il  Tar- 
rache  et  la  sépare  du  corps.  Aussi-tost,  peu  à  peu,  le», 
bords  tout  autour  commencent  k  s'escouler  au  fond  de  la 
mer,  en  sorte  que  ceste  isie,  qui  ostoit  poHée  sur  le  dos 
de  ceste  heste,  se  perd,  et  chascun  sent  la  terre  défaillir 
sous  ses  pieds,  et,  de  peur  d'estre  noyé  en  leau,  désire 
avoir  des  aisles,  se  sentant  avoir  desjà  Teau  jusques  aux 
fesses. 

Desjà  la  baleine  estoit  au  fond  de  la  mer,  et  avoit  attiré 
avec  soy  plus  de  six  mille  journaux  de  bois,  par  dedans 
lesquels  les  poissons  se  promenoyent,  se  resjouissans  d'une 
telle  nouveauté  :  aucuns  estoient  perchez  sur  des  arbres^ 
et  sur  la  sommité  d'iceux  mangeoient  le  gland,  s'esmer- 
veillant  de  veoir  tant  de  chevreuls,  lièvres  et  cerfs  noyez, 
et  de  rencontrer  tant  de  corps  et  de  membres  humains, 
tant  d'armes,  tant  de  merrain,  tant  de  tables,  de  cloches 
et  mille  autres  choses.  Auparavant,  ces  Barons  avoyent 
gagné  le  dedaris  des  vaisseaux  de  mer,  et  ce  qui  estoit 
resté  des  Genevois.  Iceux  avoyent  occupé  tous  ces  vais- 
seaux, ausquels  comme  ces  misérables  corsaires  vou- 
loyent  à  nage  entrer,  demandans  pitoyablement  qu'ils, 
fussent  receus,  on*  les  repoussoit  cruellement,  exceptez 
quelques-uns  qu'on  print  pour  fournir  aux  rames,  et  aus- 
quels on  meit  les  fers  aux  pieds,  leur  apprenant  à  manier 
des  plumes  mal  taillées. 

Fracasse,  en  nageant,  remue  les  bras  avec  telle  force, 
qu'il  fait  de  grosses  ondes,  pliant  les  jambes,  et  de  la 
plante  des  pieds  poussant  l'eau.  Il  ne  faisoit  tempester  la 
mer  moins  que  lorsque  la  Tramontane  et  le  Nord-Est 
sont  repoussez  par  Nord-Ouest  ;  et,  comme  il  nageoit 
ainsi,  il  rencontre  de  bonne  fortune  Boccal,  qui  n'avoit 
rien  mangé,  mais  beuvoit  sans  fin,  et  en  avoit  quasi  pleine 
mesure.  11  le  prend  et  le  met  sur  sa  teste,  sur  laquelle 
Boccal  alors  ne  se  trouva  moins  asseuré  que  le  Caste- 
lan  de  Musse  ou  de  Salei.  Hippolite  estoit  gaillardement 
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porté  par  son  cheYal.  La  mer  portoit  le  cbeTal,  et  le  che- 
Tal  portoit  le  maistre,  qui  n^avoit  que  les  jambes  en 
Teau. 

Gingar  estoit  au  haut  de  la  pouppe  du  plus  grand  Tais- 
seau,  et  n'avoit  les  yeux  tendus  que  pour  veoir  Balde.  Ha! 
misérable  que  je  suis  !  s*escrîe-il.  Balde,  seroit-il  d^aven- 
ture  soubs  Teau  pour  serrir  de  pasture  aux  poissons?  Ha 
Dieux!  qui  guidez  les  destins,  esVce  là  voàre  justice? 
La  destinée  des  hommes  est-elle  conduite  avec  telle  rai- 
son? J'incague  les  malheureuses  estoiles  :  j^incague 
Mars,  Phœbus  et  toute  telle  canaille.  11  me  fasche  que  je 
ne  puis  escrire  vos  meschancetez,  j'en  composerais  un 
bien  ample  volume.  Vous  n^estes  point  Dieux,  mais  plu- 
tôst  la  merde  et  lie  des  diables.  Le  peuple  qui  vous  adoré 
est  fol  et  sans  cervelle  ;  vous,  qui  n'estes  que  coquins, 
rabioleux,  yvrongnes,  homicides,  rufiens  et  putaciers. 
Venus  est-elle  pas  une  vraye  putain  publique  de  tout  le 
monde?  Juno,  la  sœur  de  Juppiter,  n'est-elle  pas  enne- 
mie de  Troye?  et  toutesfois  Juppiter  Ta  prinse  pour  son 
espouse  !  De  mille  filles  cinquante  ne  pouvoyent  suffire  à 
Juppiter,  voire  cent,  voire  trois  cent;.  C'a  esté  une  lourde 
heste,  laquelle  neantmoins  à  tort  Homère  a  tant  louée, 
et  ce  lasche  gode  de  Virgile  et  toute  la  bande  des  Poètes. 
Je  te  fais  la  figue  et  t'embrene  d'estrons.  Que  le  cancre 
te  mange,  et  qu'il  n'en  demeure  rien,  qui  as  rempli  le 
monde  de  tant  d'ordures  !  Dis-môy,  ô  Juppiter,  merde 
puissante,  pourquoy  tout  le  peuple  t'a-il  estimé  autheur 
du  ciel,  veu  que  tu  es  un  adultère,  un  avaricieux,  un  vio- 
leur et  bourreau  des  chastes  filles?  Tu  as,  voleur,  couppé 
a  ton  Père  ses  sonettes,  afin  qu'il  ne  feit  point  plus  de 
trois  fils.  Tu  as,  puis  après,  bourreau,  violé  ta  sœur  :  tu 
as  forcé  Alcmene  pour  forger  un  Géant,  qui  emportast 
la  palme  de  toutes  grandes  entreprinses,  et  totitesfois  une 
petite  femmelette,  par  un  simple  regard,  l'a  renversé  et 
l'a  contraint  de  filer  et  tirer  à  la  quenouille.  Toutes  cel- 
les qui  plaisoyentà  tes  yeux,  fussent  tes  parentes  ou  non» 
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tu  les  corroinpois  en  asne  desbasté.  Si  tu  es  encor*  en 
vie,  que  tu  te  puisses  rompre  le  col,  puisque  tu  nous  en- 
voyé des  morts  si  cruelles,  puisque  la  lumière  de  toute 
vertu,  Balde,  est  esteinte  !  » 

Pendant  que  Gingarmettoit  au  vent  telles  folles  parol- 
les,  et  renioit  son  baptesme,  Fracasse,  levant  les  yeux  au 
Ciel,  bravoit  aussi  de  mesme  :  «  Je  jure,  dit-il,  par  ce  saint 
Baptesme  que  je  porte  sur  ma  teste,  par  ce  ventre  qui 
m*a  mis  au  monde,  je  chercheray  tant  par  monts  et  val- 
lées, par  les  cavernes,  par  les  bois  et  forests,  par  terre 
et  par  eau,  par  les  manoirs  obscurs  de  Diables,  et,  s'il  est 
besoin,  par  les  hautes  demeures  du  Ciel,  que  je  trouveray 
mort,  vif  ou  malade,  Baldç,  avec  lequel  je  suis  résolu  de 
vivre  au  Ciel  ou  eneftfer!  Mais,  avant  celaij'osteray  à  ce 
marroufle  de  Pluton  son  Boyaume,  et  luy  jetteray  à  bas 
sa  foible  couronne,  et  gouverneray  sous  mou  sceptre 
toute  ceste  race  de  diables.  »  Puis  dit  :  «  0  compagnons, 
laissez  cet  ennui,  vengeons  Balde  !  il  ne  nous  reste  plus 
que  cela.  Suivez-moy,  je  vous  prie,  .et  allons  là  bas  i  cet 
enfer?  »  11  appelle  tous  les  capitaines  en  la  plus  grande 
galère,  et  commande  k  tous  les  autres  de  la  suivre. 

Enfin,  ayant  prins  terre.  Fracasse,  avec  son  grand 
maz  en  la  main,  se  met  en  chemin.  Moscquin  le  suit, 
Falcquet  et  tous  les  autres.  Cingar  veut  demeurer  seul, 
pour  prendre  garde,  si,  entre  les  corps  que  la  mer  pour- 
roit  jelter  à  bord,  il  y  verroit  point  cdiuy  de  Balde.  Le 
Centaure  demeure  avec  Cingar.  Tous  les  autres  vont  après 
Fracasse,  non  sans  pleurer;  chascun  n'estimoit  pas  sa 
vie  deux  souppes.  lit  où  le  chemin  sembloit  plus  rude, 
tous  le  prennent,  ne  se  soucians  ni  d'espines,  ni  de  ron- 
ces, ni  de  pierres,  ni  des  tempestes,  des  pluyes,  ni  du 
froid,  ni  du  chaud.  Les  tigres,  les  lions,  les  sangliers,  les 
serpens,  les  voleurs  ne  leur  font  peur.  Ils  combattent 
tout  ce  qu'ils  trouvent,  ils  mangent  ce  qu'ils  peuvent 
trouver;  s'ils  ne  trouvent  rien:  «  Patience!  »  disent-ils. 
Enfin,  ils  arrivent  au  pied  d'une  montagne,  au  haut  de  la- 
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quelle  à  grand'  peine  des  chèvres  pouvoient-elles  monter. 
Ils  n^y  montent  point,  mais,  sans  aucune  frayeur,  entrent 
au  commencement  d'une  caverne,  et  pénètrent  dedans  le 
creux  de  ces  te  montagne.  Falcquet  va  le  premier,  sondant 
fe  chemin,  et  apprend  aux  autres  «où  il  lalloit  qu'ils  assi- 
sent  leurs  pieds.  Fracasse  n'y  pou  voit  cheminer  que  tout 
voûté,  car  autrement  il  se  fut  donné  de  bonnes  lorgnes 
en  la  teste,  contre  le  haut  de  la  voûte. 

Cependant,  Gingar,  se  promenant  seul  le  long  de  la 
mer,  et  regardant  à  ses  pieds,  pleuroit  amèrement  son 
amy,  sans  lequel  il  n'esperoit  pas  pouvoir  vivre  quatre 
heures.  11  se  fust  souvent  tué  de  son  espée,  s'il  n'eust 
esté  empesché  par  la  présence  de  Virmasse.  Mais  enfin, 
voicy  venir  de  loing  un  cheval,  qui^stoit  le  meilleur  de 
tous  :  c^cstoit  Brisechaine,  lequel  (qui  ne  diroit  cecy  estre 
menteric)  portoit  sur  son  dos  deux  vaillans  corps;  à  sça- 
voir,  Balde  en  croppe,  et  Lyron  en  la  selle;  car,  Balde, 
quand  il  sentit  Teau  croistre,  et  Lyron  eut  tourné  la 
bride  de  son  cheval,  ne  Tun  ne  Tautre,  ne  se  soudèrent 
de  mettre  tin  à  leur  combat,  ne  voulans  se  noyer.  Balde 
sauta  en  trousse  derrière  Lyron,  et  Tembrassa,  et  LyroD 
luy  bailla  la  main,  usa  envers  luy  de  parolles  gratieutes, 
et  luy  donna  courage,  et,  d'ennemis,  se  rendent  bons 
amis;  car,  un  péril  commun  faict  devenir  frères  ceux 
qui  estoient  ennemis.  Brisechaine  nage  le  mieux  qu'il 
peut,  ne  monstrant  sur  l'eau  que  le  nez,  et  au-dessus  se 
voyoient  seulement  les  testes  de  deux  hommes,  et  quel* 
quefois  font  le  plongeon,  comme  fait  le  canard,  ou  l'oyc» 
Balde  avoit  du  pire,  estant  sur  la  croppe,  et  estoit  con- 
traint d'avaler  souvent  des  gorgées  d'eau  salée.  Toutefois 
il  prend  courage,  espérant  le  secours  divin.  Cingar,  ap- 
percevant  de  loing  ce  cheval,  appelle  son  compagnon, 
et  luy  monstre  ce  qu'il  voyoit  sur  l'eau,  ne  sçachant  à 
la  vérité  ce  que  c' estoit,  parce  que  la  veuë  humaine  ne 
peut  pénétrer  si  longue  espace  d'air.  Le  Centaure  se 
)ette  soudain  en  Teau,  nageant  fort  bien,  à  cause  qu'il 
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estoit  en  partie  cheval,  et,  s'estant  advancé  bien  avant  ea.« 
la  mer,  arrive  près  de  Brisecbaine,  qui  commençoit  à 
perdre  son  haleine,  ayant  sur  soy  une  trop  grande  charge. 
Il  prend  incontinent  Balde,  et  le  met  sur  son  eschine  d& 
cheval,  donnant,  par  ce  moyen,  grand  allégement  au  che- 
val de  Lyron. 

Cingar,  qui  voyoit  cela,  sent  une  joye  couler  par  tou- 
tes ses  moûcUes,  comme  une  cire,  qui  font  au  feu  ;  car 
il  sent  en  soy  une  si  grande  douceur,  qu'il  n'eut  pas 
voulu  avoir  le  derrière  en  des  braisches  de  miel.  Enâji, 
ils  parviennent  tous  à  bord  et  prindrent  terre.  Là,  se 
feit  soudain  une  noiïvelle  feste,  force  baisers,  force  cares- 
ses plus  douces  que  succre.  Balde,  avec  une  façon  si 
courtoise  et  gratieuse,  gagna  tant  Lyron,  qu'iceluy  se  ré- 
solut de  suivre  Balde  partout.  Hippolyte  estoit  aussi  ar- 
rivé à  bon  port  sur  son  cheval  Bochefort,  qui  Tavoit  bien 
sceu  tirer  du  danger.  Lyron  le  va  trouver,  l'embrasse, 
le  prie  de  ne  vouloir  plus  appréhender  aucun  travail,  et 
d'estre  content  de  se  soumettre  comme*  luy  à  ce  brave 
chevalier  Balde.  •  J*en  suis  content,  respond  Hippolyte, 
et  je  feray  fout  ce  que  tu  me  commanderas.  »  Aussi-tost,. 
les  bras  tendu,  s'en  accourt  à  Balde,  lequel  le  reçoit  en 
grande  alegresse,  et  avec  un  bon  lien  d'amitié,  s'unis- 
sent ensemble,  comme  vivais  frères,  reputans  leur  force,, 
ainsi  unief  estre  telle,  qu'ils  n'estimeroient  pas  tout  le 
monde  une  gousse  d'ail.  Hippolyte  monte  sur  le  cheval 
Parde  ;  Balde,  sur  Rochefort,  et  Lyron,  sur  Brisechaine. 
Philoforne,   à  la  prière  du  Centaure,    monte  sur   sa 
croppe.  Gingar,  ne  s'en  souciant  point,   alloit   k  pied 
comme  un  estaflier.  Ils   s'en  alloient  ainsi  equippez, 
quand  il  leur  ressouvint  des  trente  galères  et  navires- 
qu'ils  a  voient  laissées.  Balde  pria  fort  Lyron  et  son  frère 
Hippolyte,  de  n'abandonner  point  tant  de  vaisseaux,  qui 
leur  pourroient  servir,  et  aux  leurs;  mais  Lyron,  ni  Hip- 
polyte, n'y  voulurent  aucunement  entendre.  Philoforne 
en  voulut  aussi  peu  prendre  la  charge,  tant  la  calamité. 
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,  et  pierre  aimantine,  qui  est  tousjours  en  une  bonne 
compagnie,  les  tiroit  k  elle.  Ils  s'en  vont  donc,  et  lais- 
sent leurs  galères  et  leurs  gens,  estimans  que  ce  leur 
estoit  une  trop  grande  importance  de  ne  suivre  Balde. 

Le  seul  Cingar  tenoit  Testrier,  et  marchoit  h  pied 
comme  un  lacquais,  jusques  à  ce  qu'il  veit  un  paysan, 
qui  menoit  deux  asnes.  Mais  cest  asnier,  appercevant  ces 
soldats,  incontinent  prend  un  autre  chemin,  et  touche 
«es  asnes  dedans  des  buissons  de  la  forest.  Cingar  crie 
après  luy  :  «  Ho,  demeure,  escoute,  villain,  escoute  un 
mot  :  arreste,  te  dis-je,  bon  homme?  »  Iceluy  respond  : 
«  Ba,  ba,  chiz,  chiz,  chiz,  \a  là,  bai.  »  En  disant  ces 
mots,  faisoit  doubler  le  pas  à  ses  asnes.  «  Où  diable  vas-tu? 
dit  lors  Gmgar  :  je  te  feray  recognoistre  maintenant  ta 
folie.  »  Il  court  après  luy,  criant  :  «  Villain  tangar,  si  tu 
ne  mets  pieds  k  terre,  tu  fen  repentiras  :  descends,  ma- 
roufle !  Rostre  loy  nous  commande,  que  quiconque  a 
deux  casaquins  ou  manteaux,  en  doit  donner  Tun  ou 
Tautre  k  celuy  qui  n*en  a  point;  autant  est-il  de  celuy 
qui  a  deux  asnes  :  il  en  doibt  bailler  un  k  celuy  qui  va  k 
pied.  »  Le  Paysan  s'escrie,  et  ne  veut  descendre,  et,  fei- 
gnant n'entendre  rien,  dit  à  ses  asnes:  «  Euz,  peut,  chiz,  hai, 
ira-t-il.  »  Cingar,  enfin,  Tattrappe  et  le  pousse  si  rude- 
ment, qu'il  le  jette  avec  son  asne  en  un  fossé,  et  saute 
sur  l'autre,  l'enjambant  gaillardement,  et  le  faisant  mar- 
cher si  doucement,  qu'il  n*eust  pas  voulu  avoir  une  hac- 
quenée  françoise,  ni  une  mule  de  Rome  ;  car  cest  asne 
embloit  si  légèrement,  qu'avec  les  pieds  il  deschicquet- 
toit  menu  les  feuilles  qui  estoient  par  le  chemin;  ticque 
ticque,  ticque  ticque,  ticquetoc,  resonnoient  les  pieiTCS 
sous  ses  pieds  :  jamais  ne  bronchoit,  et  ne  luy  falloit 
donner  aucun  coup  d'esperon;  car  lors,  il  ne  failloit  de 
ruer  d'un  pied  et  se  fascher,  car  c'est  un  grand  miracle, 
si  un  asne,  en  luy  donnant  de  l'esperon,  ne  tire  deux  ou 
trois  coups  de  pied.  Ce  ne  fut  pas  un  petit  plaisir  entre 
ces  Messieurs,  voyant  ceste  petite  beste  ne  faillir,  quand 
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Cingar  le  talonnoit  et  luy  bailloit  dé  Tesperon,  de  se 
reserrer  le  ventre,  et  mettre  la  teste  entre  les  jambes 
en  levant  le  derrière,  en  sorte  que  Cingar,  en  faisant 
rire  la  compagnie,  estoit  contraint  mettre  main  k  teVre, 
et  tomber  plus  rudement  que  s'il  fut  cheut  de  dessus  un 
cheval. 

Avec  ce  passe  temps,  tous  ces  compagnons  arrivent  au 
pied  d'une  haute  montagne  :  montagne,  dis-je,  si  extrê- 
mement haute,  qu'elle  sembloit  servir  d'une  colonne  au 
pôle,  estant  sa  cime  en  la  plus  haute  région  de  l'air. 
Icelle  est  surnommée  de  la  Lune;  et  au  pied  d'icelle,  ils  . 
rencontrent  une  grande  caverne,  laquelle,  par  plusiem's 
destours,  s'estend  partout.  Le  Centaure  y  remarque  les 
pas  de  Fracasse,  dont  un  chascun  se  re^sjoûit,  et  tous  se 
délibèrent  de  suivre  ce  train.  Balde  met  pied  à  terre  : 
aussi,  font  Lyron  et  Uippolyte.  Cingar,  qui  venoit  après, 
dit  :  «  Qui  demeurera  derrière,  ferme  la  porte,  comme 
dit  le  proverbe.  » 


N' 
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ous  venons  enfm  au  port  redoutable  de  Malamocque, 
lequel,  au  milieu  de  la  mer,  a  en  soy  cent  mille  dia- 
bles, et  menace  d'engloutir  ma  petite  nacelle.  C'est  une 
grande  folie  de  vouloir  faire  voguer  sur  mer  son  esquif, 
quand  il  y  a  du  bruit  entre  les  ondes.  Que  feray-je  donc? 
11  vaut  mieux  abbattre  la  voile,  et  asseurer  l'ancre  avec 
plus  fortes  cordes.  Nous  n'avons  pas  le  courage  d'outre- 
passer ce  pas  ;  ce  pas,  dis-je,  qui  est  si  rude,  si  horrible,  et 
si  meschant,  auquel  souvent  plusieurs  barques,  plusieurs 
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vaisseaux  se  perdent.  Je  n'ay  point  le  cceor  si  hardi,  que 
je  voulusse  sonder  un  tel  péril.  Mon  vaisseau  est  au  fond 
sans  poix,  est  percé  de  toutes  parts,  perd  sa  bourre,  ek 
est  entr'ouvert.  Que  feray-je  donc  ?  M*en  retoumeray-je 
tout  peui^ux  ?  C'est  tousjours  une  chose  difficile  d'eâcor- 
cher  la  queue  ;  mais,  parce  que  je  ne  recevrois  pas  une 
courte  honte,  ayant  jà  vogué  plus  de  trois  cent  mille 
mil,  et  n'ayant  eu  cy-devant  peur  des  ahbois  de  ceste 
chienne  Scylle,  ni  craint  la  rage  enflée  de  Carybde,  si 
maintenant  je  n'osois  essayer  quels  sont  ces  diables  de 
Malamocque.  Donne-moy  courage,  ma  sorcière  Togne,  et 
n'ayes  aucunement  frayeur.  Certainement  ce  sera,  comme 
je  le  confesse,  un  grand  travail  à  ton  eschine,  puis  qu'il . 
faut  alonger  les  bras  contre  des  bestes.  11  faut  donc  ac- 
compagner Balde  soubs  les  maisons  infernales,  ô  Muses, 
et  assaillir  les  peuples  des  sorcières,  lesquelles  Gelfore 
seul  gouverne  au  fond  de  la  mer. 

Balde  et  ses  compagnons  cheminoient  par  Tobscurité 
de  cette  grande  caverne,  et  n'estoit  de  merveille,  si  sou- 
vent ils  se  congnoieiit  la  teste  contre  les  pierres,  et  chop- 
poient  des  pieds  contre  les  cailloux  qu'ils  rencontroient  : 
dont  ils  se  rioient,  et  s'encourageoient  les  uns  les  autres, 
prenant  en  gré  et  en  patience  tout  ce  qui  leur  arrivoit. 
Ceux  qui  alloient  après  Fracasse  n'estoient  pas  à  deux 
traicts  d'arbalestre,  que  luy,  qui  avoit  la  teste  quasi  rom- 
pue de  coups  qu'il  se  donnoit  çk  et  là,  ouït  le  bat  de 
quelques  chevaux  qui  le  suivoient.  «  Qu'est-là?  dit-il, 
hola,  demeurez  un  peu;  escoutez  :  j*oy  le  bat  de  quelques 
clievaux  :  seroit-ce  point  le  Centaure,  qui  a  forme  de  che- 
val derrière  soy  ?  »  Conmae  il  achevoit  ces  mots,  Cingar, 
approchant,  crioit  :  «  0,  ô  Falcquet!  ô,  ô,  Fracasse, 
Boccal!  »  Gilbert,  joyeux,  dit  :  «  Voilà  la  voix  de  Cin- 
gar :  attendons-le.  »  Tous  alors  s'arrestent,  et  s'amassent 
ensemble,  ne  se  pouvans  congnoistre  l'un  l'autre.  Fni- 
casse  voulant  donner  une  accolade  à  Balde,  il  se  feit  une 
grosse  beigne  au  front,  contre  une  pierre  de  la  voûte. 
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Aussi,  Boccal  voulant  toucher  Balde,  il  luy  cuida  avec  le 
doigt  pocher  un  œil.  Cingar  dit  :  «  Advancez-vous,  voyons 
cest  abisme,  et  que  Falcquet  nous  serve  de  guide?  »,Puis 
ils  se  mettent  quatre  à  chanter;  car,  comme  quelquefois 
il  arrive,  ils  se  trouvèrent  quatre  bons  musiciens.  Gilbert 
prend  le  dessus  avec  sa  voix  douce  et  déliée;  Philoforne 
prend  la  taille;  Cingar,  diminuant  de  sa  gorge  les  notes, 
«hante  la  haute-contre;  Balde  est  pour  la  basse-contre. 
Ces  quatre,  marchans  ensemble,  gringuelotoyent  divers 
motets,  et,  par  tels  plaîsans  chants,  adoucissoient  la  peine 
et  le  travail  du  chemin.  La  gorge  de  Gilbert,  imitant 
Phebus,  triomphoit  de  chanter»  et  de  ce  sol,  fa,  ut,  mon- 
toit  mélodieusement  jusques  k  la,  diminuant  legieremenC 
les  minimes  crochues  et  demy-crochues,  autant  et  aussi 
subtilement  que  sçauroit  faire  Trinsant,  de  la  main,  sur 
son  espinctte.  Philoforne  fait  bien  retentir  les  notes  lon- 
gues et  brefves,  et,  relevant  sa  voix,  soustient  avec  icelle 
tout  le  chant.  Aucunefois  il  attend  quatre  pauses,  huit, 
vingt»  trente,  comme  est  Tusage  du  Teneur;  et  pendant 
•qu'il  se  tait,  la  musicque  ne  se  fait  que  de  trois.  Cingar 
ne  chante  pas  moins  de  la  bouche,  comme  il  est  éloquent 
de  la  langue  :  tantost  il  va  avec  sa  voix  trouver  le  Ciel  ; 
tantost  il  descend  aux  Enfers  avec  Teschelle  d'Are.  La 
voix  des  autres  n'est  point  si  prompte,  et  n'y  en  a  point 
qui  crible  si  menu  que  luy  les  minimes  noires.  Balde,  de 
son  gosier  tremblant,  ameine  de  loing  le  bas,  et  vous  di- 
riez à  l'ouïr  que  ce  seroit  un  Flamand  :  car  il  forme  son 
gosier,  comme  si  c'estoit  un  gros  tuyau  d'orgue.  Ce  ne  luy 
est  rien  de  chercher  ut  en  la  game;  mais  descend  plus 
bas  jusques  nu  fond  de  la  cave.  Le  dessus  contente  le 
plus  l'oreille  des  escoutans,  et  la  taille  est  la  conductrice 
des  voix,  et  le  guide  des  chantres.  La  haute-contre  orne 
la  chanson,  et  la  rend  plus  mélodieuse.  La  basse-contre 
nourrit  les  voix,  les  asseure,  et  les  augmente.  Ils  chan- 
toient  des  chansons  en  langue  Flamande,  Italienne  et  Al- 
lemande, passans  ainsi  le  temps,  qui  autrement  seroit 
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inutile.  U  y  a  toutesfois  quelques  sots  et  lourdants, ne  re- 
presentans  rien  qu'une  souche,  et  ne  sentans  que  la 
licnte  n'agueres  mise  en  lumière,  lesqueb  disent  que  cest 
art  plein  de  doux  accords  n^est  qu'une  kgereté  et  un 
temps  peidu,  et  veulent  plustost  estre  (jie?aux  ou  asnes. 
Et  neantmoins,  contrcfaisans,  avec  leur  front  ridé,  unCa. 
ton,  et  n'estimans  rien  que  leur  folie,  avec  leur  ventre 
plein,  et  les  passages  de  la  gueule  bien  lardez,  et  ayant 
la  face  d'un  bon  biberon,  veulent  qu'on  les  estime  àt 
grands  Prélats,  ne  sçachans  au  reste  comme  il  faut  parler 
ou  chanter  :  ainsi  qu'entre  autres  on  voit  un  certain  gros 
et  gras  bcufle,  nay  tout  contrefait,  excommunié,  qui  dès 
son  premier  laict  a  tous  les  diables  en  sa  bosse,  un  hypo- 
crite, un  flateur,  et  un  vieil  crevé.  Cestuy-cy  ne  fait  que 
criailler  sans  cesse  de  cest  art  de  Musique.  La  Musique 
est  la  bouche  deâ  Dieux;  la  Musique,  par  une  merveil- 
leuse concorde,  fait  virer  le  Ciel  sur  ses  pôles;  la  Musique 
lie  ensemble  les  membres  humains,  avec  une  belle  con- 
corde. Pourquoy  les  anciens  Pères  ont-ils  ordonné  es 
Eglises  des  Uyuiiies,  des  Pseaumes,  des  Cantiques?  Pour- 
quoy, dis-jc,  les  vieils  Docteurs  ont-ils  orné  et  embelli 
leurs  livres  de  Responds,  de  Vers,  d'Hymnes,  de  Kyrie 
eleison,  dlntroite,  et  à* Alléluia?  Allez,  race  de  pécore, 
ignares  :  allez,  faitncants,  qui,  d'une  dent  cruelle  et  sau- 
vage, voulez  mordre  les  Muses'!  Ils  cessèrent  leurs  chan- 
sons ;  car  l'asne  de  Cingar,  avec  une  forte  voix,  commen- 
çoit  sa  chanson,  voulant  monstrer  qu'il  n'avoit  la  voix 
moins  bonne,  ni  la  grâce,  ni  la  langue,  ni  la^orge  moins 
belle,  qu'elle  fut  autrefois  k  Agricola  et  au  grand  Bidon. 
La  voix  d'un  asne  est  agréable  aux  asnes,  et  n'en  pen- 
sent point  de  plus  douce,  encore  qu'elle  fut  de  rossignol, 
gringuelottant  à  l'ombrage. 

Cependant  ils  oyent  un  grand  bruit.  <  Oyez!  •  dit 
Falcquct.  Lors  chascun,  se  taisant,  ne  bouge,  et,  ouvrant 
les  oreilles,  escoute.  Cingar  luy  dit  :  «  Suis  où  le  chemin 
te  conduira  ?  Peut-estre  trouveras-tu  la  cause  de  ce  bruit.» 
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Falcquet  obéit  à  ce  qu^on  luy  dit,  et  va  tastonnant  avec 
les  pieds;  et,  s*il  choppe  à  quelque  pierre,  il  en  advertist 
ses  compagnons,  c  Nais  quel  chemin,  dit  Cingar,  faut-il 
prendre?  »  Car  quelquefois  il  en  trouve  de  faict  comme 
un  Y.  Tant  plus  ils  s'advancent,  ils  oyent  de  mieux  en 
mieux  le  retentissement  de  ce  bruit  :  et  desjà  à  grand* 
peine  Tun  pouvoit-il  entendre  son  compagnon,  tant  ce 
bruit  estourdissoit  leurs  oreilles.  Tous  s'effroyent  encore 
qu'ils  eussent  un  courage  franc,  et  pensent  estre  parvenus 
jusques  aux  ombres  du  noir  Pluton.  Il  leur  apparoist  par 
une  fente  un  feu  clair,  lequel  avec  peu  de  clarté  leur 
monstroit  le  chemin.  Balde  commande  k  tous  de  s'ar- 
rester,  et,  eslevant  ses  yeux  autant  que  ceste  lumière  luy 
pouvoit  éclairer,  il  advise  une  porte,  laquelle  estoit  for- 
gée de  divers  métaux.  Tous  accourent.  L^envie  les  prend 
d'y  entrer.  Fracasse  avec  le  pied  heurte  contre  icelle  par 
trois  fois;  mais  on  en  n'oyoit  rien  dedans,  pour  le  trop 
grand  martelage  qui  s'y  faisoit.  Fracasse,  mal  patient,  la 
pousse  si  rudement  avec  son  eschino,  que,  rompant  les 
courrois,  il  l'ouvre  sans  clef.  Tous  ceux  qui  manioient  ces 
marteaux  se  teurent  tout  à  coup,  tellement  qu'on  n'oit 
plus  tic  toc  rejaillir  de  l'enclume.  11  y  a  là  dedans  cent 
compagnons  forgerons,  et  autant  de  coquins  qui  portent 
sur  leur  dos  des  sacs  pleins  de  charbon,  et  autres  ma- 
roufles, qui,  avec  des  soufflets,  allument  le  charbon.  Ces 
forgerons  avec  tenailles  et  marteaux  accommodent  le  fer. 
Alors  on  voit  debout  un  gros  homme,  monstrant  en  soy 
une  lentitude  de  tortue,  et  qui,  comme  un  vaisseau  à 
succre,  eraplissoit  bien  sa  panse.  Il  avoit  soubs  la  gorge 
trois  mentons,  qui  luy  devaloyent  jusques  à  la  fourchette. 
On  Tappeloit  Baffel,  et  estoit  le  premier  forgeron  de  la 
bouticque.  Il  estoit  sorty  boiteux  de  la  race  de  Vulcan  le 
boiteux. 

Balde  entre  avec  une  grande  braverie,  et  tous  les  autres 
le  suivent,  ainsi  que  font  les  soldats  entrant  dedans  les 
maisons  en  temps  de  guerre.  Baffel  luy  dit  :  «  0  compa- 
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gnons,  Yous  estes  trop  hardi  :  ^sez-voue  ainsi  entrer  en 
ma  forge?  »  Balde,  le  guignant,  lui  dit  :  «  Hastez-vou^, 
Maistre,  et  nous  accommodez  de  Ixmnes  armes?  Nous  les 
acfaepterons.  »  Baffel  appelle  ses  genSk  keux  ausÂ-tojst, 
estans  tous  nuds,  commencent  les  uës  à  donner. sur  le 
fer  avec  leurs  marteaui;  autres  font  jouer  les  soufQets,;et 
font  voler  les  estincelles  et  bluettes;  avtres,  avec  le  char- 
bon bien  enflambé,  rendent  le  fer  tout  rouge  «  Aucuns  po- 
lissent des  heaulmes,  autres  s^employent  sur  des  cuirasses; 
autres  enlassent  des  mailles,  et  autres  forgent  des  îm 
pour  les  pieds  des  chevaux.  Â  un  tel  labeur,  BaiTel  pré- 
side, et  quelquefois  leur  donne  bien  estroict  de  son  baston. 
Tous  ces  gens  sont  noirs,  enfumes,  mal  peignez^  nuds, 
pleins  de  poux.  Baffel  ne  laisse  chomme^  la. bouteille;  car 
tous  forgerons  ne  frappent  gueres  du  marteau  sans  icelle. 
Pendant  qu'ils  sont  ententife  à  veoir  '^kire  cest  ou- 
vrage, et  que  d'amour,  on  par  force,  comme  ils  diseat 
Tun  k  Tautre,  ils  se  garniront  de  ces  plus  fines  armes, 
Balde  oyt  hennir  son  cheval,  et  Liron,  le  sien,  les- 
quels ils  avoyent  attachez  dehors.  Uasne  aussi  par  six 
fois  avoit  répété  son  hin  hen.  On  ne  sçait  que  c'est  ; 
ils  courent  pour  veoir  qui  en  est  la  cause.  Brbechaine 
hennit  plus  fort  et  gratte  la  terre;  Bocbefort  fait  aussi 
.  un  beau  bruit,  et  le  Parde  avec  le  pied  fait  retentir 
les  pierres.  Balde  veut  sortir  dt^ors  avant  tous  les  au- 
tres ;  mais,  aussi-tost  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  seuil  de 
Fhuis,  un  grand  vent  le  repoussa  au-dedans,  dont  tous 
s*esmerveilîerent  grandement.  Il  veut  derechef  passer  la 
porte,  qui  estoit  ouverte  ;  mais  le  vent,  plus  fort  que  de- 
vant, le  rejette  encore,  et  renverse  tous  ses  compagnons. 
Par  trois  fois  il  feit  cest  essay,  et  par  autant  de  fois  il  fat 
rebutté.  Alors  Baffel  leur  dit  :  «  Vostre  disgrâce  est  bien 
grande,  ô  malheureux!  11  faudra  que  vous  mouriez! 
Avez-vous  esté  si  téméraire  d'entrer  au  sacré  cabinet  des 
Dieux?  Et  n'avez  eu  crainte  de  vous  fourrer  ainsi  dans  les 
manoirs  des  Déesses?  Il  n'est  pas  loisible  que  les  humains 
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apportent  icy  leurs  pieds,  si  la  Déesse  Smiralde  nele  tous 
permet.  »  Fracasse  luy  dit  :  «  Quels  Dieux?  Quelle  mer- 
dole?  Quelle  permission?  Dieu  est  au  ciel,  où  la  lumière 
luist  toujours  sans  ténèbres.  Vous  estes  plustost,  vous  au- 
tres, villains  diables  et  salles  sorciers,  qui  fuyez  les  rayons 
du  jour,  qui  vivez  tonsjeurs  en  l'ombre  et  obscurité, 
comme  les  cbats-huants,  chauve-souris,  et  vous  vous  ap- 
peliez Dieux  et  Déesses  î  Je  te  jure  que  je  ne  partiray 
point  d'icy,  jusques  à  ce  que  j'aye  trouvé  le  chemin,  qui 
nous  conduise  en  enfer.  Je  veux  escorner  Lucifer  ton  père 
et  les  diables  tes  frères,  et  les  laisser  bien  frottez.  Dis- 
moy,  quel  est  ton  nom?  »  L'autre  luy  respond:  «  Es-tu 
Tiphée?  Es-tu  Briarée?  Penses-tu  me  dbposseder  de  la 
deité,  dont  je  suis  asseuré?  Je  suis  celuy  qui  forge  lés  fou- 
dres au  grand  Dieu  Jupiter,  et  je  présidé  à  ces  cavernes- 
cy.  Je  jure  les  Dieux,  je  vous  feray  repentir  de  vos  folies. 
Sors  d'icy  vistement  !  Que  tardez-vous?  Voulez-vous  que 
je  vous  le  die  encore  deux  fois  ?  Sortez  dehors  !  autrement, 
je  vous  changeray  en  porcs  ou  en  chevaux,  comme  les 
Dieux  onc  accoustumé  de  transformer  les  meschaitô  en 
choses  salles  et  yillaines.  »  Fracasse  luy  replicque  :  «  Tu 
as  grande  raison,  je  le  confesse,  moyennant  que  nous 
puissions  trouver  tout  présentement  ceux  qui  la  font. 
Toustcfois,  trouve  des  Dieux  ou  des  diables  qui  puissent 
te  défendre,  et  ta  cause;  nous  n'avons  point,  quant  à  nous, 
autre  droit  ni  autre  divinité,  qu'un  cœur  magnanime,  une 
massue  et  une  espée  bien  trenchante.  Que  muse -je  donc? 
Le  grand  parler  descouvre  les  couards.  Donne  des  armes 
à  mes  compagnons?  Pourquoy  me  regard  es- tu  de  tra- 
vers? Donne  vistement  des  armes?»  Et,  en  disant  ceoy, 
il  lui  donna  un  si  grand  coup  de  pied,  qu'il  le  brisa 
comme  un  tendre  raifort,  et  se  conchia  par  tout.  Puis,  un 
autre,  voulant  braver  et  estonner  ces  Barons  :  «  Sus,  com- 
pagnons, dit-il,  viste,  prenez  les  armes  et  chassons  ces 
fols  icy  hors  de  nostre  forge  !  Allez  meschans  aspics  et 
malheureuses  personnes  !  »  Et  comme  il  achevoil  de  pro- 
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ferer  telles  parolles,  il  prîot  un  marteau,  dont  il  donna 
un  coup  bien  lourd  sur  la  teste  de  Balde.  Les  forgerons 
Toyans  qu'on  venoit  aux  mains,  chascun  prend  en  main 
quelque  ferrement,  des  marteaux,  des  tenailles,  de  gros- 
ses limes,  de  grands  clous,  des  pièces  de  fer  toutes  rouges 
de  feu  ;  avec  de  telles  armes,  ils  prennent  la  hardiesse 
d'attaquer  ceux  qui  estoyent  maistres  guerriers.  Balde 
s'en  rîoit,  et  ne  daignoit  tirer  son  espée  du  fourreau, 
combien  qu'il  eust  jà  receu  une  nèfle  molle  sur  la  teste. 
Boccal  soudain  les  assauts  et  se  monstre  vaillant  entre 
personnes  nlies.  Mais  en  peu  de  temps  tous  ces  forgerons 
périrent  ;  car,  estans  nuds,  on  les  tailloit  comme  beurre 
frais,  et  n'en  demeura  un  seul  en  vie. 

Cependant  Brisechaine  entre  par  la  porte,  qui  estoit 
ouverte,  et  la  longe  de  son  licol  rompu  luy  pendoit  du 
col,  et  se  tire  à  quartier  avec  le  Parde.  Bochefort  estoit 
encore  dehors,  lequel  on  oyoit  se  remuer  asprement  sur 
les  pierres,  qui  estoyent  contre  terre,  soufHoit  et  hennis- 
soit,  comme  font  les  chevaux  quand  ils  se  battent  ensem- 
ble. Fracasse,  ayant  envie  de  sçavoir  à  qui  il  en  Touloit, 
ce  cheval»  et  le  secourir  si  besoin  estoit,  veut  sortir  de- 
hors. Mais  un  fort  vent  le  vient  assaillir,  qui  le  contraint 
de  reculer.  Balde  dit  :  «  Certes,  ce  cheval  là  se  gaStera.  » 
Cingar  respond  :  «  La  Fortune  nous  est  contraire  ;  que 
cherchons-nous  davantage  pour  nous  rompre  la  teste?  » 
En  disant  cela,  la  maf^on  commence  à  tourner  sans 
dessus  dessous.  Gilbert  met  des  charbons  au  fourneau, 
souffle  le  feu  avec  les  souiflets,  et,  avec  des  pièces  de  fer 
rouges,  esclairoil  çà  et  là.  Lyron  rencontre  une  grande 
pierre  de  marbre,  laquelle  il  levé,  pensant  avoir  trouvé 
soubsicelle  un  grand  trésor.  Voicy  soudain  un  grand  trem- 
blement de  terre  qui  se  faict,  et  toute  ceste  caverne  re- 
tentist  de  toutes  parts,  dont  ces  Barons  s'estonnent  mer- 
veilleusement. Lyron,  embrassant  ceste  pierre,  la  jette 
hors  de  la  forge,  et  alors  Yoicy  un  Dragon  (j'ay  horreur 
en  recitant  cecy)  qui  estoit  long  à  merveille,  lequel  entre, 
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et  tendoit  à  Lyron,  comme  pour  le  desmembrer,  pour 
avoir  esté  trop  hardi  de  descouvrir  ceste  grotte,  où  esloit 
caché  le  prix  des  grands  personnages  et  la  palme  des 
Duchesses.  Alors  on  congneut  pourquoy  cy-devant  ces 
trois  chevaux  sautoient  d'effroy,  estans  tourmentez  par 
ce  serpent,  et,  estans  encore  eschauffez,  s^adressoient  à 
luy,  et  des  dents  et  des  pieds  Tassailloient  courageuse- 
ment. Le  Dragon  ne  se  deffendoit  point  contre  eux,  mais 
ne  taschoit  qu'à  terrasser  Lyron  avec  sa  dent  vénéneuse, 
pendant  qu'iceluy  vouloit  entrer  en  ceste  grotte  qu'il  avoit 
descouverte.  Balde  et  Bippolyte  luy  donnent  secours, 
mais  cependant  tout  le  feu  meurt,  et  s'esteint  par  la  vio- 
lence du  vent,  et  la  caverne  devint  toute  ténébreuse  et 
sans  aucune  lumière,  et  les  compagnons  ne  se  pouvoicnt 
plus  congnoistre  en  visage.  Balde  leur  dit  tout  haut  : 
«  Sus,  sus,  ne  craignez  rien,  compagnons  !  Nostre  vertu 
n^a  aucune  peur  des  arts  magiques ,  mais  je  vous  prie, 
puisque  nous  ne  voyons  goutte,  qu'aucun  ne  manie  son 
espée,  afm  que  nous  ne  nous  entreblessions  point.  Que  le 
combat  demeure  seul  aux  chevaux  contre  ce  Dragon!  »  Et 
quant  et  quant  encourage  avec  sa  voix  les  chevaux,  comme 
on  a  accoustumé  d'agacer  les  chiens  contre  des  pour- 
ceaux. Iceux,  tantost  mordant,  tintost  ruant,  donnoient 
bien  des  affaires  au  Dragon,  combien  qu'ils  ne  le  peuvent 
veoir.  Ils  le  recherchent  seulement  en  le  flairant  ;  car 
autrement  les  chevaux,  durant  la  nuit,  ne  peussent  rien 
discerner.  Le  Parde  k  coups  de  pieds  faict  son  devoir,  ne 
laissant  de  reprendre  haleine.  Rochefort  est  au-devant  de 
la  porte,  empeschant  ce  Dragon  de  sortir,  et  le  retient  de- 
dans par  force.  Iceluy,  jettant  et  vomissant  son  noir  venin, 
siffle  horriblement,  et  se  tourne  en  plusieurs  tours  avec 
un  ventre  enflé.  Ghascun  avoit  l'oreille  bien  ententive  à 
luy,  et  quelquefois  le  sentoient  entre  leurs  jambes,  et 
Fracasse  d'un  coup  de  pied  le  chassa  bien  loing.  Tous 
sont  contraints  de  boucher  bien  leur  nez,  et  n'ont  le  loi- 
sir de  pouvoir  dire  pou  pouf,  La  puanteur  les  affaiblis- 
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«oit  tant,  qu'enfin  Brisecliaîne  ne  peut  plus  retenir  ce 
serpent,  et  le  laissa  sortir.  Les  cheraux  le  suivent,  l'un 
Fiissaillant  à  ruades,  Tautre  à  belles  dentées,  et.le  tour- 
mentent tant,  que,  sentant  son  haleine  s^enigrossir,  il  se 
prend  à  voler  avec  ses  ailes  basses.  Fracasse  auroit  bonne 
envie  de  jouer  de  son  baston,  mais  il  craint  de  faire  tort 
à  ses  compagnons  ou  aux  chevaux.  Le  Parde*  ayant  un 
courage  furieux  contre  son  enuemy,  et  tirant  un  coup  de 
pied,  en  donna  à  Cingar,  le  faisant  tomber  par  terre. 
Puis,  levé  le  devant  sur  les  espaules  de  Boccal,  lequel  sou* 
dain  s'escria  :  «  SeoourezHnoy!  Ce  dragon  m'a  jette  soubs 
luyl  »  et  pense  plustost  que  ce  soit  un  diable.  Cingar  luy 
respond  :  «  Patience  l  Contre  vérité,  contre  ma  volonté, 
la  patience  m'est  une  chère  compagne.. Il  m^a  aussi  tan- 
tost  rompu  le  cropion.  t  Gilbert  s'en  rit.  c  Ris-4Uy  dit  Cin- 
gar, de  ceste  meslée  icy  ?  Je  n'ay  pas,  quant  à  moy,  grand 
envie  à  présent  de  ricaner.  Je  n'ay  pas  icy  des  ventôses  et 
d^  ciroesnes  pour  remédier  à  mon  eschine.  t  Sur  telles 
goguenardies,  le  serpent  s'en  va  hors  de  cette  forge,  si- 
blant,  lequel  Rochefort  ne  peut  empescher  de  sortir  avec 
ses  ruades,  et  s'en  va  ainsi  siblant  par  les  destours  do 
ceste  caverne,  et,  comme  ces  guerriers  le  vouloient  sui- 
vre, les  portes,  qui  estoient  ouvertes,  se  referment. 

Lors,  Fracasse,  courant  à  cloche-pied,  comme  les  Gas- 
cons, renverse  tout  sans  dessus  dessous,  et,  avec  une 
forte  voix  retentissant  là-dedans  comme  un  tonnerre, 
dit  k  tous  ses  compagnons  :  «  Suivez-moy  !  Où  est  allée 
nostrc  force  contre  ces  couards?  Où  diable  est  nostre 
prouesse?  »  Et,  disant  cecy,  il  se  ^gne,  et  se  jette  hors  de 
ceste  forge,  n'en  ayant  plus  esté  empesché  par  la  violence 
du  vent.  Alors  tous  mettent  leurs  boucliers  au  bras, 
desgainent  leurs  espées,  et  se  présentent  tous  bien  ar- 
mez. Les  chevaux  les  suivent  aussi  avec  l'oreille  levée: ce 
serpent  pestiféré,  s'escoulant  par  les  ténèbres  de  Li  ca- 
verne, remplist  de  ses  horribles  sifHemens  toutes  les 
concavitez.  Les  compagnons  vont  tousjours  vers  luy,  et 
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le  cherchent  par  tout,  desiratis  le  rendre  mort,  ou  y  per- 
dre la  vie.  Lors  il  se  levé  un  si  grand  hruit,  et  se  fait 
un  tel  tintamarre,  qu*on  eust  jugé  y  estre  plus  de  cent 
mille  diables.  On  oyt  redonder  dt  loing,  et  en  lieux  téné- 
breux; une  voix  confuse,  laquelle  peu  à  peu  s'approchoit 
d'eux,  et  s'augmentoit.  C'est  une  conçion  et  meslange 
enragée  de  la  voix  de  toutes  sortes  de  bestes,  comme 
proférant  toutes  leurs  voix,  particulièrement  et  ensem- 
blement.  Le  lion  rugist  horriblement  ;  le  loup  hurle  ;  le 
bœuf  resonne  beu  heu;  le  mastin  dit  hau  bdu;  le  che- 
val hennist,  souffle  des  naseaux,  et  bat  du  pied  en  terre; 
le  chat  miaulde,  Tours  courroucé  crie,  la  mule  et  lé  mu- 
let ensemble  brayent,  l^asne  dit,  hin  han,  hin  han  ;  en 
somme,  toute  beste  exerçoit  la  propriété  de  sa  voix. 

Tous  ces  animaux  se  preparoient  contre  ces  braves 
champions,  sans  qu'ils  y  pensassent,  et  avec  les  pieds  et 
les  dents  les  assaiïloient.  Maisiceux  n'osoient,  sans  grand 
danger,  s'aider  de  leurs  espées.  Ghoscun  sentoit  de 
cruelles  dentées  sur  soy,  et,  pendant  une  telle  obscurité, 
ne  sçavoient  d'où  icelles  procedoient,  oyans  seulement, 
par  les  longs  destours  et  concavitez  de  ceste  caverne, 
un  grand  retentissement  de  leurs  voix.  Cingar  àvoit  long- 
temp  minuté  en  son  esprit  plusieurs  moyens  pour  le- 
ver quelque  lumière,  qui  leur  peut  esclairer  tant  soit 
peu.  Enfin,  se  grattant  la  testé,  il  s'advisa  de  prendre  des 
cailloux  en  terre,  et  les  battre  sur  son  espée,  qui  estoit 
de  fin  acier  :  de  laquelle  estant  une  lame  EspagnoUe,  il 
faisoit  sortir  des  estinceUes  de  feu,  qui  esclairoyeht,  et 
rendoyent  une  lueur  par  ce  lieu  obscur,  pour  le  moins 
telles  qu'ils  pouvoient  juger  si  leurs  compagnons  estoient 
devant  ou  derrière  les  diables  ;  car  ces  diables  avoyent 
prins  la  forme  et  figure  de  bestes.  Balde  se  met  au  mi- 
lieu d'iceux,  et  avec  son  espée  nue  commence  k  les 
découper.  Fracasse,  ayant  laissé  son  baston,  ne  s'aidoit 
que  de  ses  mains,  avec  lesquelles  il  les  serre,  les  estouffe, 
et  à  beaux  ongles,  et  avec  les  dents  met  en  pièces  ces 
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ours  enragez,  et  se  barbouille  entièrement  en  sang.  Vir- 
masse  et  Phiiofome  commencèrent  une  grande  mes- 
lée  contre  deux  taureaux.  Gingar  ne  faisoit  que  battre 
son  espée  avec  des  caiUoux,  pour  tousjours  en  tirer  du 
feu.  Le  Dragon  Tassant  par  derrière,  le  voulant  em- 
pesdier  de  donner  plus  telle  clarté  à  ses  compagnons. 
Cingar  crie  à  Taide  :  Moscquin  le  vient  secourir,  et,  lais- 
sant là  son  espée,  il  se  met  sur  le  dos  de  ce  serpent,  et 
le  serrant  avec  les  mains  par  le  col,  se  tenoit  dessus  luy 
comme  s'il  eust  esté  à  dieval.  Ce  Dragon  l'emporte  : 
Falcquet,  Tappercevant,  vient  à  luy  pour  le  secourir,  et 
crie  :  «  ô  Moscquin,  où  est  ce  diable?  Ce  diable  de  dra- 
gon t'emporte?  Descens,  misérable,  car  j'ay  peur  de  toy  : 
saute  vistement  à  bas.  »  Moscquin  ne  Tentend  point,  et 
ne  faisoit  que  congner  ce  serpent  entre  les  deux  oreilles 
à  grands  coups  de  poing.  Falcquet,  courant  legierement, 
se  joint  à  Moscquin,  et  Tadmoneste  derechef  de  sauter 
à  bas.  Moscquin,  voyant  son  amy  près  de  soy,  doublant 
et  quadruplant  ses  forces,  serre  si  fort  le  ventre  de  cette 
beste,  qu'icelle  fut  contrainte  s'estendre  contre  terre  à 
faute  d'haleine,  Falcquet  la  prend  par  une  oreille,  le 
tirant  de  costé  et  d'autre  ;  Moscquin  ne  bouge  de  dessus 
luy,  et  avec  coups  de  pied,  et  à  coups  de  poing  le  congne 
à  bon  escient.  Mais  ce  serpent  se  retire  en  soy,  et  ne 
fait  compte  de  s'advancer  :  comme  une  vache  qu'un  bou- 
cher traîne,  plus  recule  en  arrière,  qu'on  ne  la  6çau- 
roit  faire  aller  devant,  voyant  de  loing  ses  compagnes 
escorcher,  et  leurs  membres  pendans  à  des  crochets  en- 
sanglantez. 

Gingar  avoit  fait  à  son  espée  plusieurs  dents  avec  ses 
cailloux,  tellement  qu'elle  ne  sembloit  plus  une  espée, 
mais  une  scie  :  si  ne  laissoit-il  toutesfois  de  continuer  ce 
fusil,  et  de  donner  un  peu  de  clarté  à  ses  compagnons. 
Le  Dragon,  se  sentant  desjà  mort,  se  change  en  une  au- 
tre forme;  et,  chose  merveilleuse,  ce  qui  estoit  n'agueref 
serpent  se  présente  comme  une  belle  jeune  fille,  et  se 
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nommoit  Smiralde,  de  la  race  des  louves.  Moscquin  se 
trouve  par  terre;  n'ayant  plus  entre  ses  cuisses  ceste  lon- 
gue eschine;  Fa Icquet  s'estonne  grandement.  Tous  ad- 
mirent ceste  femme  vestuë  de  blanc  depuis  les  pieds 
jusques  h  la  teste,  et  portoit  en  ses  mains  un  livre,  et 
marmonnoit  quelques  paroUes,  et  se  cachoit,  fuyant  de 
peur  d'estrc  prinse  par  ces  Barons.  Falcquet  toutesfois 
la  print  hasfeivement  par  la  cotte  ;  mais  aussi-tost  elle 
luy  eschappa.  Il  la  prend  derechef  par  les  cheveux,  et 
quand  et  quant  luy  arrache  du  sein  son  livre.  Cecy  sem- 
bla à  tous  une  chose  merveilleuse;  car,  aussi- tost  que 
Falcquet  Teust  ainsi  arrestée,  et  luy  eut  prins  ce  livre, 
chasque  animal  se  perdit  dedans  ces  ténèbres,  et  s'en  vont 
tous  à  grand  liastc.  Mais  Smiralde  crie,  et  se  plaint 
amèrement,  et  prie  et  supplie  Falcquet,  le  flattant,  et 
le  gagnant  par  douces  paroUes  :  «  Ha  pitié  !  Ne  me 
souciant  de  la  compagnie  des  hommes,  je  passe  icy  en 
ces  grottes  et  cavernes  ma  vie  en  toute  chasteté,  gardant 
ma  virginité.  Aye  pitié  de  ta  réputation,  Falcquet,  et 
ne  pense  point  que  cette  soit  une  belle  louange  d'offen- 
cer  une  tendre  fillette  !  Que  feras-tu  de  moy,  qui  ne  suis 
qu'une  petite  femmelete?  de  moy,  qui  suis  une  des 
Nymphes  de  Pallas?  Partant,  je  te  prie  que  tu  veuilles 
me  rendre  le  livre  que  tu  m'as  osté,  et  me  permets  de 
m'en  aller  mon  chemin?  »  Ceste  truie,  abusant  par  telles 
caresses  Falcquet,  luy  print  avec  les  deux  doigts  la  main, 
ainsi  qu'est  la  coustume  de  prendre  et  pipper  les  simples 
et  idiots.  Balde  estoit  là  présent.  Gingar,  tous  les  autres 
s'estonnans  d^la  beauté  de  ceste  fille,  l'un  dit  :  «  Co  se- 
roit  une  grande  meschanceté  de  tuer  une  si  belle  fille  î  » 
Un  autre  dit  :  «  Est-ce  une  meschanceté  d'assommer  une 
vilaine  putain?  »  Pendant  toutesfois  que  Falcquet  csmeu 
de  pitié  vouloit  la  laisser,  et  luy  permettre  d'aller  où 
elle  voudroit,  et  qu'il  souhaittoit  de  la  tenir  auprès  de 
soy  en  quelque  autre  lieu,  voicy  de  loing  une  voix,  qui 
tonne,  et  avec  icelle  apparoist  une  lumière,  jettant  de 
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loing  ses  rayons,  laquelle  s'escrie  :  «  Prenez  derechef, 
ô  Barons,  ceste  orde  et  sale  putain  ;  car  tout  le  monde 
est  ruiné  par  une  telle  peste,  i  Lyron  la  reprend  sou- 
dain par  le  colet,  et  la  tient  plus  ferme  que  n'avoit  fait 
Falcquet  :  et  lors  arriva  un  barbasse  de  vieillard,  qui  en 
gravité  ressembloit  à  Gaton.  Iceluy,  avec  un  joyeux  re- 
gard, salue  tous  ces  compagnons;  puis  leur  conomande 
deluy  bailler  ce  livre  magique.  Icelle  incontinent  crie  ; 
<  Ne  donnez  point  mon  livre,  ô  Falcquet?  Ce  meschaut 
vieillard  a  envie  de  vous  tromper.  »  Ce  bonbonmie,  se 
tournant  vers  elle,  luy  dit  :  <  0  mescbante  sorcière,  desjà 
le  temps  s^approche,  auquel  tu  doibs  rendre  compte  de 
tant  d'ames  qui  se  sont  perdues  en  enfer  pour  Famour 
de  toy,  et  pour  tes  semblables,  issus, de  la  race  des- 
sorcieres  !  Dis-moy,  putain  de  Satan,  dis-moy,  concubine 
de  Chiapin,  dis-moy  maintenant,  qui  es4u?  Tu  dis* 
que  tu  es  une  des  Nymphes  de  Pallas  ;  veu  que  tu  es 
ceste  vilaine  truye  Comasnc  de  Milan,  pour  laquelle  tant 
de  gens  vont  et  reviennent  si  souvent.  Ha  !  la  vengeance 
divine  a  trop  patienté  de  toy,  qui  maintenant  doibs  estre 
punie,  et  qui  devrois  desja  estre  au  fond  de  Teufer  !  Jette 
le  livre,  ô  Falcquet  :  jette  maintenant  ceste  peste,  et  ' 
ceste  charongne  de  tout  le  monde,  et  Tinfection  de  Tair.  » 
Falcquet  regarde  Balde,  lequel  luy  fait  signe  d^obeir  à  ce 
vieillard.  Falcquet  jette  à  terre  ce  livre,  et  aussi-tost 
qu^il  Teust  jette,  incontinent  advint  un  grand  bruit  et 
tremblement  de  terie,  accourans  tous  les  diables,  pour 
gripper  et  enlever  ceste  ribaude,  laquelle  misérable,  en 
criant  horriblement,  fut  enlrainée  en  enfet,  et,  avec  six 
mille  autres  putains,  à  chaque  heure  sert  de  viandes  aux 
diables. 
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LIVRE  VINGT-DEUX. 


IL  est  besoin,  ô  ma  mule,  de  charger  maiiUenant  tou 
bast  d*un  lourd  fardeau ,  lequel  te  fera  suer  et  fienter, 
et  en  le  portant  te  fera  perdre  Thaleine  et  le  poil.  Q  Gru- 
gne,  monte  avec  moy,  ann  que  nous  chevaucbions  ensem- 
ble sur  une  mesme  érable;  car  il  faut  que  nous  achevions 
le  voyagé  que  nous  avons  encommenqé.  Encore  que  la 
corne  des  pieds  de  devant  de  ma  monture  soit  mal  fer- 
rée, si  faut-il  haster  le  pas  pour  attrapper  un  Poëte,  ce 
barbasse,  ce  vieillard,  et  ce  gros  et  gras  Poëte,  que  tu 
nous  as  dit  tantost  s'être  présenté  devant  Balde  et  ses 
compagnons.  Mais,  afin  que  d*un  si  excellent  poëte,  on 
aye  pleine  et  entière  cognoiasance,  nous  répéterons  son 
histoire  dès  son  commencement. 

Il  y  a  un  lac  en  Italie,  surnommé  de  la  Garde,  lequel 
fut  chanté  et  célébré  nar  ma  sœur  Gose,  au  temps  que 
Gardon  fai}»oit  le  degaS  sur  le  royaume  de  Moniguc,  et 
que  le  Pape  Stinale  présidait  à  Rivoltelle.  Du  milieu  de  ce 
lac  sourd  un  fleuve,  lequel,  vers  la  forteresse  de  Pes- 
quiere,  court  viste  par  des  pasturages  et  prez.  Iceluy  se 
nomme  Minze;  et,  abreuvant  les  murailles  dç  Gode,  vient 
puis  après  enclore  les  murs  de  Mantouë,  et  ressemble 
lors  k  rOcean,  tant  il  se  brave  avec  ses  grosses  ondes. 
Passant  ainsi  autour  et  par  le  dedans  de  ceste  ville,  il 
emmeine  quant  à  soy  les  immondices  et  ordures  de  la 
ville  :  puis,  au-dessous,  il  se  resserre,  et  de  là  s'encourt 
pour  rencontrer  la  grande  forteresse  de  Govemol.  Avant 
toutesfois  que  de  mer  il  se  réduise  en  forme  de  fleuve,  il 
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Iroiive  deux  pays  ennemis,  s*escoulant  par  entrVux  deux, 
et  les  tient  divisez  et  séparez  comme  deux  louves,  qui 
Toudroient  se  prendre  Tune  Tautre  k  belles  dents.  Ainsi 
Hof  tie  est  divisée  de  Révère  par  le  fleuve  du  Pau.  Ainsi 
Stellette  est  séparée  de  Figarol  par  ce  fleuve.  Entre  ces 
deux  terroirs,  Minze  conduit  ses  eaux,  empescliant  par 
son  cours,  qu'iceux  se  ruinent  entièrement,  et  qu'une  fiirîe 
diabolique  ne  les  excite,  cstans  desjà  assez  mal  disposez. 
L'un  s'appelle  Pietole,  qui  est  à  droicte  en  la  vallée;  l'au- 
tre est  à  gauche,  situé  en  la  montagne,  et  od  la  nomme 
Cipade.  Le  premier  se  monstre  superbe  et  hautain, 
comme  Rome  contre  les  autres  pays  ;  l'autre  mesprise, 
comme  Garthage,  l'orgueil  du  premier.  Mais,  parce  que 
Pietole  avoit  autrefois  produit  le  Pocte  Virgile,  et  av<nt 
pour  sa  renommée  receu  un  grand  embellissement  de 
son  premier  honneur;  Cipade,  qui,  en  toutes  entreprin- 
ses,  ne  vouloit  céder  au  monde,  se  sentant  rongée  en 
l'ame  par  l'envie,  et  se  courrouçant  en  soy-mesme  pour 
ce  seul  faict,  ne  se  voyant  garnie  d'aucuns  Poètes  ;  qae 
fait-elle  ?  On  eslit,  par  l'ordonnance  du  Sénat,  un  Am- 
bassadeur lettré,  et  de  grand  sçavoir,  lequel,  ayant  acs 
quis  le  degré  de  Doctorat,  sçavoit  tout  le  Messel.  Iceluy, 
partant  du  port  de  Gurtaton,  vint  au  royaume  des  Grecs, 
prenant  port  en  Negrepont.  Incontinent  le  peuple  accou* 
rut,  et  en  grand  triomphe  receuilht  ce  magnifique  Am- 
bassadeur de  Gipade  :  puis,  s'informent  de  luy  du  motif 
de  son  voyage.  Il  leur  demande  un  guide  pour  aller  vers 
le  mont  de  Parnasse,  et  le  conduire  jusques  au  sommet 
d*iceluy,  lequel  pénètre  de  sa  hauteur  l'espesseur  de  la 
Lune,  ayant  charge  de  parler  à  Phœbus,  et  à  ses  sœurs. 
Kn  peu  de  temps,  cest  Ambassadeur  fut  conduit  jusquos 
aux  ondes  dé  Bellerophon,  et  avec  honueste  réception,  et 
mille  caresses,  Phœbus  receut  l'Ambassade  de  Gipade, 
laquelle  fut  que,  comme  Pietole  se  resjouit,  h  cause  du 
Poète  Virgile,  ainsi  la  grande  et  fameuse  Gipade  eust  un 
Poëte  tel  que,  par  la  force  de  ses  vers,  il  peust  non  seu- 
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lement  terrasser  Virgile,  mais  aussi  Homère,  et  qu'iceux 
ne  fussent  pas  dignes  de  luy  torcher  le  derrière.  Phœbus^ 
songeant  bien  meurement  à  ceste  affaire,  donna  enfin 
ceste  responce  :  •  11  y  a  divers  métaux  que  j'ay  accous- 
tumé  de  distribuer  aux  uns  et  aux  autres  Poètes.  A  Tun 
je  donne  de  l'argent  ;  k  Tautre,  de  Testain  ;  à  un  autre,  de 
Tor;  k  cestuy-cy,  du  plomb,  et  k  un  autre,  de  la  merde  de 
fer.  Nostre  magazin  est  rempli  de  telles  matières,  hormis 
que  la  boëte  de  Tor  a  esté  du  tout  espuisée  par  Homère 
et  par  Virgile,  et  n'en  est  pas  demeuré  une  miette,  ayans 
ces-  poltrons  et  caloumiateurs  dévoré  tout,  n'en  ayant 
rien  laissé  k  ceux  qui  dévoient  venir  après  eux.  Si  vous 
me  mettez  en  avant  Pontan,  Sannazare,  Fraccastor,  Vi- 
da,, ou  Manille*,  croyez-moy,  tout  ce  qu'ont  escrit  les 
nouveaux,  ce  n'est  qu'Alchemie.  Partant,  ne  mesprisez 
mon  conseil,  si  vous  voulez  avoir  honneur  en  vostre  en- 
trepmnse.  Allez-vous-en  plustost  aux  souillons  de  cuisine, 
et  trouvez  les  beaux  et  luisans  Royaumes  des  Grespes  et 
Beignets,  où  on  a  accoustumé  de  mener  ordinairement 
une  vie  heureuse,  et  eu  est  le  vray  Paradis  des  Oisons. 
Comme  je  sonne  icy  de  ma  lire,  et  que  les  Muses  dansent  ] 
autour  de  moy  à  la  cadance  d'icelle  ;  ainsi  là  Tiphis  joue 
de  la  Cornemuse  entre  les  seurs,  lesquelles  avec  de  la 
pastc  et  farine  se  font  des  moresques  en  abondance.  Allez- 
vous-en  là  promptement,  et  ne  retardez  aucunement  vos- 
tre chemin  :  il  n'y  a  encore  aucun  qui  excelle  en  cest  art 
nouveau.  La  première  palme  et  le  premier  honneur  des 
Beignets  et  Maccarons  attend  Cipade.»  & 

L'Ambassadeur,  ayant  bien  comprins  ce  conseil,. :i0t^ 
fourré  en  son  cerveau,  remercie  Phœbus.  Delà,  outrepéMBi^l 
«ant  le  destroit  de  Gibraltar,  et  fendant  l'Océan,  cherbh©! 

*  Il  s'agit  de  Michel  Tarchanlota,  dit  MaruUus,  poëte  du  quin» 
zième  siècle  dont  les  llymni  et  les  Epigrammata  furent  souvent 
mprimés  à  cette  époque.  Quant  aux  autres  écrivains  nommés  en- 
suite, Pontan,  Sannazar,  Fracastor,  Vida,  il  sont  trop  connus 
pour  que  nous  jugions  utile  de  nous  arrêter  sur  leur  compte. 
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k  gauche,  k  droict,  requiert,  demande  de  toutes  parts  ce 
qu'il  avoit  envie  de  trouver.  Ëniin,  il  arrive  au  pied  de 
certaines  montagnes,  où  les  habitans  lient  Jes  vignes  arec 
des  saucisses,  et  où  les  arbres  partout  portent  pour  leur 
fruict  des  tourtes  et  tartes.  Il  parle  Ik  au  père  Ttphis,  et 
k  ses  sœurs.  Il  luy  fut  donné  fort  boime  audience,  et  lors 
Gipade  reçut  une  nouvelle  recepte,  par  Jemoyei  de  la- 
qiïelle  elle  peut  acquérir  quelque  Poète  portetnpe,  au» 
qud  Virgile  servirait  de  lacquais,  et  Homère  de  >jMdlefre- 
nier  pour.estriller  sa  mule.  On  eslit  un  jeune  en&nt,  de 
la  race  et  famille  illustre  de  Folengne,  estans  le  peuple  et 
le  Sénat  amassez  pour  faire  ceste  nomination.  On  le  met 
au  milieu,  et  est  ordonné  que  Gipade  Tentretiendra  aux 
despens  du  public,  et  qu'aucun  ne  sera  exempt  de.  ceste 
taxe,  parce  que  ce  doit  estre  un  profit  public,  attendu  que 
c'est  un  honneur  commun  k  tous  d'ainsi  nourrk*  un  Poète 
qui  doit  mi  jour  chanter  les  hauts  faits  de  Gipade.  Lors 
tout  soudain  fut  vcu  k  tout  le  monde  un  grand  mirade, 
et  tel  qu'on  dit  estre  autrefois  advenu  k  Platon,  leqi^l 
fut  nourri  par  un  essein  de  mouches  à  miel,  estant  encore 
an  berceau  :  ainsi,  aussi  tous  les  jours,  un  merle  noir  pas- 
soit  le  fleuv£  du  Pau,  portant  en  son  bec  la  pasture  à  cest 
enfant,  dont  le  nom  de  Merlin  luy  fut  donné,  et  le  dii'e 
commun  fut  longtemps  en  usage  :  Le  Merle  traverse  le 
Pau  pour  nourrir  Coccaie. 

On  le  baille  puis  après  k  un  sage  et  sçayant  Maistre,  et,, 
estant  devenu  docte  à  composer  en  vers  et  en  prose,  il 
s'en  alla  avec  plusieurs  de  ses  compagnons  k  Boulongne, 
pour  estudier  et  veoir  que  c'estoit  des  menteries  de  Peret 
Pbiiosophastre,  sur  lesquelles  il  commença  aussi-tost  à  se 
tordre  le  nez  :  et  cuisoit  et  faisoit  rostir  ses  saucisses  avec 
les  cartes  de  Pierre  d'Espagne,  et  s'adonna  du  tout  aux 
arls  Maccaronesques,  ausquels  il  estoit  voué  dès  son  ber- 
ceau, et  dédié  pour  estre  leur  gras  Poëte.  Pendant  donc 
que  Pomponasse  Peret  faisoit  ses  leçons,  et  qu'il  renver- 
soit  sans  dessus  dessous  tous  les  gi*os  livr^  d'Aristote, 
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Merlin  en  soy-mesme  minutoit  des  vers  Maccaronesques, 
et  aiïermoit  qu^ii  ne  tro voit  point  autre  amusement  plus 
plaisant  que  cesluy-Ià. 

Or  cestuy-cy,  practiquant  ainsi  seulet  par  ces  cavernes, 
il  se  présenta  à  Balde,  ainsi  que  nous  avpns  dit,  et  com- 
mande aux  diables  d'emporter  la  maigicienne  Smiralde. 
Puis,  carressant  Balde  et  ses  compagnons,  les  embrasse  de 
grande  afTection,  et  les  meine  en  la  boutique  des  forge- 
rons, là  où,  les  faisant  asseoir  sur  des  dhaires,  commei^a 
à  parler  ainsi  à  eux  :  «  Vous  soyez  maintenant  les  bien 
venus,  mes, amis!  il  y  a  cent  aps,  six  mois,  huit  jours,  et 
quatorze  heures*,  que  moy,  Merlin,  vous  attens  en  ces 


'  Nous  pourrions  citer  divers  exemples  de  ces  nombres  bur- 
lesques répandus  chez  des  auteurs  facétieux  qui,  venant  après 
Foléngo,  §e  sont  amusés  à  rencliérir  sur  lui.  C'est  ainsi  que  l'au- 
teur du  Moyen  de  parvenir  a  dit  :  «  D'ici  à  deux  cent  trois  ans, 
dix  mois,  sept  jours,  dix-neuf  heures,  quarante  minutes  et  trois 
secondes  justement.  »  Reboul,  k  qui  l'on  doit  le  Nouveau  Panurge^ 
écrivait  de  son  côté  :  «  Ce  bon  vieillard  ditMit  avoir  neuf  cent 
nonante-neuf  ans,  onze  mois,  vingt-neuf  jours  et  vingt-trois  heu- 
res et  demie.  »  On  lit  dans  un  pamphlet  de  1614  {Reaponse  d'un 
croeheteur  de  la  Samaritaine  à  Jacques  Bonhotnme)  :  «  Je  demenre 
sept  demi*bcures  un  quart  et  deux  minutes  pour  percer  fintellt- 
gence  de  ceste  parole.  >  Transcrivons  aussi  ces  lignes  qBC  nous 
empruntons  à  une  production  du  dix-septième  siècle,  la  Nouvelle 
Fabrique  ries  excellents  Irails  de  vérilé,  par  Alcrlppe  :  «  11  répondit 
qu  il  venoit  d'une  ville  où  il  avoit  esté  trois  ans,  trois  mois,  trois 
semaines,  trois  jours  et  trois  heures.  » 

Faut-il  puiser  dans  des  produetio'ns  plus  récentes?  Dulaurens. 
dans  son  Arétin  moderne  (1777,  t.  11,  p.  122),  racontant  à  sa  ma- 
nière l'histoire  de  la  chaste  Suzanne,  parle  ainsi  des  deux  vieil- 
lards dont  la  luxure  fbt  justement  punie  :  «L'aîné  de  ces  robins 
se  nommait  Gautier;  il  était  ûgé  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans, 
neuf  mois,  vingt-huit  jours,  vingt-trois  heures,  quarante-neuf 
minutes  et  vingt-quatre  secondes  ;  le  cadet,  Garguille,  n'avait  tout 
au  plus  que  quatre-vingt-dix-huit  ans,  vingt-trois  mois,- vingt- 
neuf  jours,  cinquante-neuf  minutes  et  vingt-trois  secondes.  » 

Un  spirituel  académicien,  Charles  Nodier,  dans  son  Histoire  du 
roi  de  Bohême  et  de  ses  sept  chûteau^t  parle  de  vers  tombés  dans 
un  oubli  total  au  bout  de  deux  jours,  cinq  heures  et  quelques 
minutes. 
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trous  et  grottes  infernales.  Le  sort  m'a  eslé  fort  gratieux 
pour  m'avoii*  réservé  à  tels  Barons,  qui  avec  la  conduite 
du  grand  Seraphe  viennent  destniire  et  mettre  par  terre 
les  maisons  Gelforées  et  escorner  les  diables.  Il  vous  con- 
Tiendra  endurer  de  grands  travaux,  tant  que  vous  vous 
«lesespererez  de  vostre  vie  ;  mais  la  grâce  et  faveur  du 
€iel,  qui  est  tousjours  avec  vous,  ne  vous  abandonnera 
|>oint,  et  la  puissance  du  diable  ne  sçauroit  vous  offenser, 
quand  le  Créateur  ?le  toutes  choses  vous  sera  en  aide.  Or, 
«uivant  Tancienne  institution  de  TËglise,  je  vous  advertis 
qu'ail  est  besoin  que  vous  vous  confessiez  à  moy  :  car  je 
<f  uis  Prestre  sacré  ;  je  suis  légitimement  esleu  pour  une 
telle  chose,  par  le  moyen  de  laquelle  les  péchez  sont  la- 
vez :  et  n'ayez  point  de  honte  de  vous  confesser  ;  car  la 
rougeur  que  la  confession  nous  apporte  au  visage  nous 
^administre  aussi  un  bon  mérite,  n  Gingar,  Técoutant  ainsi 
parler,  se  reserre  tout  le  corps.  0  !  combien  la  confession 
«st  une  chose  dure  à  un  meschant  homme  !  Mais  Balde, 
4{ui  avoit  toujours  une  volonté  sincère  et  entière,  avec  une 
joye,  dit  à  Merlin  :  a  Vos  propos  me  sont  fort  agréables  : 
nous  nous  confeserons  tous  à  vous,  ô  Père  Merlin.  Il  y  a 
long-temps  que  nous  connaissons  la  clémence  de  nostre 
Père  céleste,  lequel  ne  mesure  point  les  péchez  que  nous 
•commettons  contre  luy;  mais,  encore  que  soyons  mes- 
•chans,  il  nous  désire,  il  nous  aime,  il  nous  attire  et 
nous  sauve  :  mesme  il  nous  a  csleus  et  nous  a  appeliez 
pour  estre  les  soldats  et  les  Barons  de  sa  justice  invain- 
•cue.  Je  luy  promets  et  luy  jure,  par  la  vraye  équité,  qu'il 
nous  aura  tousjours  pour  ses  clercs  fidèles.  Or  sus  donc, 
«ompaignons,  resjoiiissez-vous  en  esprit  :chascun  mainte- 
nant de  nous  autres  belute  et  sasse  ses  vieilles  fautes,  et 
despoiiiUe  son  vieil  manteau  !  » 

Alors  chascun  se  range  à  part  en  quelque  coing, 
«e  grattant  la  teste  et  remuant  sa  cervelle,  et  remettant 
■en  mémoire  les  péchez  qu'ils  sçavoientou  pouvoient  sça- 
voir.  Le  pauvre  Cingar  a  occasion  de  souspirer  du  pro- 


LIVRE  XXII.  377 

fond  de  son  cœur  plus  que  les  autres  :  il  ne  sçait,  entre 
tant  de  montagnes  et  parmy  une  si  grande  mer  de  maux 
et  péchez  qu'^1  avoit  commis ,  en  quel  costé  il  doit  tirer. 
Pendant  qu*il  en  veut  remettre  en  mémoire  quelque  par- 
tie, aussi-tost  se  levé  une  confusion  de  meschancetez  :  et 
prenant  cecy  pour  une  faute,  aussi-tost  d'autre  costé  il  se 
dément.  Balde  se  vient  présenter  le  premier,  oste  son  es- 
pée  avec  la  ceinture,  et,  la  teste  baissée,  se  met  à  ge- 
noux et  commence  avec  un  bel  ordre  à  reciter  ses  pé- 
chez. Falcquet  se  présenta  après,  lequel  confessa  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  de  mal  par  sa  partie  de  devant,  comme 
en  sentant,  goustant  et  voyant;  mais  ce  qu'il  avoit  fait  par 
sa  partie  de  derrière,  qui  estoit  comme  d'un  chien-,  il  s'en 
retint,  et  cela  demeura  caché  en  ses  boyaux,  estant  Falc- 
quet, homme  pour  le  devant,  et  chien  par  le  derrière. 
Quant  à  Fracasse,  Merlin  ne  trouva  pas  grands  péchez  en 
luy;  car  certainement  il  avoit  tousjours  esté  un  bon  pou- 
let. Lyron  se  trouva  assez  chargé  et  auss-i  Hippolyte, 
parce  que  l'un  avoit  esté  corsaire  et  l'autre  voleur.  Mosc- 
quin  suit  et  le  chantre  Gilbert,  et  eux  deux,  par  deffaut 
de  péchez,  dirent  à  leur  confesseur  des  choses  frivoles  et 
petites  peccatilles,  que  Teau  beniste  et  le  cœur  contrit 
peut  effacer..  La  confession  du  Centaure  ne  fut  pas  lon- 
gue; car,  quant  aux  fautes  qui  s'étoient  commises  par  la 
partie  chevaline,  il  n'y  en  avoit  aucun  péché.  Philoforne 
s'en  expédia  aussi  conune  il  peut.  Merlin  fut  contraint 
de  faire  relever  soudain  Boccal  de  devant  soy,  car  il  ne  se 
pouvoit  contenir  de  rire,  quelque  gravité  qu'il  eut.  Tous 
les  cas  qu'il  alleguoit,  toutes  les  censures  dont  il  se  sou- 
venoit,  estoient  plus  longues  que  la  Pisanelle,  ny  la 
somme  Rosaire.  Cingar  estoit  demeuré  le  dernier;  enfin 
on  l'appelle.  Il  va,  ce  luy  est  advis,  comme  au  gibet  :  il 
porte  une  montagne  sur  le  dos.  En  premier  il  ne  sçavoit 
comme  il  falloit  faire  le  signe  de  la  croix  :  en  après,  con- 
fondant pesle  mesle  tout  ce  qui  luy  venoit  k  la  bou- 
che^  il  le  crachoit,  fermant  les  yeux.  Balde  advise  cela^ 
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entend  les  soupirs  de  Gingar,  et  parlant  bas  à  ses  com- 
pagnons, il  leur  dit  :  t  Hem,  hem,  le  roilài  fresque,  le 
sac  est  plein.  »  Iceux  ne  se  peuvent  empescfaer  de  rire, 
voyans  comme  Cingar,  en  se  confessant,  se  travailloit 
beaucoup,  souspirant  extrêmement  et  s^essuyanl  soufent 
le  visage.  Ils  contemplent  le  pauvre  homme  bien  en  peine, 
remuant  tantost  un  gcnoiiil,  tantost  l'antre,  tant  ils  luy 
fiiisoient  mal.  Entin  il  fut  confés  et  absous  avec  une 
grande  pénitence,  comme  on  peut  croire.  Cingar  promet 
tout  ;  mais  sera  une  chose  merveilleuse,  si  de  ses  pro- 
messes il  en  fait  la  moitié.  Aussi-tost  qu'il  lut  parti  de 
devant  son  confesseur,  il  promet  à  Dieu  que  par  cy  après, 
tant  quHl  vivra,  il  ne  prendra  plus  tant  de  peine  de  se 
confesser,  n'en  estimant  point  une  plus  grande,  ni  une 
plus  ennuyeuse. 

Toutes  ces  confessions  expédiées,  Merlin  se  levé  et 
leur  dit  :  «  Or  sus,  Chevaliers,  que  musez-vous?  Il  ne 
faut  point  tarder,  quand  le  temps  propre  se  présente.  Vous 
voilà  tous  mondes,  nets  et  bien  escurez.  Qui  vous  retient? 
seulement  vous  souviennent  de  ne  pécher  plus.  Si  vous 
péchez  derechef,  une  très-grande  peine  vous  attend.  » 
Cela  dit,  il  met  sur  la  table  du  biscuit  sans  sucre,  du  salé 
jaulne  et  quelque  peu  de  noisettes,  et  les  fait  tous  asseoir, 
s'excusant  à  eux  pour  si  pauvre  apprest.  Après  avoir  re^ 
peu  et  beu  quelque  eau  vinée,  il  les  meine  au  dedans,  et 
commande  de  lever  une  grande  pierre  de  moulin.  Fracasse 
avec  sa  forte  eschine  s'y  emploie,  et  remue  quasi  une 
demie  montagne,  et  apparoist  lors  une  gitinde  ouverture 
en  laquelle  il  leur  est  permis  d'entrer.  Merlin  leur  dit  : 
«  Descendez  par  là,  et  n'ayez  aucun  doute.  Vous  trouve- 
rez là  une  grande  adventure  :  allez  !  » 

Balde  va  le  premier,  et  descend  mille  marches;  les 
autres  le  suivent  :  Coceaye  demeura  seul.  Au  bas  de  la 
montée,  ils  trouvent  une  porte  close,  laquelle  Fracasse 
ouvrit  incontinent,  ayant  rompu  les  gonds  d'un  coup  de 
pied.  Ils  entrent  en  une  grande,  haute  et  large  maison, 
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en  laquelle  il  y  avoit  une  si  belle  lumière  et  resplendis- 
soit  de  telle  lueur,  que  vous  eussiez  juré  estre  là  le  Pi|' 
lais  du  Soleil.  Geste  lumière  procedott  d'une  pierre  pré- 
cieuse qu^on  nomme  escarboucle,  laquelle  estait  plus 
grande  qu'un  œuf  4'Austniche,  et  par  sa  splendeur  com- 
muoit  la  nuit  sousterraine  en  un  vray  jour.  Balde  soudain 
tire,  à  la  clairté  de  ce  grand  rubi,  Tesclat  merveilleux  du- 
quel luy  troubloit  la  vue.  Tout  autour  de  la  salle  estoient 
attachées  contre  la  muraille  des  armes  très-belles,  et  telles 
qu'il  ne  s'en  voyoit  de  pareilles  par  le  monde,  dont  tous 
s'esmerveillent  grandement,  et  révèrent  fort  ces  habille- 
mens  de  guerre  des  anciq^  et  ont  crainte  de  les  toucher. 
Au  haut  de  ceste  salle  voyoit-on  le  heaume  de  Nem- 
broth  avçc  un  long  pennache.  Balde  lors  dit  «  Nembroth 
estoit  de  stature  gigantale  ;  toy.  Fracasse,  es  de  mesme 
CQrpulence  :  estant  donc  géant,  prens  cet  habillement  de 
teste  de  géant?  »  Fracasse  faict  ce  que  Balde  luy  dit,  et 
prend  ce  heaume,  faisant  un  saut  en  lair.  Les  armesd'IIec- 
for,  marquées  d'aigles  noires,  esjtoyent  là  semblablement 
attachées  à  la  muraille.  Icelles  estoyent  d'or,  d'argent, 
et  de  fin  acier  composées,  rendans  une  belle  lueur.  Home 
à  joui  d'icelles  autant  d'espace  de  temps  qu'estant  dame 
du  monde  elle  a  tenu  en  main  le  sceptre  impérial;  mais, 
après  que  par  son  orgueil  elle  s'est  soy-mesme  ruinée, 
ces  armes  relournerent  soubs  terre  dedans  l'antre  et  forge 
de  Bronte  :  et  pour  le  présent  Balde  les  vcstil.  Icy  aussi  se 
voyoient  celles  qui  avoyent  autrefois  estéà  Acliillele  Grec; 
comme  aussi  y  estoient  pendues  celles  du  fort  Ajax,  de 
Thésée,  de  ce  brave  Pyrrhus,  de  Roland,  de  Begnaut,  de 
Durastan,  de  Rodomont,  de  Gradasse,  de  Jehan  et  Nicolas 
Picivin,  de  Gatte  Melade,  de  Barthelemi  qu'on  a  surnommé 
Coione^  Aussi  estoit  pendue  à  un  sohveaula  cuirasse  de 
Goliath,  et  la  mâchoire  du  géant  Sanson,  et  la  masse  de 
Morgant  pesant  plus  de  mille  livres.  Fracasse  la  print, 

*  Il  y  a  là  un  mélange  de  paladins  imaginaires  et  de  braves  ca- 
pitaines italiens. 
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laissant  son  baston,  espérant  avec  icelle  rompre  les  cloches 
d'Enfer.  «  Il  y  a  icy,  dit  Balde,  abondance  de  toutes  sortes 
•d^armcs  :  quelle  pusilanimité  vous  tient  à  présent,  ou  quelle 
révérence  vous  empestre,  que  ne  preniez  de  ces  bonnes  ar- 
mes ?  »  Alors  tous  les  compagnons,  se  desarmans  de  leurs 
rarmes,  vestent  de  ces  belles  armes,  et  mettent  à  dos  ces  cui- 
rasses, qui  estoyent  enrichies  d'or  et  de  pierreries  :  puis, 
prennent  et  entassent  en  leurs  bras  des  escus,  boucliers, 
larges  etrondaches,  et  ne  demandent  plus  qu'à  se  mesler 
vistement  avec  les  diables.  Boccal  ne  pouvoit  trouver  au- 
•cunes  armes  selon  sa  fantaisie  :  il  remue  tout,  il  cherche 
par  tout  et  ne  prend  rien  de  c6  qu'il  trouve.  Enfin  il  avise 
une  chose  qui  luy  pleut.  G'estoit  la  Dague  de  Margut,  autre- 
fois chantée  par  Louys^  Elle  estoit  posée  en  un  coin,  sans 
fourreau,  et  paroissoit  par  l'or  qu'on  pouvoit  remarquer 
par  entre  la  rouille.  li  la  prend  de  bonne  affection,  la  baise, 
«t  la  met  à  sa  ceinture.  Il  blasme  tous  ses  compagnons, 
€t  les  appelle  porte-faix,  n'ayans  aucun  esprit,  ny  aucune 
raison,  ne  pouvans  cheminer  ainsi  chargez,  ayans  sur  leur 
dos  de  grosses  charges  de  fer,  et  voulans  user  leurs  espau- 
!es  comme  facquins  soubs  tels  fardeaux.  Balde  l'oyant  : 
M  0  Boccal,  dit-il,  pourquoy  ne  te  munis-tu  d'armes?  Re- 
garde combien  en  voilà  encore?  «  Il  respond  :«  Nature  ne 
m'a  point  créé  fer;  je  suis  chair  de  chair,  et  ainsi  demeu- 
reray  en  ma  chair.  ~  Pourquoy,  luy  dit  Balde,  portes-tu 
<lonc  la  Dague  de  Margut?  —  Je  croy,  respond  Boccal, 
que  toute  teste  compagnée  s'emploiera  àpescher  de  bonnes 
anguilles  au  fleuve  de  Phlegeton,  et  de  grosses  et  grasses 
grenouilles  :  situ  as  faute  là,  pauvre  homme,  de  vivres, 
que  mangeras-tu  ?  En  quelle  façon  penserois-tu  escorcher 
ces  anguilles  et  ces  grenouilles?  Et,  pour  ce,  ceste  dague 
nous  senira,  qui  sçaura  bien  les  despouiller  de  leur 
belle  robbe.  Il  y  a  là  des  chaudrons  pleins  d'huille  boùil- 


*  11  s'agit  de  Louis  Pulci,  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  poëme 
«ur  Margute* 
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lante,  ainsi  que  nous  ont  dit  Barillete  et  frère  Robert  ea 
leur  prédications.  Qui  nous  empeschera  de  fricàsser  I2i 
nos  genouilles  et  de  faire  rostir  nos  anguil)(?s  ?  » 

Cependant  que  ces  compagnons  se  donnoient  ainsi  di» 
plaisir,  soudain  Balde  se  lance  en  Pair,  et,  estant  dis- 
pos  et  gaillard,  desgaine  son  espée,  conunen<^e  à   es- 
crimer, et  autour  de  soy  combat  les  vents  à  grand» 
coups,  sans  leur  faire  mal.  Gingar  à  l'instant  osle  son  es* 
pée  de  son  costé,  et,  la  tenant  en  main,  se  tient  abbaissé 
et  tout  courbé  soubs  sa  rondacbe  qu'il  portoit  sur  sou  bras- 
gauche:  «  Que  braves-tu  ?  dit-il.  Tu  t'en  repentiras  pos- 
sible. J'estime  peu  les  braveries  d'un  rufien.  Garde,  de- 
meure. »  Ëty  en  ce  disant,  il  donna  trois  coups  d'ui» 
traict  :  il  s'advance  pour  donner  une  taillade  ;  soudain 
tire  une  estocade,  puis  un  revers.  Balde  pare  l'un  et  l'au- 
tre, et  ne  s'esbranle  aucunement:  il  rit,  et  tourne  autour 
de  Cingar,  sans  faire  contenance  de  tirer  aucun  coup,  et 
prend  garde  seulement  si  Cingar  advance  un  pied  :  ce 
que  s'il  fait,  il  l'arrestera,  comme  il  advint.  Car  Cingar 
advançant  un  pied,  soudain  Balde  y  met  le  sien  dessus, 
et  Cingar  ne  faut  de  tomber,  et  donner  du  cul  en  ferre;, 
car,  pensant  retirer  son  pied  de  dessoubs  celuy  de  Balde 
pour  tirer  un  revers,  il  ne  peut  sitosl,  estant  retenu  plus 
ferme  qu'il  ne  pensoit,  et  Balde  k  vaut  son  pied  prompte- 
ment,  l'autre,  tirant  encore  à  soy  pour  ravoir  son  pied,, 
tomba  soudain  à  la  renverse  :  dont  tous  se  prinrent  foit  à 
rire.  Cingar  se  relevé,   et,  regardant  ses  compagnons,. 
s*escric  k  eux  :  <c  Or  sus,  frères,  tost,  que  faites-vous  là  ? 
Arrestez  !  mettez  l'espée   au  poing,-  et  tous  ensemble 
chargeons  sur  Balde.»  Alors  tous, tirans incontinent  Ieur& 
espées,  assaillirent  Balde.  L'un  le  prent  à  costé,  l'autre 
devant,  un  autre  derrière.  Mais  le  fuseau  d'une  femme 
quand  elle  file,  ou  une  toupie,  ou  la  meule  d'un  moulin,, 
ne  tourne  point  si  viste  que  faisoit  Balde,  tantost  çà,  tan- 
tost  là  :  il  chassoit  avcf.  son  espée  ces  uiouches,  et  leur 
donna  à  tous  une  atteinte,  sans  qu'il  en  peut  recevoir 
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une;  remportant  ainsi  Thonneur  de  rescrime.  Alors 
Cingar  détache  de  la  muraille  oesle  belle  pierre  preciense, 
laquelle  luisoil  comme  le  Soleil,  et  Taltache  au  haut  du 
heaume  de  Balde  :  «  Nous  t'offrons,  dit-il,  cest  honneur 
comme  au  victorieux,  et  avec  une  telle  lumière  tu  nous 
guideras. par  les  manoirs  d'Enfer.  »  Balde  le  consent,  et 
leur  commande  de  monter  à  mont.  Ils  s'en  viennent  ainsi 
armez,  et  se  représentent  devant  Merlin,  lequel  leur  dit 
en  peu  de  parolles  :  «  0  Balde,  tu  seras  le  conducteur  et 
le  Père  de  ces  compagnons  !  Aucune  superstition  ne  te 
pourra  vaincre,  encorque  tu  sois  seul  :  ainsi  Ta  ordonné 
pour  toy  le  sage  Seraphe.  Achevez  vostre  voyage,  je  voés 
laisse  :  adieu,  t  Et,  fermant  ceste  caverne,  demeura  seul  en 
icelle. 

Cingar  chemine,  allègre- et  dispos,  et  nefaitquesaule^, 
ayant  deschargé  ses  espaules  d'un  lourd  fardeau  par  sa 
confession.  Il  gausse,  il  plaisante,  il  chante  de  sa  tire- 
lire, il  tire  Toreille  à  Falcquet,  le  nez  à  Boccal,  lequel 
avoit  derobbé  à  Merlin  un  demy  jambon  salé,  encor  qu'il 
vint  lors  de  confesse.  Et,  combien  que  leurs  chevaux  fus- 
sent demeurez  derrière,  ausquels  Merlin  avoit  promis 
donner  du  foin  et  de  l'avoine  de  Demogorgon,  ou  de  l'orge 
de  Pinfer  ;  Boccal  avoit  bien  voulu  amener  son  asne  chargé 
de  ce  qui  estoit  besoing,  Balde  le  tonse  de  ce  qu'il  avoit 
desrobbé  à  ce  bon  hermite.  Boccal  lui  respond  :  •  Mange 
en  paix  ton  pain!  Tu  ne  portes  pas  bien  un  moulin  en' ta 
bouche?  Penses-tu  trouver  un  cabaret  en  enfer?  »  Mai$ 
Balde  luy  dit  :  «  G*est  assez  d'avoir  la  sacosse  pleine  de 
pain.  —  Ouy,  respond  Boccal  ;  mais  ne  sçais-tu  pas  bien 
que  riiomme  ne  peut  vivre  au  monde  de  seul  pain  ?  La 
chair  ne  fait-elle  pas  de  la  chair,  comme  nous  enseigne 
le  Pédant  doctrinal,  quand  tu  déclines  les  noms  de  la  tierce 
déclinaison?  J 'a  y  eu  le  cul  assez  fouetté,  pour  apprendre  : 
Redis  t  as  es  a  :  Qui  naist  fol  jamais. n'en  guérira,  encor 
que  Galien  se  mesle  de  le  medeciner.  »  Avec  telles  gau- 
disseries  les  compagnons  cheminoient  joyeux  par  ces  om- 
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bres  :  cbaaeun  se  donnoit  du  plaisir  de  Gingar  et  de 
Boccal;  car  tous  deux  estoient  en  ràrt.de  boufTonuerie 
aussi  grands  tnaistres  que  Bufamalque,  Nele  et  Symon^ 
Ilsracomptoientles  uns  aux  autres  mille  folies,  lesquelles 
leur  faisoient  trouver  plus  court  le  cbemin  qui  estoit  bien 
long,  Balde»  portant  au  haut  de  son  babillement  de  testé 
cest  escarboucle,  chassoit  par  la  lueur  d*iceluy  les  obscui- 
res  ténèbres. 

Ils  avoient  desjk  cbeminé  par  plusieivs  mils»  quand  ils 
entendirent  derrière  eux  un  nouveau  bruict.  Balde  sar- 
reste  :  aussi  font  tous  les  autres  et  tiennent  leurs  oreilles 
ententives  à  ce  bruit.  Ils  entendent  ces  mots  :  «Demeure, 
garde,  va,  retourne  !  »  ainsi  que  nous  oyons,  quand  un 
grand  nombre  de  balebardiers  et  gentilshommes  accom- 
pagnent le  Roy,  Êdsans  arrester  le  peuple  d'un  costé  et 
d^autre,  disans  :  «  Place,  place,  serrez-vous  !  »  On  oyoit  pa- 
reilles voix  approcher  de  Balde  et  de  ses  compagnons,  non 
pas  venans  au  devant  d*eux,  mais  les  suivans.  f  Je  m^es- 
tonne  fort,  dit  Balde,  d'où  vient  ce  nouveau  bruit  !  Des- 
gainez  vos  espées  et  tenez  le  rondache  au  bras  ?  »  Puis, 
les  fait  séparer  des  deux  costez  du  chemin.  En  ce  faisant, 
ils  font  place  à  ceste  trouppe  invisible,  tenans  la  pointe 
de  leurs  espëes  tendue  vers  le  chemin,  prestes  à  la  percer 
s'ils  vouloyent  passer  outre,  comme  quand  il  faut  qu'un 
misérable  Suisse  ou  Lansquenet  passe  les  picques.  Voicy 
enfin  arriver  une  foule  de  personnes  nullement  rangez 
soubs  une  enseigne,  mais  se  poussant  à  la  Françoise  pësle 
mesle.  Ces  gens,  icy  cheminans  ainsi  à  la  foule,  ne  sont 
montez  sur  genestz,  ni  sur  courtauts,  ni  sur  roussins  : 
mais,  le  diray-je?  Qui  le  croira?  Pour  leurs  montures,  ils 
chevauchent  des  bancs,  des  escabelleç,  la  naye  du  four, 
des  saz,  et  bluteaux,  des  pots,  des  coquilles,  des  toupies, 
des  chaires,  des  quaisses,  des  paniers,  des  corbeilles,  des 
barils,  des  seilles,  des  balais,  et  tels  autres  meubles.  Ils 
font  par  le  chemin  contre  les -pierres  un  merveilleux 
bruit,  tirant  après  eux  des  tables,  des  ais,  des  coflres,  et 
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autres  telles  choses.  Ils  passent  ainsi,  sans  parier,  entre 
ces  compagnons.  Gingar  le  premier  ne  se  peut  plus  tenir 
de  rire;  puis  dit  :  «  Quels  gens  sont  cecy?  Hola!  hola. 
Où  allez-vous  ?  Qui  vous  haste  ainsi  ?  Parlez  à  nous?  » 
Mais  personne  ne  luy  respond,  et  toujours  passent.  Tous 
les  compagnons  se  prennent  aussi  à  rire;  ils  prennent 
toutesfois  bien  garde  à  eux,  se  tenans  prests  à  jouer  des 
cousteaux,  si  d'avanture  on  vouloit  faire  quelque  effort 
contre  eux.  Falcquet  dit  :  c  Voicy  une  longue  suite  :  je 
croy  que  c'est  la  tiritanteine  des  sorciers.  Il  est  au* 
jourd'huy  jeudi  et  font  le  triomphe  de  Juppiter;  ils  s'en 
vont  veoir  Demogorgon  :  toutesfois  ce  n^est  pas  asseu- 
rance;  demande-leur,  Boccal? — Non  feray,  respond  Boc- 
cal.  Demande-leur  toy-mesme;  souventes  fois  il  arrive  du 
mal  à  ceux  qui  veulent  tenter  la  fortune  :  quand  un  mastin 
dort,  ne  le  faut  resveiller  ^.  »  Le  dernier  qui  passoit  de 
ceste  trouppe,  postoit  tant  qu'il  pouvoit  sur  une  maigre 
cavalle,  à  sçavoir  sur  le  dos  d'un  grand  et  gros  tonneau. 
Cestuy-cy,  passant  entre  ces  espées  nues,  toucha  le  nez  de 
Gingar  du  bout  du  doigt  :  chose  merveilleuse  incontinent 
apparut  ;  car  le  nez  de  Gingar  commença  à  s'enfler  comme 
quand  on  souffle  dedans  une  vessie  de  pourceau,  et  des- 
cendoit  degjà  jusques  sur  le  menton  et  sembloit  le  nez 
d'un  Alembic,  avec  lequel  les  Apoticquaires  distillent 
leurs  eaux.  Gingar  est  bien  estonné,  et  ne  sçait  plus 
parler.  H  pense  que  ce  soit  quelque  chose  qui  luy  fasse 
ombre;  le  voulant  reculer  avec  la  main,  et  y  touchant, 
aussitost  ce  nez  pend  jusques  à  bas.  «  0  misérable  que  je 
suis,  s'ecrie-t-il,  quelle  queue!  Quel  boyau  est  cecy? 
D'où  m'est  venu  un  si  grand  nez  en  si  peu  de  temps? 
Voyez-vous,  compagnons,  d'où  vient  ceste  longueur  de 
nez?  De  quel  pays  m'est  venu  ce  maistre-nez?  Devien- 


*  C'est  le  proverbe  italien.  En  français  on  substitue  un  chat  au 
mâtin,  et  ceci  rappelle  un  singulier  adage  du  seizième  siècle  :  «  Il 
est  esveillé  comme  un  chat  qu'on  chastre.  » 
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dray~je  à  la  fin  tout  nez,  croissant  ainsi  cestuy-cy  à  veuê 
d'œil?  Ha!  pour  Tamour  de  Dieu,  ha!  ne  permettez 
point,  mes  frères,  c[u*il  faille  que  je  me  trouve  chargé 
d'un  si  pesant  nez.  »  Balde  ne  se  peut  tenir  de  s'attrister 
de  Tennuy  de  son  compagnon  :  «  Ne  crains  point,  dit-il, 
ne  pleures  point?  Nous  resterons,  et  luy  rendrons  sa  pre- 
mière forme.  »  Boccal  luy  dit  :  a  Tu  ne  sçais,  fol  que  tu 
es,  la  commodité  qui  t'en  viendra  ;  je  te  porte  envie  d'un 
tel  présent  de  nez  qu'on  t'a  faict  :  ne  pourras-tu  pas,  es- 
tant tout  debout,  flairer  les  melons  au  cul,  et  tu  n'auras 
plus  que  faire  de  te  baisser  contrebas  ?  »  Cingar  fut  encor 
contraint  de  rire,  et  dit  :  «  Patience,  tu  me  tireras  main- 
tenant comme  un  beufle  par  le  nez  :  mais,  parce  qu'il  a 
desjà  trente  pieds  de  long,  et  qu'il  m'empesche  de  che- 
miner se  brouillant  par  entre  mes  jambes,  je  le  veux  en- 
tortiller à  l'entour  de  mon  col,  et  m'en  faire  trois  tours 
comme  une  belle  chaîne  d'or.  »  Il  le  met  ainsi  autour  de 
son  col  :  mais,  parce  que  par  la  continuelle  humeur  il  crois- 
soit  tousjours,  il  l'incommodoit  fort  pour  la  pesanteur,  et 
ne  le  pouvoit  plus  porter  sur  ses  espaules  sans  aide.  Falc- 
quet,  ayant  compassion  de  son  amy,  incontinent  destoume 
ce  nez  d'autour  le  col  de  Cingar,  et  le  charge  sur  son  es- 
paule,  chascun  des  compagnons  prenant  ceste  fatigue  l'un 
après  l'autre. 

Cependant  le  père  Seraphe  vient  de  loing  amenant 
avec  soy  deux  jeunes  garçons.  L'un  estoit  mulet  engen- 
dré d'un  père  Grec  et  d'une  mère  Calabroise  :  pensez,  je 
vous  prie,  quelle  meslange,  quelle  sausse  et  quelle  sa- 
lade ce  pouvoit  estre  :  il  estoit  trompeur,  pippeur,  lar- 
ron, voleur,  pendard,  meschant.  Quoy  plus?  il  estoit 
Albanois  :  puis-je  dire  pis  ?  Mais,  parce  que  usance  Alba- 
noise  est  d'escarmoucher  et  esbourrer  la  meslée,  et  puis 
se  retirer  k  quartier  après  avoir  donné  l'alarme,  on  l'ap- 
pelloit  Resvcilleguerre.  Seraphe  se  servoit  d'une  telle  es- 
pèce d'homme  et  meit  à  effet  nouvelles  entreprinses  pour 
l'amour  de  luy.  L'autre  estoit  jeune,  et  Narcisse  ne  fut 
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jamais  plus  beau  que  luy,  uy  Josephe  plus  chaste.  Cestuy- 
cy  ne  mange  rien  de  tout  :  aussi,  n^a-il  besoin  de  des- 
charger aucunement  son  Tentre;  mais  est  teuqours  sus- 
tenté d*un  heureux  amour.  Estant  beau,  il  aime  un  beau 
et  est  aimé  d'un  bel  amant,  et  n^est  jamais  déchiré  par 
les  dents  de  jalousie  :  car,  par  une  bonne  conjonction  des 
estoilles,  il  est  certain  d'estre  aimé,  et  telle  eomplexkm 
est  fort  agréable  à  Seraphe  et  en  £ût  de  belles  espreuves 
selon  le  temps.  Son  nom  estoit  Rubin  et  son  suroom 
Ubalde.  Or,  Seraphe  tira  un  livre  de  son  sein,  et,  le  lisant, 
soudain  comparurent  tniis  grands  cerls.  Ds  estoyent  bridez 
et  sellez  comme  chevaux.  Seraphe  commande  à  ces  deux 
de  monter  avec  luy  dessus  ces  bestes;  et,  les  condnkans 
par  les  resnes  et  leur  commandant  de  serrer  les  talons 
et  fermer  la  bouche,  se  mettent  au  trot  par  ces  lieux  té- 
nébreux, et  le  trot  est  si  yiste,  qu^ils  semblent  voler  es- 
tans  ainsi  portez  sur  le  dos  de  diables,  et  vont  droîct  se- 
lon qu'ils  guident  leurs  moutures,  et  en  un  clin  d'oeil 
Tiennent  derrière  Balde.  Alors  dît  Seraphe  :  i  Arrestez 
vos  cerfs;  le  heaume  de  Balde  m'eselairch  ces  cavernes.  » 
Ils  mettent  pied  à  terre,  et  Seraphe  commande  aux  cerfs 
de  s'en  retourner.  Puis,  chascun  met  en  sa  bouche  des 
pierres  merveilleuses  marquées  d'une  puppe,  et  soudain 
iceux  ne  se  voyent  plus  et  demeurent  mvisibles.  fis 
marchent  ens.mble,  pou  vans  comprendre  les  autres, 
mais  ne  peuvent  estre  aperceus  d'aucun.  Ils  entrent  en- 
tre les  compagnons  de  Balde,  ne  parlans,  ne  faisans 
bruit  et  n'estans  veus  d'aucun.  Ils  commencent  de  ma* 
nier  les  mains  et  de  jouer  des  poings,  f  Ha!  crîent-ik, 
quelle  nouveauté  est  cecy?  »  Seraphe,  en  se  riant,  tire 
l'oreille  k  Boccal  :  «  lia  !  dit-il,  qui  est  icy  si  mal  advisé 
de  me  vouloir  arracher  les  oreilles  de  la  teste?  *  Et,  vou- 
lant dire  qu'il  vienne,  on  le  picque  en  une  fesse  :  •  Ha, 
meschant,  dit-il,  je  ne  sçaurois  ainsi  vivre.  Le  cancre  te 
vienne,  ô  Balde  !  Aquoy  m'as-tu  icy  amené?  »  Ce  Resveille- 
guerre  passe  entre  les  jambes  de  Lyron  et  le  fait  tomber 
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par  terre,  et  luy  fait  rompre  le  genoûil.  Hippolyte  dit  : 
fl  Que  nous  sert  d'avoir  icy  une  lumière,  veu  qu'il  y  a 
autre  chose  qui  nous  oste  la  vertu  de  veoir  ?  Je  suis  icy, 
ô  Balde,  congné  à  coups  de  poing,  et  neantmoîns  je  ne 
voy  rien  du  tout,  mais  je  sens  seulement  les  coups  :  je 
croy  que  tu  penses  que  je  suis  k^h  »  Entrant  en  colère, 
pendant  que  Rubin  le  oognôit,  il  escrime  des  poings  çà 
et  là  y  ne  faisant  que  frapper  le  yent,  ^t  des  pieds  et  des 
dents  se  defendott,  ne  scachant  contre  qui.  Fracasse  ma- 
nie ses  jambes  tanfost  haussant  Tune,  tantost  haussant 
Fautre,  sentant  qu^on  les  luy  picquoit  asprement;  et 
sembloit  un  païsan,  lequel,  ayant  Les  jambes  nues  eu 
esté,  ne  peut  fournir  à  chasser  les  mousches  de  dessus 
iceUe9  et  défendre  sa  peau.  Serapbe  avoit  osto  le  açz  de 
Gingar  de  dessus  les  espaules  de  Falcquet  et  le  menoit 
comme  un  aveugle.  Cingar  crie  :  f  On  me  meine  par  le 
nez  comme  un  beufle  ettie  sçay  qui  est  celuy  qui  ainsi  me 
conduit,  ny  où  il  me  meine.  0  quelle  chose  est  cecy?  Bien 
folssonf  ceux  qui  telles  choses. cherchent!  »  Moscquin, 
le  voulant  secourir,  reçoit  un  grand  coup  au  cost^,  et, 
voulant  s'en  venger,  estend  la  main,  comme  pour  bailler 
nn  soufflet  si  rudement  qu'il  eust  bien  pensé  avoir  fait, 
tomber,  avec  iceluy,  trois  dents  de  la  bouche  de  tels  es- 
prits invisibles,  mais  il  fut  playé  de  mesme  et  reçeiut  son 
salaire  ;  car,  de  la  colère  et  force  qu'il  y  alloit,  il  docna 
si  asprement  sur  une  pierre,  qu'il  fut  contraint  soudain, 
pour  la  douleur,  de  soufller  sur  ses  doigts,  comnie  faict 
celuy  qui  se  hastede  manger  sa  souppe  encor'  tiop  chaude. 
Gilbert  saute  deçà,  saute  delà,  ainsi  qu'il  se.  sent  picqué 
de  costé  et  d'autre.  Philoforne  n'en  reçoit  pas  moins,  et, 
pendant  qu'il  sent  d^estranges  coups,  il  se  tourne  de  toutes 
parts.  Enfin,  après  qu'ils  se  furent  donné  tels  passe- 
temps,  l'un  et  l'autre,  par  le  commandement  de  Serapbe, 
oste  de  sa  bouche  sa  pierre,  et  aussi- tost  furent  veus  d'un 
chacun.  Or,  pensez  s'ils  rioyent  et  s'ils  ne  se  resjoiiis- 
soient  pas  ensemblement?  Ils  recognoissent  Serapbe,  et 
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Balde  luy  fait  la  révérence  et  embrasse  Resveilleguerre 
et  le  jeune  Rubin.  Puis,  supplie  Seraphe,  s*il  y  a  aucune 
i^ertu  es  livres  magicques  contre  les  encbantemens  des 
sorcières,  de  vouloir  osier  du  visage  du  Cingar  un  si 
grand  nez.  Serapbique  luy  dit  >  «  Si  je  considère  bien  la 
chose,  Cingar  a  tort  et  ne  regarde  point  à  son  proffît 
particulier,   demandant    qu^on  luy  oste  son  nez  bien 
fourni  :  s'il  sçait  bien  retenir  en  sa  cervelle  tout  ce  qu'il 
fait,  qu'il  face  trois,  quatre,  ou  huict  nœuds  à  son  nez.  • 
Cingar  luy  dit  :  «  0  Père  Seraphe,  je  ne  me  soucie  pas 
pour  un  liard,  si  je  n'ay  gueres  de  mémoire  et  si  je 
monstre  que  j'ay  une  cervelle  de  chat,  moiennant  qu'on 
me  descharge  de  ce  fardeau  de  nez;  car  qui  est  le  Rino- 
ceros  qui  ait  le  nez  plus  grand  que  cestuy-cy  ?  Je  tous 
prie  pour  l'amour  de  Dieu,  faisons  ceste  paction  ensem- 
ble :  emportez  avec  tous  ce  nez  et  toute  ma  cerrelle,  et 
que  seulement  me  demeurent  en  la  bouche  les  dents  que 
j'ay,  afin  que  je  puisse  manger.  Si  je  n'ay  souvenance, 
et  bien  que  m'en  adviendra-il  ?  »  Alors  Seraphe,  a^antune 
grande  gibbeciere,  tire  d'icelle,  comme  fait  un  chirur- 
gien, une  boëte  pleine  d'un  onguent  fort  merveilleux, 
avec  lequel  il  se  frotte  les  deux  mains,  et  puis  avec  icelles 
prend  le  nez  de  Cingar  et  le  presse  légèrement  tirant 
contrebas,  comme  on  tire  le  pis  d'une  vache.  Iceluy, 
peu  à  peu  se  perd,  ainsi  que  fait  une  chandelle  allumée; 
et  ce  nez  s'escoulant  en  ceste  sorte  goutte  à  goutte  et 
estant  revenu  à  son  poinct,   Cingar  joyeux  et  gaillard 
s'eschappe  des  mains  de  Seraphe,  et  n'y  eut  plus  de  moyen 
de  toucher,  puis  après,  à  son  nez,  craignant  de  tomber 
en  tel  danger,  duquel  il  estoit  sorti  par  lè  bienfaict  de 
Seraphe,  auquel  il  rendit  grâces  avec  belles  paroles.  »  Se- 
raphe, prenant  congé  de  la  compagnie,  s%n  retourne  en 
haut  et  Balde  descendit  à  bas. 
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LIVRE  VINGT-TROISIÈME. 


ILS  avoyent  desjà  cheminé  en  ces  ombres  obscures  et 
ténébreuses,  par  l'espace  de  cinq  journées^  quand  ils  se 
veirent  au  bout  et  k  Textremité  de  la  caverne,  et  ne  peu- 
reut  passer  plus  avant,  obstant  une  pierre  de  démesurée 
grandeur  et  qui  traversoit  le  chemin,  tellement  qu'ils  fu- 
rent contraints  retourner  sur  leurs  pas,  et  refaire  le  che- 
min qu'ils  avoyent  jà  fait  avec  grand  travail.  Us  se  trou- 
vent, par  ce  moyen,  aussi  estonnez  que  sont  les  fouimis, 
quand,  cheminans  par  leur  route  Tun  après  l'autre,  avec 
une  longue  suitte,  sur  une  muraille,  ou  contremont  un  vieil 
noyer,  se  baisans  l'un  l'autre,  à  la  rencontre  qu'ils  font 
montant  et  descendant,  ils  trouvent  une  ligne  noire 
qu'on  aura  faicte  de  charbon  à  travers  leur  chemin  :  car 
lors  ils  s'arrestent  tout  court  et  s'amassent  en  une 
trouppe  reculans  en  arrière,  et  retoumans  sur  leurs 
pas.  Balde  advise  sous  ses  pieds  une  pierre,  laquelle  il 
fait  lever  par  Fracasse.  Iceluy,  affermissant  la  plante  de 
ses  pieds  contre  terre  et  roidissant  les  reins,  l'enlevé  et 
trouve  dessous  un  puits  profond.  Ils  prestent  l'oreille 
pour  sçavoir  s'ils  oiroyent  quelque  bruit  venant  du  fond 
d'iceluy.  Ils  entendent  un  bruit  d'une  eau  coulant  entre 
des  pierres.  Mais  ils  n'y  peuvent  rien  veoir;  GingarsWre 
de  descendre  à  bas,  comme  de  faict  il  y  descend  se  tenant 
des  mains  et  des  pieds  aux  pierres  d'iceluy,  et  estant  aubas, 
il  trouve  un  lac  ondoyant  et  entend  un  ruisseau  s'escouler 
à  travers  les  feintes  et  fentes  de  la  montagne.  Il  appelle 
4le  là  ses  compagnons,  tant  qu'il  peut  crier,  disant  :  «  q 
compagnons,  descendez  par  ceste  eschelle  a'enfer?  »  Toua 
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détachent  leurs  ceintures,  prennent  le  licoî  et  les  sangles 
de  Fasne,  et  noiians  tout  ensemble  en  font  une  longue 
corde,  de  laquelle  ils  s'aident  pour  descendre  à  bas  Tun 
après  Tautre,  et  feirent  dévaler  premièrement  Tasoe 
et  puis  Boccal.  Enfin,  tous  se  trouvèrent  à  bas  avec  Cin- 
gar.  Balde,  par  sa  présence,  rendit  le  lac  notoire  et  aisé 
à  veoir  à  un  chascun  ;  car  la  pierre  qui  estoit  en  son 
heaume  chassoit  toutes  ténèbres.  Ce  lac  s^estend  en  un 
fort  grand  bassin,  duquel  sort  un  gros  fleuve,  et  ne  s'ea 
peut  trouver  un  plus  large,  quand  bien  vous  mesureriez 
tous  les  fleuves  du  monde.  Les  compagnons  commencè- 
rent à  cheminer  le  long  du  bord  d'iceluy.  Ils  voyent  au 
milieu  de  Teau  un  vieillard,  la  longue  barbe  duquel  luy 
couvroit  toute  la  poitrine,  et  estoit  assis  sur  le  dos  d'un 
loug  Crocodile,  lequel  estoit  suivy  de  trois  autres,  sur 
lesquels  cstoyent  aussi  assises  de  Jiielles  Nymphes.  Quand 
ce  vieillard  apperceut  de  loing  une  clarté,  et  ceste  com* 
pagnie  s'esgaiant  le  long  de  Teau,  portant  éspées,  ronda- 
chcs  et  autres  armes  :  «  Qu'est-ce  que  cela  de  nouveau? 
dit-il  :  je  veux  sçavoir  que  c'est  et  d'où  vient  telle  nou- 
veauté. »  Et  commence  à  se  stomacquer  ainsi  contre 
Balde  :  «  Qui  a  conduit  icy  vos  pieds,  ô  fol  et  mal  ha- 
bile? Qui  vous  guide  si  hardiment  le  long  des  rivages  du 
Nil  ?  Viste  retournez  arrière  !  Quelle  audace  mebie  ce» 
marrouffles-cy  ?  •  Balde  luy  respond  :  «  Nous  somn^ 
descendus  du  Ciel  et  allons  en  enfer  :  enseigne-nous  le 
chemin  ?»  Le  vieillard  luy  dit  :  ce  II  est  aisé  de  descen- 
dre à  bas  ;  mais  de  retourner  arrière,  cela  ûe  se  peut 
ÊHre,.  sans  bien  suer  d'un  grand  ahan,  et  toutefois  tu  te 
repentiras  d'estre  icy  venu  en  nos  quartiers;  et  si  vous* 
ne  vous  hastez  de  vous  en  retourner  d'icy,  mon  esprit 
me  dit  qu'il  vous  en  arrivera  un  grand  malheur.  Osei- 
vous,  vous  autres,  qui  n'estes  que  la  fiente  des  homme», 
ainsi  salir  ce  sainct  pays  ?  Retournez  donc  d'où  vous  ve- 
nez, poltrons  que  vous  esteis,  et  qui  ne  mentez  que  de» 
coups  de  baston?  A  qui  est-ce  que  je  parie  maintenant? 
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Voulez-vous  que  je  le  vous  die  trois  fois,  asnes,  pour- 
ceaux, gens  pleins  de  poux?  t  Balde  endure  tout  et  prend 
plaisir  à  ce  vieillard,  Testimant  eorome  revenu  en  en- 
fance. Mais  Fracasse  ne  pouvoit  plus  retenir  en  Tcsto- 
mach  sa  cholere,  et  secouant  sa  teste  et  parlant  haut  : 
f  Es-tu  point  Dieu  ?  dit- il  :  ou,  si  les  dieux  cornus  font 
leur  demeure  en  ces  cavernes  et  lieux  ténébreux,  tu 
dois  estre  plustost  Archidiable  et  la  charongne  d'Enfer?» 
Ce  vieillard,  parlant  un  peu  plus  doucement,  dit  lors  : 
tf  La  divine  Gelfore  m^a  donné  le  Royaume  de  ce  fleuve 
et  a  mis  ceste  eau  soubs  ma  puissance  pour  tout  jamais  : 
on  rappelle  Nil  et  se  rend  en  la  mer  par  sept  bouches 
ou  canaux,  et  sa  source  est  incogneue  à  Âristote,  à  Pla- 
ton 'et  à  tous  les  maistres  es  arts,  combien  qu'ils  ayent 
rempli  leurs  gros  livres  d'infinies  batbouilleries,  pensans 
en  donner  la  cognoissance  :  mais,  vous  autres,  avec  un  es- 
prit malin  et  mauvais  cœur,  avez  trouvé  son  origine  qui 
est  incogneue  à  ceux  de  lassus,  et  avec  vos  pieds  mortels 
avez  souillé  ces  bords  et  rivages  des  dieux.  Geste  belle 
compagnie  de  déesses  me  sert  et  Gelfore  m^a  fait  le  haut 
Dieu  de  ce  fleuve,  laquelle  s'est  establi  au  fond  de  la 
mer  de  grands  Royaumes,  et  a  distribué  à  ses  barons  et 
vassaux,  des  fleuves,  des  estangs,  des  lacs,  des  fontai- 
nes et  des  ruisseaux;  et,  entre  le  nombre  des  dieux,  je 
suis  nommé  Rousseau.  Partant,  comme  Dieu  et  plein  de 
la  deïté  des  dieux,  je  commande,  j'excommunie,  je  jure, 
sur  peine  d'encourir  mon  indignation,  ma  disgrâce,  et 
sur  peine  de  la  hart,  qu'on  m'oste  ces  bouchers,  ces 
chercutièrs!  Nettoyez-moy  de  ces  villains  icy  !  A  qui  est- 
ce  que  je  le  dis?  Sus,  viste,  allez,  meschans  !  »  Baàde  luy 
dit  :  «  Tu  es  peut-estre  Dieu  de  quelque  latrine  emmer- 
dée. Si  toutesfois,  comme  tu  causes,  tu  te  puis  asseurer 
soubs  ta  deité,  garentis-toy,  et  tes  putains,  de  ta  mine.  » 
En  ce  disant  et  se  baissant,  soudain  prend  une  pierre, 
avec  laquelle  il  donne  droit  sur  la  teste  du  Crocodile  et 
luy  fait  faire  le  plongeon  en  l'eau.  Le  Rousseau  est  con- 
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traint  se  mettre  à  nage,  mais,  en  se  nayant,  il  joue  des 
jambes  pour  ncan't.  Il  ne  luy  paroissoit  plus  hors  Feau 
que  le  mufle,  comme  à  une  grenouille  cachée  en  la 
bourbe.    Les  femelles  commencent  à  battre  de   leurs 
mains  et  s'enfuyent  avec  leurs  Crocodiles.  Fracasse  s'es- 
toit  fourré  jusques  au  milieu  du  fleuve  et  tiroit  le  col  au 
Rousseau,  comme  à  un  poulet.  Balde  va  plus  avant,  ser- 
vant de  porte-^auibeau  aux  autres,  et  devisent  par  entr*- 
eux  de  la  source  du  Nil  incogneue  au  monde;  et  pendant 
qu'ils  passoyent  le  temps  en  tels  discours,  ils'  rencon- 
trent une  obscure  entrée  de  ceste  montagne,  laquelle 
engouloit  tout  ce  fleuve.  Contre  cette  entrée  défaillent 
les  rivages  du  fleuve,  et  ne  se  peut  naviguer  plus  avant, 
passant  Teau  à  travers  les  montagnes.  Les  compagnons 
s'arresterent  là,  ne  leur  estant  possible  de  cheminer  plus 
outre,  ne  se  présentant  à  eux  aucun  sentier,  s'ils  n'a- 
voyent  des  plumes  pour  voler  ou  pour  nager.  Ils  n'ont 
aucun  batteau,  ny  aucun  Dédale  qui  leur  puisse  attacher 
des  aisles  aux  bras  :  aussi,  n'y  a-il  pas  moïen  de  nager,  à 
l'occasion  de  la  pesanteur  de  leurs  armes  qui  les  attire- 
iToit  à  fond.  Fracasse  se  jette  au  milieu  de  l'eau,  et,  gam- 
badant en  icelle,  la  faisoit  remonter  contremont  plus  de 
trois  cent  brasses;  et  combien  qu'il  eust  le  corps  d'un 
grand  et  haut  hommasse,  neantmoins  ilestoit  mouillé  jus- 
ques au  culot  et  remuant  en  l'eau  ses  groç  rongnons  : 
«  Ho  !  dit-il,  compagnons,  il  y  a  tousjoui's  remède  à  toutes 
choses,  moyennant  que  nous  prenions  advis  :  sautez  tous 
«ur  mon  dos,  je  suis  assez  fort  pour  vous  porter  tous  par 
ceste  eau.  »  Balde,  en  riant,  luy  dit  :  a  Le  pourras«tu.  Fra- 
casse ?  L'oses-tu  bien?  »  Il  respond  :  «  Non  pas  vous  seu- 
lement qui  ne  pesez  gueres,  mais,  s'il  estoifbesoing,  je 
porterois  tout  le  peuple  de  Milan.  On  dit  que  ce  géant 
d'Hercules  porta  la  chaire  de  Juppiter,  sur  laquelle  estoil 
assise  toute  la  famille  des  Dieux  :  et,  moy,  qui  ay  un  poul- 
mon  ferme  et  entier,  ne  supporlerois  pas  le  faix  de  huict 
enfans,  comme  je  vous  estime  au  prix  de  ma  force?  § 
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Tous  se  jettent  sur  son  dos  et  sur  ses  espaules,  comme 
s'ils  Touloycnt  escaler  une  forteresse.  Lyron  se  range  à 
droit,  et  Uippolyte  avec  les  mains  se  tient  auprès  de  luy. 
Balde  prend  le  gauche,  Gilbert  le  suit;  et,  pour  faire  le 
contrepoix,  n'estoit  besoing  y  adjouster  une  pierre  comme 
on  fait  quelques  fois  aux  sommiers  et  bestes  de  charge. 
Boccal  se  •  prend  à  une  des  esguiliettes  des  chausses  de 
Fracasse.  Philiforne  monte  jusques  à  Toreille,  et  Mosc- 
quin  5  Tautre,  trouvant  là  de  belles  chambres  à  Se  met- 
tre. Gingar  grimpe  jusques  au  haut  de  la  teste,  se  met- 
tant plus  haut  que  les  autres.  Le  Centaure  ne  veut  tant 
charger  le  géant,  comme  aussi  Falcquet  :  Tun  se  mettant 
à  nager  comme  un  chien  et  Fautre  comme  un  cheval. 
L'asne  demeuroit  derrière  qui  ricquanne  et  prie  qu'on 
ne  le  veuille  laisser  seul  à  la  gueule  aux  loups.  Il  n'es- 
toit  propre  pour  bien  nager  et  n'avoit  pas  grande  envie 
en  aucune  façon  de  mouiller  sa  peau.  Fracasse,  en  ayant 
piljié,  le  prend  et  le  met  soubs  son  aisselle,  le  serrant 
assez  asprement  et  tellement,  qu  il  le  contraignoit  de 
petter  comme  une  cornemuse,  laquelle  estant  pleine 
de  vent,  pendant  que  le  cornemuseur  la  presse  avec  le 
coulde,  rend  les  tons  de  sa  musique  plus  haut  :  ainsi  cest 
asne  triploit  sa  proportion.  Fracasse,  ainsi  chargé,  jure 
que  ceste  charge  ne  luy  est  rien.  Il  teuoit  en  sa  main 
droite  son  grand  baston,  sur  lequel  il  s'appuyoit,  enjam- 
bant à  grands  pas  dedans  ceste  eau,  et  avec  son  bourdon 
faisoit  grand  bruit  contre  les  pierres,  en  rompant  quel- 
ques-unes avec  le  bout  d'iceluy.  Or,  après  avoir  ainsi  che- 
miné quelque  temps,  ils  voyent  de  loing  le  jour  et  la  fin  de 
la  caverne;  et  lors  ils  commencent  tous  à  chanter  et  à  se 
resjouir  :  et  Balde  leur  commande  de  dire  des  joyeuses 
chansons  et  entre  autres  celles-cy,  qui  ainsi  se  commen- 
cent :  Force  V  Amant  y  de  tous,  d'un  autre^  et  Mer  petite. 
Mais  Gingar  chanta  un  tel  motet  :  «  Puisque  nous  som- 
mes hors  de  ceste  obscure  prison,  chantons  Turelure, 
sonnons  la  chèvre  morte  :  Que  fait  Ra,mancine?  Que  ne 
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vient-elle  à  son  mary?  Chantons  tarirarîran  :  chantons 
tantare,  tantare.  »  En  somme,  ils  arrivent  à  la  clarté  du 
jour,  et  là,  tous  descendent  de  dessus  le  dos  de  Fracasse. 
Ils  ne  peurent  toutesfois  si  tost  yeoir  la  lumière;  mais  ils 
feirent  comme  nous  faisons,  quand,  ne  voulans  si  tost  sor- 
tir du  lict  au  matin,  nous  faisons  les  paresseux,  et  com- 
bien que  le  Soleil  aye  desjà  espandu  sa  lumière  bien 
avant;  mais  la  chambrière  venant  ouvrir  l'es  fenestres, 
lors  nous  alongeons  nos  nerfs  et  cordes  des  jarrets, 
comme  font  les  asnes  ;  et  lors  ne  pouvons,  du  premier 
coup,  endurer  en  nos  yeux  la  lueur  du  jour.  Ainsi,  ceux- 
ey  sortis  des  ténèbres,  à  grand  peine,  peuvent-ils  hausser 
leurs  yeux  vers  la  lumière,  estans  aveugles  de  la  darté 
et  splendeur  du  Soleil  ;  mais,  estans  incontinent  asseu- 
rez,  ils  s'esmcrveillent  comment  il  peut  se  faire  jour 
soubs  la  terre,  ou  dedans  les  entrailles  d'icelle.  Car,  à  la 
vérité,  ils  avoyent  là  trouvé  un  nouTeau  monde,  un  nou- 
veau Soleil,  un  nouveau  siècle  et  nouvelles  habitations. 
Mais  on  dit  toutes  ces  choses  avoir  esté  faites  soubs  Teau 
par  arts  magiques,  car  ils  ont  bien  recogneu  avoir  esté 
jusques  au  fond  de  la  mer,  là  où  il  y  a  une  grande  cam- 
pagne sans  aucuns  arbres,  et  n'en  a  point  de  plus  grande, 
soit  en  long  ou  en  large,  fust-ce  la  vieille  campagne  de 
Veronne,  ou  celle  de  laquelle  ces  pauvres  Godions  se 
vantent.  Au  milieu  d*icelle  y  a  un  grand  Palais  et  haut 
eslevé  quasi  jusques  au  ciel,  duquel  ils  voyoient  de  loing 
mille  cheminées  fumer.  En  iceluy,  Gelfore  avoit  planté 
son  siège  et  tenoit,  ceste  meschante  magicienne,  tous- 
jours-là  une  cour  ouverte,  et  avoit,  par  tout  son  Royaume, 
fait  dresser  des  Théâtres  et  de  grands  Colosses,  comme 
nous  en  voyons  à  Veronne.  Elle  a  maintenant  et  tient  en 
tout  temps  des  vaches  et  vilaines  louves  en  ce  lieu,  afin 
que  toute  la  ville  soit  tousjours  renettie  d'un  tel  fumier. 
Mais  c'est  une  chose  fort  merveilleuse  et  grandement 
admirable,  de  ce  que  le  fond  de  la  mer  se  tient  en  haut 
comme  une  voule,  et  n'en  distille  à  bas  aucune  eau^ 
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combien  qu'elle  soit  tourmentée  et  agitée  par  les  vents, 
à  travers  laquelle  le  Soleil  lance  ses  rayons  et  pénètre 
ceste  humidité,  comme  on  veoid  une  chandelle  allumée 
•à  travers  un  verre  :  et  par  là  ce  nouveau  monde  paroist, 
et  une  nouvelle  façon  de  vivre  d'autres  gens.  Tous  les 
compagnons  s'esmerveillent  de  veoir  cecy,  et  Fracasse 
s'escrie  :  f  Ha  !  diable,  auras-tu  tant  de  puissance  que 
tu  puisses  ainsi  muer  et  changer  les  dispositions  natu- 
relles? Assiez-tu  en  ceste  sorte  le  fond  de  la  mer  en 
haut,  et  par  ta  puissance  les  eaux,  se  maintiennent-elles 
en  haut  sans  pesanteur,  comme  si  elles  estoyent  d'air? 
Non,  non,  que  faisons-nous  ?  Nous  tardons  trop  !  i  Boccal 
respond  :  «  Tu  as  raison,  mon  gros  bedon;  mais  nostre 
asne  ne  porte  plus  que  manger.  —  J'ay  faim  !  »  dit  Gingar. 
Moscquin  dit  :  «  Gomme  un  aveugle.  Je  ne  voy  rien.  »  Le 
Centaure  dit  :  «  Ma  pance  gronde  de  faim  là  dedans.  -.» 
«  Mangeons  Tasne  !  »  respond  Fracasse.  Aussi -tost  dit, 
aussi-tost  fait.  Il  le  prend  par  les  pieds,  et,  luy  tiraftt  le 
col,  Testrangle,  comme  fait  la  chambrière  une  poule. 
Cingar  conmience  à  Tescorcher  par  les  jambes.  Boccal, 
avec  sa  dague  de  Margut,  luy  fend  la  poitrine  et  luy  tire 
du  ventre  les  trippes,  les  rongnons,  le  foie  et  toute  la 
fressure.  Balde,  avec  un  caillou,  fait  sortir,  de  son  espée 
d'acier,  des  bluettes  et  scintilles  de  feu,  lesquelles  Hip- 
polyte  reçoit  sur  de  la  paille  menue,  qu'il  ajance  :  et 
Lyron,  souflïant  doucement,  fait  flamber  ceste  paille  et 
allume  le  feu.  Philofome  apporte  de  l'eau  dedans  leurs 
heaumes  et  casques,  et  aussi  Gilbert,  et  lavent  ensemble 
les  pièces  et  quartiers  de  l'asne,  lequel  enfin  ils  man- 
gent, partie  rosty,  partie  boiiilly.  S' estant  ainsi  repeus, 
ils  s'acheminent  vers  le  palais.  Ils  n'avoient  gueres  che- 
minez, qu'ils  rencontrèrent  un  vieillard  boiteux  et  une 
pèlerine  avec  luy,  ayant  un  visage  joyeux.  Eux  deux  te- 
noient  chascun  en  main  un  bourdon  et  un  chappeau  en 
teste  :  et  à  leurs  bourdons  pendoient  un  petit  escrit,  con- 
tenant le  malheur  qui  leur  avoit  causé  de  vouer  leur 
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voyage.  Ils  avoient  sur  leurs  espaules  des  manteaux 
courts  et  le  flasque  à  la  ceinture.  Ils  faisoient  apparence 
d'estre  las  du  chemin,  et,  pour  ceste  cause,  se  meirent 
contre  terre  sur  leurs  manteaux  estendus  en  une  yalléé 
ombrageuse,  pour  se  reposer.  Les  compagnons  s^en  Tien- 
nent à  eux  et  eurent  pitié  d'eux;  car  ils  sembloient  bien 
avoir  cent  ans  et  qu'ils  avoient  besoing  de  se  reposer, 
plustost  que  de  faire  un  l»ng  chemin.  Alors,  ceste  pè- 
lerine se  range  à  Tombrage,  de  peur  de  Tardeur  du  So- 
leil. Elle  tient  tousjours  ses  deux  yeux  contrebas,  les- 
quels neantmoins  quelquesfois  elle  relevé  tout  à  propos 
et  en  darde  des  rayons  fort  penetrans.  Hippolyte,  s'ad- 
vançant,  outre  ses  compagnons,  l'œillade  le  premier,  et 
comme  il  y  estoît  sujet,  il  se  laisse  engluer.  Balde,  avec 
un  courtois  semblant,  salue  ce  vieillard  et  luy  demande  : 
f  D'où  venez-vous  ?  Où  allez-vous  ?  Comme  vous  appelez- 
vous?  »  Il  respond  :  «  Je  viens  de  devoir  Paradis  et  je  vais  en 
Enfer  :  on  me  nomme  Pas'quin  J.  »  Balde  luy  dit  :  «  Qui 
vous  contraint  de  laisser  Paradis  ?  N'aviez-vous  pas  Ik  un 
bon  et  un  brave  temps?  C'est  un  mauvais  change  de  laisser 
les  bien-heureux  pour  aller  aux  damnez  :  je  m'estonne 
quelle  occasion  vous  meut  à  ce  faire.  —  Je  suis,  res- 
pond ce  malin  vieillard,  la  vraye  pratique  du  monde,  et 
ceste  barbe  n*est  point  grisonnée,  ni  devenue  si  grande, 
pour  néant.   Croyez-moy,  qui  en  ay  fait  Tessay,  vous 


*  Tout  le  monde  sait  que  tel  est  le  nom  d'un  groupe  en  marbre 
expose  sur  une  place  de  Rome  et  longtemps  confident  indiscret  ôo. 
mordantes  satires  lancées  contre  les  grands.  Pendant  des  siècles- 
on  n'avait  pu  reconnaître  le  sujet  de  ce  marbre  profondément  mu- 
tilé. Le  célèbre  archéologue  Yisconti  y  a  retrouvé  Ménélas  soule- 
vant, au  milieu  des  guerriers  troyens,  le  cadavre  de  Patrocle. 

Quelques  recueils  des  satires  affichées  à  cette  statue,  publiés  de 
1510  à  15126,  sont  mentionnés  au  catalogue  Libri  (184''7,  n*»  2562  à 
Î566).  Ils  sont  excessivement  rares  et  souvent  fort  liÈres.  Le  Ma- 
nuel du  Uhriiire  indique  divers  écrits  du  même  genre.  Les  Pas- 
quillen  et  Saliren  eu  langue  allcminde,  composés  au  seizième 
siècle,  ont  été  réunis  par  M.  0.  Schadc,  1856,  2  vol.  in -8. 
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TOUS  trompez  vous-biesme,  mon  amy  :  l'homme  se 
trompe,  qui  pense  Paradis  estre  plein  de  délices,  d'allé- 
gresses et  de  joyeux  passe-temps.  Il  y  a  cinquante  ans, 
que,  moy ,  tenant  hostellene,  je  servois  d'hostejier  à  Rome 
et  estois  si  cogneu  à  toute  la  ville,  que  ma  renommée  et 
mon  nom  y  demeurera  à  perpétuité,  et  m'ont  les  Pères 
honoré  d*une  statue,  comme  on  a  accoustumé  de  faire  à 
ceux  qui  sont  dignes  d'un  renom,  d'un  honneur  et  d'un 
heau  triomphe.  Ce  ne  te  seroit  pas  une  petite  vertu  d'ac- 
quérir une  louange  par  des  choses  que  tu  penserois  estre 
agréables  aux  Rois»  aux  Papes,  à  ceux  qui  portent  mi- 
tres et  bonnets  rouges.  Partant,  j'ay  trouvé  que  tout 
nostre  soing  et  estude  ne  doit  estre  qu'envers  trois  arts 
et  mestiers;  k  sçavoir  l'art  de  cocquinerie,  de  bouffon- 
nerie et  de  ruffiennerie.  Par  les  mérites  de  tels  mestiers, 
j'ay  souvent  gagné  de  bons  presens  par  Messieurs  les 
porteurs  de  rochetb,  et  ay  receu  d'eux  beaucoup  de  plai- 
sirs :  par  telle  pratique,  ayant  la  cognoissance  des  gestes, 
des  prouesses,  des  actions,  des  vertus,  des  mérites  et  du 
cours  de  la  vie  de  si  grands  personnages,  je  puis  ^ul 
rendre  bon  compte  de  tout  cecy  à  tout  le  monde  et  en 
relever  le  secret.  S'il  faut  adjouster  foy  aux  saincts  Pro- 
phètes,' croïez  à  Pasquin,  sage  et  advisé  Prophète.  Tout 
ce  qu'il  dit  est  aussi  vray  que  le  Credo,  qu'on  chante  en 
l'Eglise.  Estant  devenu  tout  décrépit,  l'heure  de  ma 
mort  s'approchoit,  et  toute  la  ville  de  Rome  s'attristoit 
fort  pour  moy.  Elle  supplia  le  Sainct  Peré  de  me  vouloir 
envoyer  au  ciel,  et  me  charger  de  forces  bulles  et  briefs. 
Le  pape  aussi-tost  assembla  le  Collège,  pour  l'amour  de 
moy.  Là,  après  un  long  discours  sur  ce  que,  par  la  perte 
d'un  tel  Citoyen,  il  arriveroit  un  grand  dommage  aux 
jeunes  courtisans  et  aux  courtisanes,  oi)  me  donne  enfin 
ceste  indulgence,  que  je  pousse  tenir  hostelerie  devant  la 
porte  du  ciel,  afin  que  quand  les  Prélats  de  l'Eglise,  bien 
gras,  bien  refaits,  viendroient  au  Royaume  de  Paradis 
sur  leurs  mules,  je  fusse  prest  à  les  recevoir  en  ma 
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bonne  hostelerie,  ayans  bien  mérité  de  moy  ce  bon  ser- 
vice et  les  loger  en  chambres  garnies  à  rAllemande.  Mais 
mon  génie  est  tousjours  à  Rome  soubs  une  effigie  et  sta- 
tue de  marbre,  par  dessus  laquelle,  si  on  y  pense  bien, 
il  n'y  a  chose  si  merveilleuse.  Tantost  là  je  suis  masle, 
tantost  je  suis  femelle;  maintenant  on  me  prend  pour 
Rehgion;  maintenant  pour  Victoire;  je  suis  Pasquin  tout 
nvd  et  sans  chemise  :  ma  face  coulemerde  n'a  point  de 
nez,  à  moy,  estant  de  pierre  :  ceste  disgrâce  m'advient 
pour  Tamour  du  Citoyen  Marphore,  auquel  je  révèle  tous 
les  secrets;  et  ne  discourons  ensemble  que  de  choses 
grandes,  en  plusieurs  et  diverses  manières,  combien  que 
les  pierres  puériles  nous  ayent  osté  la  paroUe.  Or,  vous 
sçaurez  que  nous  avons  tenu  nostre  hostelerie  par  l'es- 
pace de  trois  ans  devant  la  porte  de  Paradis,  avec  fort 
peu  de  gaing;  car  les  portes  estoyent  tousjours  cadena- 
cées  et  courrillées  et  toutes  moisies,  pour  n^estre  sou- 
vent remuées.  Les  aragnes  y  a  voient  tendu  leurs  toiles. 
Il  se  passoit  bien  six  jours,  et  telle  fois  huict,  qu''aucun 
estranger,  ou  passant,  ne  venoit  en  ce  quartier.  Si  toutes- 
fois  aucun  y  venoit,  c'estoit  quelque  boiteux,  quelque 
bossu,  ou  quelque  borgne,  ou  bicle,  ou  bien  quelqu'un 
de  ceux  qui,  ne  se  soucians  des  voleurs,  ont  la  bouche 
plus  pleine  de  chansons  que  la  bourse  d'escus.  Il  n'y  ar- 
fivoit  aucun  qui  peut  payer  son  escot,  qui  voulut  une 
chambre,  qui  demandast  un  lict,  ou  de  l'avoine  pour  sa 
monture.  Il  n'y  venoit  que  ceux  qui  n'avoient  pas  un 
.sol  et  qui  avoient  accoustumé  de  coucher  dedans  des 
chaumiers,  et  d'aller  quester  et  se  nourrir  seulement  de 
morceaux  mendiez  çà  et  là.  J'y  ay  veu  fort  rarement  des 
Papes,  des  Roys,  des  Ducs;  aussi  peu,  des  Seigneurs,  des 
Marquis,  des  Barons,  de  ceux  qui  portent  chappeaux 
houppez,  des  mitres  et  des  chappes  cardinalesques,  les- 
quels eussent  peu  tirer,  de  leurs  gibbecieres  pleines  d'es- 
fus,  dequoy  m'y  enrichir,  et  qui  eussent  bien  voulu 
payer  les  cbappons  bouillis  avec  le  potage  saffrané  et  les 


LIVRE  XXIlh  309 

tourtes  avec  les  bouteilles  de  divers  vins  doux  et  forts. 
Ce  sont  ceux-cy,  qui  despendent  et  qui  peuvent  despendre 
leurs  escus.  Si  d'adventure  j'y  voyois  arriver  quelque 
Procureur,  quelque  Juge,  quelque  Advocat  ou  Notaire» 
ne  pouvant  penser  que  ce  fussent  de  tels  gens,  soudain» 
je  m'escriois  :  «  0  le  grand  miracle  !  •  Voilà  qui  a  esté 
cause  que  je  me  suis  osté  de  ce  quartier,  mesme  lors  que 
Tabbé  Demogorgon,  qui  n'aime  que  des  rejettons  de 
choux,  des  sardines,  des  figues,  des  fèves  et  des  fraises, 
y  vint  sur  sa  mule  maigre  et  si  ensorcelée,  qu'on  eust 
peu  couldre  ensemble  ses  deux  flancs.  Il  n'a  voit  pas  en 
sa  bourceun  pauvre  liard,  pour  payer  un  plat  de  bouillie 
chaude.  Il  vint  enfin  à  la  porte  de  Paradis,  et  pria  d*estre 
receu  au  dedans,  et  d'y  estre  fait  citoyen  bienheureux, 
ou  d'estre  logé  en  quelque  petit  coing.  Mais  saint  Pierre 
en  cholere  repoussa  de  l'entrée  ce  misérable,  et  luy  dit  : 
«  Va  t'en,  avaleur  de  fèves  moulues  !  Tu  n'es  point  et  ne 
seras  jamais  digne  d'entrer  en  ce  lieu,  tant  que  ma  Dame 
Simonne  se  tiendra  entre  les  Clercs,  laquelle  tant  que 
Luscar  permettra  ainsi  vivre  parmi  le  monde,  ni  vous, 
ni  toute  votre  race  ne  pourrez  entrer  icy  dedans.  Va  t'en, 
et  ne  frappe  plus  à  la  porte,  de  peur  que  tu  ne  sois  toy- 
mesme  bien  tabou  rdé!  •  Pendant  que  telles  choses  se 
disoient,  sortirent  hors  l'esçole  du  ciel,  mille  petits  en- 
fans,  les  uns  mal  vestus,  autres  tous  nuds,  mal  en  poinct» 
mal  peignez,  maigres  et  couverts  de  teigne  ;  iceux  en- 
trèrent en  mon  hostelerie  sans  aucun  contredit  :  c  0  ! 
dis-je  alor?,  quelle  témérité  est-ce  cecy,  mes  enfans?  — 
Nous  sommes,  me  rcspondirent-ils,  jeunes  anges;  don- 
nez-nous à  gouster.  «  Et  soudain  commencèrent  à  remuer 
mes  pots,  et  me  dévorèrent  une  fournée  de  pain  frais  et 
trois  porcs,  une  vache,  trente  chappons,  autant  de  pou- 
les, six  chèvres  avec  le  bouc,  huict  flesches  de  lard,  un 
plein  saloir  de  salé.  Que  diray-je  davantage?  le  chat, 
l'asne,  et  ma  maigre  mule;  et  après  telle  mangeaille, 
ils  estoient  encore  affamez,  et  si  je  ne  me  fusse  tout  nud 


400  H18T01BE    MACCARONIQDE. 

eschappé  cl*eux,  ils  m'eussent,  et  ma  fille  aussi,  fourré 
en  leur  ventre  ;  pensez  quelle  consolation  reste  après  la 
vaori.  » 

Pendant  que  ce  meschant  vieillard  babill oit  ainsi,  Hippo- 
lyte  s'estoit  accosté  de  ceste  jeune  pèlerine,  et  la  vouloit 
emmener  avec  soy.  Gingar,  rusé  paillard,  s'advançoit  pour 
aider  à  Tentreprinse  d'Bippolyte,  luy  faisoit  escorte,  et 
guignoit  Falcquet  ;  mais  enfin  tous  donnèrent  la  main  à 
Hippolyte.  Balde  ne  sçavoit  rien  de  ce  qu'ils  vouloient 
faire,  lequel  eust  bien  désiré  que  tous  ces  compagnons  en 
tel  temps  se  fussent  portez  avec  toute  modestie  et  pudi- 
cité.  Incontinent,  toute  la  campagne  se  meit  à  trembler 
tout  autour,  et  ce  trompeur  vieillard  disparut  comme  une 
ombre.  Les  pieds  de  Balde  et  ses  jambes  ne  se  peurent 
tenir  de  trembler,  et  ses  cheveux  de  se  hérisser,  quand 
il  se  vied  seul,  ne  voyant  devant  soy  aucun  de  ses  amis. 
Il  resve  à  ce  qu'il  doit  faire,  et  où  il  doit  aller.  11  invoc- 
que  Dieu  en  son  esprit,  et  appelle  Seraphe  à  son  secours. 
Enfm,  il  trouva  pour  son  meilleur  de  s'acheminer  vers 
le  Palais  de  Gelfore,  ayant  opinion  d*y  trouver  ses  compa- 
gnons en  quelque  ennuy.  Mais,  comme  il  s'acheminoit 
assez  lentement,  et  à  pas  comptez,  voicy  venir  vers  luy  de 
loing  Resveilleguerre,  qui  couroit  en  façon  d'un  Stradiot 
sur  un  genêt,  et  portoit  sur  son  espaule  sa  javeline.  Balde 
le  recognoit,  l'appelle  :  «  0  Resveilleguerre,  es -tu  point 
l'Ange  Gabriel,  qui  puisses  apporter  joyeuses  nouvelles? 
Ouest  Seraphe  tout  nostre  espoir?  •  L'autre  respond  : 
<  Je  ne  porte  jamais,  mon  Baron,  meschantes  nouvelles. 
Reçoy,  en  don  de  Seraphe,  ceste  pierre,  qui  a  la  vertu  de 
rendre  invisible  celuy  qui  la  porte  :  on  la  nomme  Op- 
thalmie.  La  tenant  en  ta  bouche,  tu  ne  seras  veu  de  per- 
sonne; et  cependant  tu  entreras  au  Palais,  auquel  Gelfore, 
présidente  sur  toutes  les  vaches  et  les  louves,  fait  sa  de- 
meure, gouvernant  toutes  leurs  estables.  Ge  vieillard,  qui 
vous  avoit  ditestre  Pasquin,  n'est  pas  Pasquin  ;  mais  c'est 
Demogorgon ,  lequel  a  accoustumé  de  battre  de  sa  queue  les 
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TÎve^  Fées,  et  chevauche  les  sorcières  en  guise d'asnesses 
Il  ne  venoit  vers  vous  que  pour  vous  décevoir,  et  vos 
compagnons;  mais  vous  estes  demeure  seul  exempt  de  ses 
piperies,  et  vos  compagnons  portent  la  peine  de  leurs 
mérites.  Vous  les  recouvrerez  toutesfois  enfin  avec  joye 
et  contentement.  >  Ayant  achevé  ces  mots,  soudain  se  dis- 
parut. 

Balde  met  en  sa  bouche  ceste  pierre,  qui  le  rend  invi» 
sible,  et  s'en  va  au  Palais  de  Gelfore  ;  il  rencontre  force 
trouppes  de  sorcières,  à  travers  lesquelles  il  passe  comme 
une  ombre,  et,  pour  se  donner  du  plaisir,  en  tire  Tune 
et  puis  Tautre  par  leurs  robbes,  donne  des  coups  de  pied 
à  une,  des  soufflets  à  Tautre.  Il  entre  dedans  le  Palais, 
duquel  les  portes  sont  tousjours  ouvertes  :  les  entrées, 
les  voultes,  les  corniches,  le  tout  n'est  que  d'or.  11  voit 
une  bande  embastonnée  de  longues  picques  :  il  estime  que 
ce  soit  la  garde  de  la  Roine.  «  Resjoûis-toi,  ô  mon  espée, 
dit  Balde,  tu  te  repaistras  en  brief  de  bonne  viande,  et 
laveras  ta  face  en  sang  Aërien  !  »  Il  tire  vers  un  cloistre 
qui  estoit  fort  ample  et  large,  lequel  estoit  embelli  de 
cent  cinquante  colonnes.  Tout  y  resplendissoit  pour  l'or 
et  merveilleuses  richesses  qu'on  y  voyoit.  Les  pilliers,  les 
colonnes,  les  chapiteaux,  les  pieds  d'estals,  les  frises  es- 
toient  d'ori  »0  quelles  façons  de  faire  !  0  quelles  villanies 
Balde  trouva-lk  !  Quelles  bordeleries?  Quels  actes  ords  et 
infâmes  !  Si  je  le  voulois  descrire,  il  ne  seroit  utile  ni 
profittable  pour  la  jeunesse  de  le  voir  escrit  ;  car  il  ne 
faut  manifester  toutes  choses  aux  simples.  Tout  autour 
estoient  plusieurs  chambres  basties  séparément  par  cer- 
taines mesures,  ayant  leurs  huis  tousjours  ouverts,  et  le 
seuil  fort  usé,  pour  la  fréquence  de  ceux  qui  sans  cesse 
alloient  et  venoient,  ainsi  qu'on  voit  aux  maisons  des 
Roys.  Balde,  sans  se  faire  veoir,  veut  contempler  par  le 
menu  toutes  ces  choses.  Il  entre  à  la  première  porte  qui 
estoit  haute  et  large,  en  laquelle  plusieurs  entroient  et 
sortoient.  Lk  dedans  on  oyoit  tic-toc,  du  bruit  que  fai- 
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soyent  des  mortiers  de  bronze  ;  car  c*estoit-là  TApoti- 
quairerie.  Il  entre  plus  avant  et,  revisitant  tout,  il  s'es- 
tonne  d'y  veoir  une  infinité  de  vieilles,  assemblées  ensem- 
ble, lesquelles  enseignent  une  infinité  aussi  d'hommes, 
ou  plutost  sorciers,  à  mille  choses  meschantes.  Il  y  a  des 
Italiens,  des  Grecs,  des  Espagnols,  des  AUemans,  des 
riches,  des  pauvres,  des  laïcs,  des  moines,  des  prestres, 
des  dames,  des  nonnes,  et,  en  somme,  de  toutes  sortes  de 
gens.  Iceux  sollicitent  et  procurent  secrètement  diverses 
choses,  et  font,  selon  ce  qu*on  leur  apprend,  des  on- 
guents, des  ciroënes,  des  pastes,  des  linimens,  des 
emplastres,  des  pillules,  des  confections,  des  sirots.  Ils 
ouvrent  et  refennent,  tournent,  remuent  mille  boëtes, 
mille  pots,  flaccons  de  triade,  barils  et  bouteilles.  Les 
uns  pèsent  Teau  avec  balances,  les  autres  pilent  et  con- 
cassent herbes  et  drogues,  avec  les  pilons  dedans  les  mor- 
tiers, comme  du  taxe,  du  cambrossen,  des  squilles,  de 
Taconit,  de  la  ciguë.  Autres  emplissent  des  vaisseaux 
d'estain  de  electuaires  noirs,  composez  la  nuit,  à  la 
clarté  de  la  cinquiesme  Lune,  avec  de  la  salive  de  cra- 
paut,  de  la  chair  de  pendu,  du  poulmon  d'un  asne,  de 
la  peau  d'une  grenouille  verde,  de  la  sanie  de  la  ma> 
trice,  de  soulphre  tiré  de  l'argent  vif,  des  corps  morts 
par  mort  violente,  de  la  sueur  d'un  loup  enragé,  de  la 
gresse  de  vipère,  du  fiel  d'une  puppu  et  du  lait  d'une 
céraste.  Davantage,  ils  meslent  les  choses  sacrées  avec 
les  prophanes,  et  se  servent  de  chandelles  faites  de  la 
cire  du  cierge  Paschal,  du  cresme,  du  sel  du  baptême, 
autres  telles  choses  que  de  mauvais  Prestres  donnent  à 
ces  poltrons.  Je  pourrois  bien  d'adventure  descrire 
comme  ils  font  telles  compositions  ;  mais  je  me  défie  que, 
pensant  reprendre  les  fautes  d'autruy,  je  deviendrois  pré- 
cepteur et  instructeur  d'icelles,  tellement  qu'on  m'esti- 
meroit  digne  de  la  mitre  d'un  Thomiste,  et  me  donne- 
roit-on  en  main  la  queue  d'un  asne  en  guise  d'une  bride, 
recevant  telles  choses  pour  un  si  grand  labeur.  Car,  pour 
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dire  vérité,  tous  les  jeudis  on  y  voit  courir  des  Orateurs, 
des  Advocats,  des  Médecins,  des  Astrologues,  des  Poètes, 
des  Moines,  des  Prestres  et  des  Juges.  Mais,  parce  que 
la  raison  cède  au  respect  et  que  les  gros  poissons  ont 
accoustumé  de  manger  les  petits,  il  n'y  a  seulement  que 
quelques  malheureuses  ^ vieilles  qui  servent  de  spectacle 
au  monde,  quand  on  les  promeine  sur  des  asnes  ^  Icelles 
servent  de  voile  aux  fautes  des  nobles,  et  espargnent  aux 
Dames  le  feu  qu'elles  méritent. 

Balde  se  fourre  partout,  ^tant  ainsi  incongneu,  regarde 
à  tout,  lit  les  inscriptions  des  boëtes  et  des  pots.  Il  ouvre 
les  livres,  et  lit  en  iceux  :  il  n'y  trouve  rien  que  des  re- 
ceptes  mortelles,  à  sçavoir  :  comme  les  enfans  sont  ensor- 
celez par  la  seule  baleine  d'un  marouffle  ;  conrnie  il  faut 
causer  un  dormir  pour  cependant  jouir  d'une  fille  ;  comme 
un  mari  cognoistra  quelles  cornes  sa  femme  luy  fait,  et 
pour  trouver  le  ribaut  sur  le  faict  ;  comme  il  faut  con* 
traindre  les  belles  filles  k  aimer,  et  y  attirer  de  force 
leurs  volontez  encore  saines  et  entières  ;  comme  une 
femme  n'engrossira  point,  quelque  coup  de  corne  qu'on 
luy  donne  ;  comme  elle  vuidera  son  enfant  si  elle  se  sent 
grosse  ;  comme,  à  grand'  peine  estant,  nay,  on  luy  peut 
corrompre  tous  les  membres  ;  comme  une  femme  pourra 
faire  desecher  son  mari  qu'elle  haïra  :  comme  une  villaine 
sorcière  ostera  Tentendement  à  un  enfant,  ou  la  vie  du 
corps  '.  11  y  a  là,  dis-je,  des  Béguines,  vieilles  puantes^ 
qui  vont  et  reviennent,  portent  et  rapportent  telles  dro- 
gues en  de  petits  pots,  en  des  boetes,  et  autres  vaisseaux^ 

*  Des  femmes  accusées  de  sorcellerie,  des  entremetteuses* 
étaient,  au  moyen  âge,  promenées  sur  un  âne,  au  milieu  des 
huées  de  la  populace,  et  fouettées  par  le  bourreau.  Le  dix-hui- 
tième siècle  a  offert  encore  à  Paris  le  spectacle  de  promenades  de 
ce  genre. 

'  '1  ous  ces  secrets  et  bien  d'autres  du  même  genre  étaient  re- 
gardés, à  l'époque  où  écrivait  Folengo,  comme  chose  facile  à 
accomplir  lorsqu'on  avait  des  relations  avec  les  puissances  infer- 
nales. 
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Balde  les  suit,  pour  Tenvie  qu*il  a  de  veoir  tout.  Il  s^y  voit 
un  autre  lieu,  loug  de  trois  cens  brasses,  large  de  deux 
cens,  autant  spatieux  qu*aucun  autre,  qui  se  puisse  trou- 
ver. Là,  les  uns  sont  enseignez,  les  autres  enseignent 
autant  de  sorciers  qu'il  y  a  de  graine  au  sable  de  la  mer, 
autant  que  la  forest  de  Bacane  jette  de  feuilles,  et  autant 
que  la  sèche  et  stérile  Fouille  engendre  des  mouches 
noires.  Là  sont  de  vieilles  édentées,  vieilles  guenippes, 
vieilles  chassieuses,  lesquelles  Gelfore  a  instituées  pour 
estre  maistresses  d'escole,  et  des  premières  du  Sénat. 
Icelles,  à  la  façon  des  Pédagogues,  sçavent  fort  bien 
dispenser  leur  science,  domians  les  préceptes  de  sorcel- 
lerie, et  pour  opérer  avec  onguens,  et  faire  de  telles 
bonnes  œuvres,  comme  d'esmouvoir  les  tonnerres  du 
ciel,  faire  tomber  la  tempeste  sur  les  bleds  et  sur  les  vi- 
gnes, attirer  la  Lune  çà  bas,  et  faire  rétrograder  les 
estoilles,  remonter  les  fleuves  contremont,  et  de  la  mer 
faire  retourner  les  fontaines  à  leur  première  source; 
comme  il  faut  changer  les  corps  en  diverses  formes,  muer 
les  hommes  en  loups,  en  ours,  en  chiens,  et  se  tourner 
soy-mesme  en  chat,  en  chouette,  en  hibou,  chantans  la 
nuict  sur  les  couvertures  pour  tristes  augures  ;  et  comme 
les  Prostrés  peuvent  abuser  par  fascinations  leurs  com- 
mères, et  les  meschans  Moines  chevaucher  sur  les  dia- 
blesses de  mules.  Balde  oit  d'un  costé  et  d^autre  plusieurs 
préceptes  de  sorcelerie,  et,  regardant  de  près  pour  veoir 
s'il  en  recognoistroit  quelqu'une,  il  advise  la  femme  de 
Cingar,  et  Berthe  servir  de  maistresses  d'escole  à  des 
petites  filles:  dont,  tout  estonné,  ne  se  peut  quasi  tenir  de 
tirer  son  espée.  Mais,  considérant  qu'il  y  voyoit  aussi  plu- 
sieurs Madames,  femmes  de  nobles  personnes,  et  autres, 
sortans  de  dessous  de  grands  chappiers,  vrayes  montures 
de  Satan,  se  prostituer  aux  diables,  il  appaisa  sa  colère, 
se  teut  et  se  tint  encore  ainsi  invisible,  se  confortant  en 
soy-mesme;  et  se  résout  de  prendre  un  jour  telles  bonnes 
pièces  sur  le  faict,  voyant  clairement  que  celles  que  nous 
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pensons  estre  icy  des  Hersilies  sont  là  des  Thàides  :  mais 
bien  loûoit  celles  qui  sçavoyent  dextrement  couvrir  leurs 
larrecins;  car  la  coulpe  est  à  demy  pardonnée  qui  est 
couYerte.  Les  murailles»  les  planchers,  les  toicts  sont  de 
pur  or.  Les  chaires  sont  aussi  de  mesme  matière,  cou- 
vertes de  diverses  couvertures  et  carreaux.  Les  licts  sont 
parez  de  toiles  d^argent,  de  velours  plein  et  velours  raz, 
de  taffetas  changeant,  de  samis  et  autres  draps  de  soye. 
Il  voit  là  des  jeunes  gens  beaux,  de  belle  face,  agiles, 
dispos,  légers,  tousjours  prêts  à  danser,  se  jouer  avec  de 
jeunes  filles.  11  croit  qu'iceux  estoient  diables  déguisez, 
qui  avoient  ainsi  prins  forme  humaine,  et  s^estoient, 
comme  les  hommes,  vestus  de  robes  et  habillemens  d'or, 
et  bonnets  de  velours.  Ils  poftoient  aussi  des  chausses  d'es- 
carlate  et  des  chemises  à  collet  ouvré,  des  anneaux  en 
leui^  doigts,  garnis  de  pierres  pretieuses.  Ils  estoyent 
parfumez  de  musc,  de  civette,  d'eau  de  naphe,  et  tenoient 
à  leur  nez  du  storax,  et  un  mouchoir  trempé  en  eau  roze  : 
ce  Palais  en  estoit  tout  abbreuvé. 

Autour  des  murailles  de  porphire,  y  avoit  des  espailliers 
tousjours  verds  et  remplis  de  fleurs,  auxquels  on  voit 
plusieurs  miroirs  attachez.  Là,  de  pauvres  et  misérables 
filles  apprennent  à  devenir  Uames,  mettans  sur  leurs 
joues,  sur  leur  front,  sur  le  sein,  du  blanchet,  et  du 
rouget  sur  leurs  lèvres,  pour  les  faire  paraître  rouges 
comme  coral  ;  et  frisotans  leurs  cheveux  avec  le  fer  chaud 
ou  avec  la  paille,  et  chanvre,  avec  laquelle  elles  les  tiennent 
liez  la  nuict  ;  s'arrachent  aussi  le  poil  de  leurs  sourcils, 
pour  n'en  laisser  qu'un  filet  en  forme  d'un  arc.  Elles  s^é- 
ïargissent  les  espaules,  et  se  font  enfler  le  sein  et  mam- 
meîles,  voulans  par  là  ressembler  à  la  vraye  semblance 
dePallas.  Mais  ce  n'est  qu'un  sac  de  paille,  ou  cet  espou- 
vantail  qu'un  Jardinier  pose  en  son  jardin,  pour  faire  peur 
aux  oifeaux,  et  les  chasser  d'autour  de  ses  graines.  Je 
laisse  là  à  part  les  lires,  les  flustes,  les  cistres,  les  luths, 
les  e«pinettes,  les  danses,  les  moresques,  les  gans  d'Ës- 

23. 
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pagne  et  le  bal  de  la  torche.  La  magicienne  Gelfore 
fournit  de  toutes  ces  choses  pour  une  telle  volupté,  estant 
assise  au  haut  de  la  salle  dedans  une  chaire  dorée. 

Pendant  que  Balde  contemploit  cecy»  il  voit  qu^on 
ameine,  avec  une  grande,  rumeur,  Boccal  enchaîné,  en  4c 
traînant,  et  auquel  les  gueux  et  la  villaine  canaille  don— 
noient  de  grands  coups  de  pied  et  de  poing.  Tout  le  peu- 
ple y  accouroit  pour  veoir  ce  que  c'estoit,  et  pour  tour- 
menter ce  pauvre  homme;  on  le  pousse,  et  de  pieds  et 
de  poings,  devant  le  trosne  de  la  Roine.  11  crie,  recrie, 
et  demande  souvent  pardon,  et  jure  la  fbi  qu^il  doit  à 
Dieu  n'avoir  rien  fait.  Gelfore,  enflée  de  colère,  demande- 
la  cause  de  sa  prinsc.  On  luy  respond  que  ce  meschant 
goulu  estoit  clandestinement  *entré  en  la  cuisine  pour 
desrober,  et  quUl  avoit  jk  fait  son  petit  pacquet  de  fro— 
mage  et  de  beurre,  et  qu'il  avoit  estrillé,  avec  un  baston, 
deux  marmitons  d'icelle,  n'estant  enroolé  au  nombre  des 
serviteurs  domesticques  de  la  Cour  de  la  Roine,  ni  tirant 
ce  villain  bourreau  aucun  salaire  de  sa  Majesté  :  et  y 
avoit  davantage,  c'estoit  qu'il  ne  vouloit  dire  de  quel 
quartier  il  estoit  venu.  Gelfore,  tournant  le  visage  avec 
une  façon  desdaigneuse,  et  toussissant  un  bon  coup,  et 
jettant  un  crachat  hors  de  son  estomach,  parla  en  ceste 
sorte  :  «  Hors  d'icy  sus  î  hors,  menez  au  loin  ce  maroufle  ! 
Sus,  vite!  Que  tardez-vous?  Ce  mastin  me  déplaît.  0  ba- 
dauls  que  vous  estes,  combien  a  esté  grande  vostre  in- 
discrétion d*avoir  amené  devant  moy  une  telle  charongne: 
allez  viste,  et  changez  sa  villaine  ligure  !  »  Aussi->tost,  à  ce 
commandement,  ce  pauvre  malotru  est  emmené  hors  de 
là,  et  toute  la  trouppe  suit  après,  criant  contre  luy.  On 
luy  donne  plus  de  coups  que  n'en  porteroit  un  asne  pa- 
resseux. Balde  se  contient  bien  à  force,  et  avoit  mis  la 
main  sur  son  espée  deux,  trois  et  quatre  fois  :  toutesfois 
il  a  patience  pour  veoir  la  lin,  désirant  avoir  cognoissance 
certaine  de  plusieurs  choses.  Enfin,  on  oint  Boccal  de  je 
ne  sçay  quel  onguent  :  aussi-tost  ses  oreilles  croissent 
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merveilleusemeDt  et  son  mufHe  s'alonge  en  telle  sorte 
qu^il  touche  quasi  k  terre.  Ses  bras  deviennent  jambes, 
de  façon  qu'au  lieu  de  deux  il  en  a  quatre  ;  et  devient 
tout  couvert  de  poil  gris.  En  somme,  celuy  qui  estoit 
Boccal  est  faict  asne.  Il  ne  crie  pW:  c  Ha  Dieu  !  »  mais 
ne  dit  que  «  Hin  ban!  »  Il  court  çà  et  là,  estant  bastonné 
à  outrance.  11  pense  tirer  des  coups  de  pied  outre  sa  cous- 
tume  ;  mais  soudain  il  tombe,  et,  en  tombant,  se  donne  de 
bonnes  taloches.  Il  s^estonne  en  soy-mesme  de  ne  se  veoir 
plus  Boccal,  mais  à  veoir  le  corps  d'un  asne,  n'en  estant 
de  plus  gris  en  Arcadie,pour  bien  ricquanneren  portant  le 
bled  au  moulin;  et,  pendant  qu'il  se  veautre  Teschine  en 
la  poudre,  Tun  le  tire  par  la  queiie,  un  autre  par  les 
oreilles,  et  enfin  le  fait-on  lever  à  grands  coups  de 
tribal. 

Balde,  ne  pouvant  plus  supporter  un  tel  outrage,  tire 
son  espée  du  fourreau,  et  commence  k  donner  sur  ceste 
trouppe  sans  estre  apperceu,  à  cause  de  la  vertu  de  sa 
pierre  :  et  comme  le  faulcon  met  en  pièces  avec  ses  oùr 
gles  le  canart,  ainsi  Balde  couppe  et  detrenche  ceste  mi^ 
serable  compagnie.  Chascun  voit  Tun  de  ses  membres 
tomber  par  terre,  sans  veoir  aucun  fer,  et  cela  les  contraint 
de  quitter  Boccal,  fuyans  çà,  fuyans  là,  et  se  cachans  par 
le  Palais.  Sur  ce  bruit,  qui  vint  incontinent  aux  oreilles 
de  la  Royne,  elle  changea  de  diverses  couleui^  au  visage. 
Elle  pense  que  ce  soit  un  magicien.  Codés  ou  Seraphe, 
lesquels  elle  avoit  tousjours  esprouvé  estre  ses  mortels 
ennemis.  Elle  se  retire  en  un  secret  cabinet,  séparé  de 
toutes  les  autres  chambres,  où  cette  porcque  avoit  accous- 
tumé  d'exercer  ses  encbantemens. 

Balde,  cependant,  tout  seul,  avoit  occis  etmeuiiri  tous 
ceux  qui  estoyent  autour  de  luy,  et  avoit  rempli  la  salle 
de  plusieurs  corps  morts,  tellement  que  tout  le  cloistre 
estoit  vuide,  et  n'y  estoit  demeuré  personne,  s'estant 
chascun  retiré  dedans  les  chambres,  et  fermé  les  portes 
d'icelles.  Balde  s'en  va,  et>  voulant  amener  avec  soy  cet 
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asne,  le  chassolt  deyant  soy  avec  un  baston  pointu,  disant  : 
ff  Airi,  arri,  rosse,  pru,  pru,  arreste.  »  Et,  estant  ainsi  de- 
Tenu  muletier,  il  âiit  tant  qu^il  met  Fasne  hors  du  dois- 
tre.  Geste  beste  de  Boccal  ne  sçait  qui  le  guidoit  par 
derrière,  ne  peut  encore  comprendre  qui  est  le  musnier 
qui  le  touche.  Il  tourne  souYont  b  teste,  pensant  en  ap- 
prendre quelque  chose  ;  il  voit  bien  Tesguillon,  mais  non 
pas  le  bouvier.  Estant  un  peu  esloignez,  Balde  oste  sa 
pierre  de  sa  bouche,  par  le  moyen  de  laquelle  il  avoit 
esté  çà  et  là  invisible,  et  monstre  sa  face  à  son  cher  asne, 
lequel,  encore  qu'il  fîit  couvert  d^une  peau  grise,  reco- 
gnoissant  Balde  incontinent,  en  eslevant  ses  jambes  de 
devant,  se  dresse  conune  fait  un  tel  animal  voulant  saillir 
une  jument,  pour  rompre  son  pucelage  ;  et,  avec  ses 
jambes,  comme  si  ce  fussent  ses  bras,  se  jette  sur  le  col 
de  Balde,  et,  avec  la  discrétion  telle  qu'elle  peut  estre 
en  un  asne,  présente  son  muflle  baveux  à  la  boudie  de 
Balde  pour  la  baiser.  Balde  ne  se  peut  tenir  de  rire  k  bon 
escient,  sentant  un  si  grand  fardeau  sur  ses  espaules;  tou- 
tesfois,  comme  il  cstoit  plus  courtois  qu'aucun  autre,  et 
qui  ne  sentoit  aucune  incommodité  pour  sa  courtoisie,  et 
s^accommodoit  à  un  cbascun,  tant  il  estoitdoux,  gentil  et 
gratieux  ;  il  endure  les  embrassemens  et  les  sales  baisers 
de  Boccal,  et  pleura  par  trois  fois  son  malheur,  puis  il 
lui  demande  nouvelles  de  ses  compagnons,  s^il  en  sçavoit 
quelque  chose.  Mais  iceluy  avec  sa  bouche  d'asne  ne  fait 
qu'asnonner  :  Balde  ne  peut  entendre  son  langage  asinin. 
Boccal  ne  pouvant,  ny  de  la  langue,  ny  de  ses  mains, 
rien  exprimer,  par  le  mouvement  de  ses  grandes  oreilles 
donnoit  au  moins  quelque  intelligence  à  Balde,  à  ce  qu'il 
eust  k  le  suivre  la  part  où  il  iroit.  Ce  que  fait  Balde  ;  et 
non  loing  de  là  se  présente  devant  eux  derechef  ceste 
fille,  laquelle  nous  avons  cy-devant  dit  avoir  esté  en  la 
compagnie  de  celuy  qui  se  disoit  Pasquin.  [celle  avoit 
pour  lors  lié  avec  une  corde  six  animaux  :  un  toreau,  un 
sanglier,  un  linx,  un  singe,  un  renard  et  un  cheval,  et 
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tiroit  après  autant  d'agneaux.  Or,  Balde  approchant  de 
ces  bestes,  icelles  commencent  incontinent,  et  de  pieds, 
et  de  cornes,  et  de  dents,  k  s'efforcer  pour  rompre  les 
cornes.  Balde  s'esmerveille  de  ceste  rencontre,  et  de- 
mande à  ceste  fille  par  quelle  vertu  ou  par  quelle  finesse 
et  ruse  elle  peut  assujettir  ces  animaux.  Geste  magicienne 
ne  respond  rien,  mais  attache  ses  bestes  à  un  arbre,  et 
puis,  comme  une  villaine  putain,  accourt  vers  Balde,  et  luy 
dit  :  «  Si  tu  es  sage,  ô  Baron,  tu  viendras  avec  moy  en 
des  baings  qui  sont  tous  prêts?  Uses  de  moy  comme  tu 
voudras.  Regarde  que  je  suis  belle  :  j'ai  les  joues  blanches 
et  les  lèvres  rouges.  Tu  es  las,  je  ne  suis  point  lasse  :  que 
mon  lit  reschauffe  nos  membres  atténuez  de  travail  en- 
semble. »  Et  disant  cecy,  cette  lascive  femme  ouvroit  et 
decouvroit  son  sein,  et  vouloit  ceste  putain  baiser  Balde; 
mais  iceluy  reengneut  incontinent  que  c'estoit  ceste  fille 
pèlerine  qu'il  avoit  cy-rdevant  veue  avec  le  pèlerin,  et  se 
défie  que  c'estoit  celle  qui  avoit  transformez  en  bestes  ses 
compagnons,  et  partant  la  prent  habilement  par  les  che- 
veux, et,  plus  légèrement  que  ne  fait  un  chat  quand  il  se 
rue  sur  un  petit  oiseau  ;  mais  il  luy  fasche  de  s'attaquer  à 
un  sexe  fragile  et  se  contente  quelle  remette  ses  compa- 
gnons en  leur  première  estre,  et  qu'elle  s'en  aille  puis 
après  où  elle  voudra.  Il  la  despoiiille  toute  nue;  mais, 
pendant  qu'on  la  despoiiille,  elle  se  change  en  une  vieille 
edentée,  chassieuse,  bossue.  Balde,  qui  pensoit  avoir 
prins  un  bel  œillet,  quand  il  se  veit  entre  les  mains  une 
telle  carongne,  incontinent,  avec  un  grand  mal  de  cœur, 
laissa  celte  villaine.  Icelle  incontinent  s'enfuit  ainsi  nue, 
et,  pendant  que  Balde  regardoit  où  elle  s'en  alloit,  aussi- 
tost  se  présenta  devant  luy  la  vénérable  face  de  Seraphe, 
lequel,  soudain  exerçant  son  art,  avec  vers  magicques, 
figure  plusieurs  cercles  en  terre  par  certains  nombres,  et 
puis  incontinent  l'enfer  tremble  et  viennent  les  diables 
en  grande  bande.  Lors  Seraphe  commande,  avec  seules 
parolles,  que  c«s  porcs  et  bestes  soyent  deli\Tées  de  leurs 
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prestiges  et  fascinations,  et  que,  reprenans  leurs  vraye» 
formes,  ils  se  représentent  k  leur  naturel,  et  se  mons- 
trent  tels  qu'ils  sont  à  la  vérité.  Gingar,  en  moins  de 
rien,  se  descharge  de  la  figure  de  singe  ;  Fracasse  quitte 
sa  forme  de  bœuf;  Lyron  n^est  plus  linx  ;  le  sanglier 
devient  Hippolyte;  le  Centaure,  qui  estoit  tout  chevaT,  en 
perd  la  moite  ;  Falcquet  reprend  sa  forme  humaine,  en  se 
despoiiillant  de  celle  de  renard  ;  Boccal  se  trouve  devestu 
de  sa  peau  grise  d'asne.  Ils  changèrent  tous  le  poil  ;  mais 
quant  aux  coustumes,  je  ne  sçay. 

Or,  parce  que  la  chandelle  est  hruslée  jusques  au  bout,, 
et  que  la  lampe  vuide  d'huile  a  consommé  toute  sa  mè- 
che, j'en  ay  assez  dit  jusques  icy  ;  à  demain  le  demeu- 
rant. 


LIVRE  VINGT-QUATRIEME. 


GELFORE  avoit  entendu  le  grand  meurtre  qui  avoit  esté- 
fait  des  siens,  et  en  avoit  veu  une  partie  de  ses  propres 
yeux  :  dont  elle  estoit  fort  estonnée;  et,  se  w)ulant  infor- 
mer plus  à  plein  d'où  estoit  précédée  ceste  desconvenuë, 
ceste  vieille  arriva  vers  elle,  estant  encor  toute  nue,  la- 
quelle s'estoit  eschappée  des  pattes  de  Balde,  comme  une 
vieille  renarde  que  les  païsans  auroyent  poursuivie  plus 
de  six  cens  pas,  crians  après  elle  :  «  Au  renard,  prenez, 
arrestez,  courez,  devant,  k  vous,  icy,  la,  de  là!  »  kquelle 
ainsi  mal  menée  fuit  la  queue  levée,  fientant  de  rage  de 
peur  villaines  ordures,  et  pense  avoir  beaucoup  feit  pour 
elle  de  pouvoir  remporter  sa  peau  entière  :  elle  s'escoule, 
tirant  la  langue  dehors  un  pied  de  long.  Ainsi  estoit  de 
ceste  vieille,  de  toutes  les  vieilles  la  vraye  ordure,  la 
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meurlnere,  et  empoisonneresse  du  peuple,  laquelle  raain> 
tenant  sembloit  si  belle,  et  à  présent  ^le  tant  qu'elle 
peut,  et  haletant  rapporte  qu'elle  venait  de  veoir  la  face 
d'un  bel  homme,  ne  pensant  point  qu  il  y  en  eust  un  plus 
fort  et  robuste  ;  et  qu'elle  jugeoit  que  ce  pou  voit  estre 
quelqu'un  de  ces  Chevaliers  errans,  qui,  comme  un  autre 
Roland,  estoit  venu  pour  destruire  les  Fées,  et  qu'il  avoit 
avec  soy  huict  compagnons  tous  armez,  qui  de  leur  seul 
regard  pourroyent  renverser  le  Ciel,  et  que  toutesfois  elle 
les  avoit  changé  en  figure  et  forme  de  bestes,  ayans  voulu 
accomplir  avec  elle  leur  lubricité;  mais  que  les  chastes 
meurs,  et  In  bonne  ame  de  ce  gentil  Baron  avoit  esté  cause 
de  leur  faire  reprendre  leur  première  forme;  qu'il  ne  luy 
avoit  rien  proffité  d'avoir  mis  son  sein  k  descouvert  ;  car 
aucune  envie,  ny  aucune  délicatesse  fardée,  ny  aucune  fia- 
terie  ne  l'avoient  peu  tromper.  Peut-estre  estoit-il  con- 
duit par  Seraphe,  lequel  a  tousjours  l'esprit  tendu  pour 
ruiner  entièrement  le  Royaume  des  sorciers  :  et  que  par- 
tant il  estoit  besoin  de  faire  tel  ordre,  qu'on  peut  faire 
repentir  de  leurs  folies  ceux  qui  ainsi  présument  assaillir 
les  dieux. 

Gelfore,  ayant  ouy  ce  récit,  incontinent  fait  approcher 
d'elle  sa  garde.  La  rumeur  s'esmeut  grande.  On  oyt  de 
tous  coslez  le  cliquetis  des  annes,  le  tarantatare  des  trom- 
pettes, le  din  don  des  cloches  :  l'amas  du  peuple  se  fait 
grand  autour  de  la  Royne.  Mais  mille  trois  cens  légions  de 
Diables,  qui  avoyent  accoustumé  de  vivre  icy  entre  les 
misérables,  incontinent  à  ce  bruit  lèvent  le  siège,  et  vont 
chercher  logis  ailleurs  :  peut-estre  avoyent-ils  esprouvé 
auparavant  la  force  de  Balde.  Iceluy,  ayant  entendu  ceste 
rumeur,  commande  à  ses  compagnons  de  le  suivre,  et  s'en 
va  droit  au  Palais.  Geste  Magicienne  Gelfore,  le  voyant  de 
loing  veftir  vers  elle  avec  ses  compagnons,  s'esclatte  de 
crier  plus  fort.  Elle  estoit  dedans  un  coche  doré,  qui  Tem- 
menoit  bien  vistement,  et  estoit  suivie  de  cinq  chariots- 
pleins  de  ses  Nymphes.  11  n'y  eut  jamais  Royne  plus  pom- 
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peuse,  ny'  plus  magnifique  que  ceste^y.  Quatre  beaux 
roussins  blancs  couverts  de  drap  d'or  tiroyent  son  coche. 
Icelle  tenoît  en  main  un  sceptre,  et  a  voit  sur  ses  cheveux 
une  couronne  d'or.  Cent  estaffiers,  et  cent  autres  de  ses 
domesticqueSy  ayant  chascun  Tespée  au  costé,  marchent 
devant  elle,  et  après  elle  suit  une  autre  grande  trouppe  de 
ses  gens,  tous  perfumez  de  musc  et  de  civette.  Iceux  se 
disent  Courtisans,  bien  attifez  et  bien  polis;  les  meurs  et 
façons  de  faire  desquels  si  vous  vouliez  mesurer  avec  Tœil 
de  raison,  vous  ne  les  jugeriez  pas  estre  hommes,  mais 
les  diriez  estre  putains.  Le  vray  Courtisan  estoit  au  temps 
passé,  quand  ce  bon  Roy  Artus  tenoit  sa  Cour  et  sa  Table 
ronde.  On  sçait  quels  ont  esté  Tristan,  Lancelot,  Galva- 
nes^  et  toute  ceste  honorable  bande,  qui  remplissoit  la 
famille,  le  palais  du  Roy  et  de  la  belle  Genevre  *.  Alors 
Amour  portoit  sur  le  dos  la  cuirasse,  et  avec  coups  d^espée 
acqueroit  de  l'honneur,  auquel  la  sueur  de  son  corps  et 
la  poudre  servoyent  de  musc,  d'ambre  et  de  storax  de 
Levant.  Alors  Ja  face  courtisanesque  estoit  apte  pour  ap- 
{âiser  et  amollir  le  coeur  d'une  rigoureuse  dame  la  voyant 
lavée  de  la  sueur,  qui  procedoit  de  la  charge  et  pesanteur 
de  leur  salade  et  heaume,  et  hallée  de  l'ardeur  du  Soleil 
et  couverte  de  poussière.  Mais  maintenant,  ô  Dieu,  et  en 
ce  temps,  on  ne  voit  que  des  perfums  en  telle  gens,  et 
diverses  senteurs,  les  cheveux  bien  peignez  soubs  leurs 

'  Gauvain,  neveu  d'Arthur,  joue  un  rôle  important  dans  les 
épopées  chevaleresques  de  la  Table  ronde.  Un  ancien  poème  an- 
glais, dont  il  est  le  héros  (Sir  Gawayne),  a  été  publié  en  1839  à 
Londres  avec  une  introduction  et  des  notes  par  le  savant  conser- 
vateur des  manuscrits  du  Musée  britannique,  Frédéric  Madden. 
On  connaît  aussi  un  poëme  allemand  du  quatorzième  siècle,  con- 
servé en  manuscrit  à  la  bibliotlièque  de  la  ville  de  Leipzig,  et 
dont  on  vante  la  naïveté  et  la  gaieté.  Quant  à  Tristan  et  à  Lan- 
celot, ils  sont  trop  connus  pour  que  nous  ayons  besoin  d'en  par- 
ler ici. 

*  Cette  épouse  du  roi  Artus  ne  le  rendit  pas  heureux  en  mé- 
nage ;  ses  gulanterics  sont  l'objet  de  maint  récit  dans  le»  épo- 
pées chevaleresques  de  la  Table  ronde. 
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bonnets  de  velours,  et  sous  leurs  coëfTes  tissues  d'or  avec 
plusieurs  ouvrages  et  médailles^  ayans  mille  façons  sur 
leurs  chausses  et  sur  leurs  pourpoincts  :  et  c'est  là  que 
nous  cherchons  k  présent  le  séjour  de  TAmour. 

Cependant  que  Gelfore  sollicite  son  cocher  de  h  aster  ses 
chevaux,  et  que  cinq  chariottées  de  telles  louves  la  sui- 
vent, lesquelles  font  les  Nymphes,  les  Déesses  et  les  Dames; 
les  courtisans  les  suivent,  les  accompagnent,  et  font  des 
discours  avec  elles  de  je  ne  sçay  quels  songes  à  eux  ad- 
venus la  nuict  précédente,  et  se  tenans  près  d'elles  sur 
leurs  mules  d'amble,  vous  les  verriez  par  contenance  man- 
ger leur  baguette,  et  faire  des  contes  de  choses  qui  ne 
furent  jamais,  recitans  quelques  sonnets  mal  cousus  et  don- 
nans  mille  menteries  :  et,  pour  entretenir,  leur  Amour, 
passeront  le  temps  avec  propos  pleins  de  quenouilles  et 
de  fuseaux.  Balde,  qui  d'en  haut  voyoit  tout  cest  attirail, 
en  se  riant,  disoit  ainsi  à  ses  amis  :  «  Regardez,  compa- 
gnons? De  tant  de  personnes  que  je  voy  là,  je  n'en  voy 
pas  un  qui  soit  homme,  qui  puisse  desgainer  une  espée 
de  bois  :  la  barbe  les  fait  juger  estre  hommes  ;  mais  le 
reste  les  fait  croire  n'estre  aptes  ny  idoines  que  pour  ma- 
nier la  quenouille.  Mais  je  veux  que  nous  facions  aujour- 
d'huy  un  beau  fait  :  feignons,  je  vous  prie,  que  nous  ayons 
peur  de  ceste  putain,  pour  laquelle  tout  put,  et  nous  te- 
nons cois  pour  veoir  le  mal  qu'ils  nous  feront.  » 

Balde  parlant  ainsi  avec  ses  compagnons,  ceste  Roynedes 
Sorcières  approche,  et  voyant  ces  Barons  armez  :  «  Hola, 
dit-elle,  qu'est-ce  que  cecy?  Ho  !  voicy  une  chosequ'on  n'a- 
voit  jamais  icy  veuë  !  Ne  voyez-vous  pas  une  bande  d'hom- 
mes? Quelle  témérité?  Qui  sont  ces  porcs?  Quelle  villaine 
race  a-t-elle  le  courage  si  hardi  que  d*oser  entrer  dans 
mon  Royaimie?0Ëlle  fait  advancer  un  sien  Trompette,  pour 
sçavoir  d'où  venoit  ceste  bande  de  meschans  hommes,  qui 
ont  prins  la  hardiesse  d'entrer  en  la  maison  des  dieux, 
Gestuy-cy,  galloppant,  ne  fait  que  sonner  ra}*t>an  tariraran 
avec  sa  trompette,  jusques  à  ce  qu'il  arrive  devant  Balde 
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et  ses  compagnons,  lesquels  font  contenance  d'avoir  peur; 
et,  avec  une  voix  superbe,  il  leur  dit  :  «  0  Poltrons,  quelle 
fantaisie  vous  a  prins  d'ainsi  sans  aucun  respect  venir  au 
Palais  des  Dieux?  Ignorez-vous  que  ce  soit  icy  leur  sé- 
jour? Avez- vous  eu  si  grande  fiance  sur  vous  autres, 
canailles?  Fuyez d'icy  vistement,  et  escampez  habilement! 
Yenez-vous  icy,  teigneux,  bastardeaux,  sales  et  villains, 
ainsi  contaminer  Tentrée  de  la  maison  des  Dieux?  Ceste 
vénérable  femme  (mais  plustot,  disoit  Gingar  en  soy- 
mesme,  vénérable  Putain)  m'a  envoyé  vers  vous,  laquelle 
a  soubs  soy  TËmpire  de  ceste  contrée  :  elle  vous  com- 
mande de  vous  en  aller  bien  loing  de  ce  quartier,  ou  que 
vous  veniez  vous  prosterner  devant  elle,  estant  fort  cour- 
roucée contre  vous  :  peut-cstre  meriCerez-vous  d'eslre 
employez  pour  faire  de  vous  un  sacrifice  ;  car  icelle  s'ap- 
paise  par  une  effusion  de  sang  humain.  » 

Lors  Balde  dit  :  «  Ha,  nous  sommes  icy  mal  arrivez  ! 
Pourquoi  nos  mères,  quand  elles  nous  ont  mis  hors  de 
leur  ventre,  n'ont-elles  pas  plustot  mis  au  monde  quel- 
ques raves  ou  naveaux?  Allons  donc,  misérables,  appaiser 
la  sainte  Deité,  adorons  la  divinité  du  Ciel  :  car  peut-estre 
que  la  nature  colérique  des  Dieux  s'adoucira  par  prières 
humaines.» Les  compagnons  rioyent  en  leurs  cœurs  le  plus 
du  inonde  :  toutesfois  en  leur  visage  ils  feignoyent  sentir 
une  grande  douleur.  Tous  commencent  à  marcher  la  teste 
basse,  comme  si,  ayans  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
on  les  menoit  au  gibet  pour  y  estre  pendus.  Alors  le 
Trompette  les  présente  à  la  Royne,  et  luy  dit  :  f  Voicy 
ceux  qui  ont  profané  vostre  Royaume.  »  Gelfore  eut  peur 
de  ce  grand  corps  de  Fracasse  :  elle  luy  demande  qui  il 
est,  et  de  quelle  race.  Il  respond  en  tremblant  :  c  On  me 
nomme  Sturlon  :  je  suis  du  pays  de  Bresse,  et  suis  des- 
cendu de  ces  géants  qui  voulurent  une  fois  tirer  Juppiter  à 
bas  hors  de  son  siège,  et  partager  par  entr'eux  le  Royaume 
des  Dieux.  »  Gelfore,  oyant  cecy,  eut  encor  plus  grand'- 
peur.  Puis,  considérant  la  face  belle  de  Balde,  ses  espaules 
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larges,  et  le  fort  du  corps  menu»  incontinent  elle  se  laisse 
se  prendre  à  la  glus  de  Cupidon;  et,  monstrant  une  grande 
courtoisie,  parle  à  luy  avec  douces  paroUes  :  «  Et,  toy,  qui 
semble  avoir  en  toy  quelque  chose  de  grand,  dis-moy  qui 
tu  es,  et  ton  nom,  et  la  race  et  origine  des  tiens?»  Bal  de 
luy  respond  :  a  Je  m'appelle  Gaposec,  nay  en  adultère 
d'une  nonnain  et  de  frère  Gapon,  lesquels  me  forgèrent 
derrière  un  pillier  de  TEglise,  puis  me  voiierent  au  Diable  : 
je  suis  à  luy  et  luy  donne  ma  vie  en  présent.  Je  m'en  voys 
chercher  mon  Père  Gapon;  la  mer,  la  terre,  les  estoilles 
ne  veulent  point  de  moy  :  si  je  ne  puis  estre  à  Dieu,  il 
faut  que  je  sois  au  diable.  »  La  Royne  s^estonna  de  telles 
paroles  comme  d'un  désespéré.  «  Or  sus,  Prestres,  dit- 
elle,  préparez  le  sacrifice  et  remplissez  mes  autels  de  ces 
hosties  y  et  en  préparez  autant  que  voicy  d'hommes  : 
gardez-moy  seulement  ce  bel  homme  là,  lequel  je  veux 
estre  le  premier  Ëunucque  de  ma  Gonr.  »  Elle  disoit  cecy, 
entendant  du  be^u  corps  de  Balde.  Tous  les  servans  se 
mettent  en  devoir  :  on  apporte  du  bois,  et  allume-on 
plusieurs  feux.  Les  Prestres  et  les  Moines,  avec  leurs  tu- 
niques et  leurs  chappes,  viennent  chantans  ensemble,  avec 
plusieurs  voix  :  a  Eu,  oe,  jach,  jac,  a,  a,  eu,  oe,  pi,  ri, 
la,  bu,  ba.  » 

Le  premier  d'entr'eux  avoit  sur  ses  espaules  un  man- 
teau long,  et,  avec  un  encensoir,  faisoit  de  grands  per- 
fums.  Autour  des  autels  les  torches  flamboyent.  Gelfore 
s'estoit  fait  monter  sur  le  chapiteau  d'une  haute  colonne, 
comme  on  plante  sur  une  grosse  masse  un  grand  colosse, 
se  faisant  en  ceste  façon  révérer  ainsi  qu'une  déesse.  Les 
trompettes  sonnoyeut  fariranra,  riran,  tantare,  tan- 
tare;  ce  qui  excitoit  grandement  le  courage  des  compa- 
gnons à  mettre Tespée  au  poing.  Gaypfae  le  premier,  et  puis 
l'Evesque  Ânnas,  viennent  ensemble,  et  se  préparent  pour 
coupper  la  gorge  à  Fracasse,  et  recevoir  son  sang  en  un 
grand  et  large  vaisseau,  pour  le  mesler  avec  le  pain  des 
sorciers.  Ou  luy  commande  de  plier  les  genoux,  le  vou- 
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bot  preroierement  assommer  cmmne  mi  beof  aToc  une 
hache,  et  puis  lu?  mettre  le  coosteau  en  la  gorge.  Mais 
iceluy,  n^en  pouvant  plus  endurer,  dit  :  c  0  Balde,  c^est 
trop  fait,  nous  tardons  !  >  Et,  en  disant  ces  mots,  soudain 
se  le?e  en  pieds,  et  prend  a?ec  la  main  cest  Evesque,  et, 
le  serrant  bien  estroit,  le  fait  crever,  et  le  jette  contre 
terre,  demeurant  sa  main  teinte  de  sang,  et  de  la  matière 
de  ses  boyaux.  Balde,  vopnt  ce  commencement,  dégaine 
son  espée,  encourageant  ses  compagnons,  et  va  droit  à 
ceste  colonne  où  Gelfore  s^estoit  perchée,  et  renverse 
ceste  colonne,  tombant  Gelfore  quant  et  quant;  et,  la  pre- 
nant par  le  collet,  la  trainoit,  la  faisant  bien  crier,  im- 
plorant icelle  le  secours  des  siens;  lesquels  y  accourans, 
Cingar  et  ses  compagnons  se  fourrent  parmi  eux*  et  y 
font  un  tel  eschec  que  feroit  la  foutdre  et  le  feu.  Fracasse 
s'escrie  :  «  11  est  temps,  dit-il,  voicy  l'heure  venue,  qu'il 
faut  sacrifier  à  Dieu,  et  ces  louves,  et  ces  vaches,  et  ces 
boucs  !»  Et,  en  ce  disant,  il  essaye  la  trempe  de  son 
baston.  «  Ha  !  villaine  porchaillerie,  disoyent  Palcquet  et 
Hippolyte  :  nous  pensiez-vous  estre  quelques  marouGQes, 
ou  que  nous  fussions  des  aigneaux  et  brebis,  pour  ainsi 
nous  tuer?  »  Mais,  en  disant  ces  parolles,  ils  ne  laîssoient 
de  bien  dauber,  et  ne  donnoient  coup  en  vain,  faisant 
voler  force  testes.  Sept  mille  vinrent  environner  Balde, 
s'efforçans  de  recouvrer  leur  Iruye  :  mais  le  léger  Palc- 
quet, Cingar,  Hippolyte,  Moscquin,  et  tous  les  autres  luy 
vinrent  donner  secours,  et  en  peu  d'heure  feirent  une 
haute  montjoye  de  corps  morts,  et  toutes  ces  Nymphes, 
qui  estoient  en  ces  cinq  chariots,  les  voians  briser,  s'en- 
fuirent belle  erre,  et  de  despit  rompoyent  leur  sein,  et 
s'arrachoient  les  cheveux.  Le  bon  Boccal  ne  perd  pas 
temps  :  il  les  suit,  et,  criant  après  elles,  leur  dit  :  «  De- 
meurez, ribauldes,  demeurez,  putanelles  !  11  est  besoingile 
vous  eslriller:  et  bien,  où  allez-vous?  Demeurez,  dis-je, 
holà,  attendez!  Où  fuïez-vous?  Où  pensez-vous  eschapper? 
J'auray  maintenant  ma  vengeance  :  m*avez-vous  pas  n'a- 
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gueres  ainsi  fait,  estant  devenu  Tasne  de  vostre  vache,  de 
vostre  louve?  M*avez-vous  pas  ainsi  estriUé  Teschlne  avec 
une  estrille  de  bois?  »  Il  avoit  trouvé  en  chemin  une 
longue  couroye,  pareille  à  celle  que  j*ay  veuê  autrefois  à 
Venise,  quand  le  bourreau  fouette  par  le  marché  les  pu- 
tains, les  faisant  courir  devant  soy  en  les  fouettant.  Il 
frappe  ainsi  outrageusement  sur  ces  pauvres  misérables. 
Toutesfois  il  se  feint,  et  donne  plus  légèrement,  quand  il 
se  rencontre  sur  les  plus  jeunes,  les  plus  blanches  et  les 
plus  belles.  Mais,  sur  les  vieilles  riddées,  lippues,  et  cou- 
reuses d'esguillettes,  ne  se  feint  de  leur  donner  des  rudes 
estafilades,  leur  faisant  devenir  leurs  cuisses  et  les  fesses 
pareilles  aux  jambons  de  la  Bresse.  Elles  ne  gaignent  rien 
de  crier  miséricorde,  ny  de  demander  pardon;  car  Boccal 
avoit  lors  Toreille  de  marchand. 

Balde,  d'autre  costé,  emportoit  la  Royne  entre  ses 
bras,  et  tous  les  siens  taschoyent  à  la  ravoir  :  qui  fut  un 
travail  bien  grand  à  ces  Barons,  pour  le  nombre  infini  de 
personnes,  qui  y  venoyent  à  la  file.  La  campagne  reten- 
tissoit  de  toutes  parts  pour  les  grands  cris  et  clameurs 
de  ces  gens  icy  :  tellement  que  les  poissons  de  la  mer 
venoyent  sur  terre  tous  estourdis.  Car  icelle  est  au  des- 
sus de  ce  Royaume,  située  comme  un  plancher.  Les  hom- 
mes et  personnes  de  ce  monde  (je  ne  voudroîs  pas  dire 
une  menterie)  entendirent  de  dessous  la  mer  ce  grand 
tintamarre.  Balde  avoit,  non  sans  en  suer,  enfin  lié  ceste 
sorcière,  et  sur  ses  espaules  Tavoit  portée  en  un  certain 
trou  d'une  caverne.  Ces  gens  icy  ne  le  suivent  plus,  es- 
tant une  partie  d'iceux  demeurez  estendus  sur  la  place, 
une  partie  estropiez,  et  le  reste  fuiant  et  cherchant  à  se 
cacher.  Gelfore,  menée  à  un  mauvais  port,  invocquoit  les 
Diables  pour  venir  emporter  la  vie  qu'elle  leur  avoit  pro- 
mise. Se  tourmentant  ainsi,  elle  est  incontinent  saisie 
entre  les  griphes  des  Diables,  qui  vinrent  à  elle  avec 
grands  hurlemens,  et  l'emportèrent  en  corps  et  en  ame 
au  fond  d'enfer. 
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Fracasse,  cependant,  fracassoit  et  brisoît  tout  ce  TÎllain 
palais,  pour  en  descharger  le  monde.  Il  donna  un  coup 
contre  un  gros  pillastre  de  marbre  si  rudement,  qu'il  le 
meit  en  cent  pièces,  et  par  sa  cheute  se  feit  un  merveil- 
leux bruit  des  poutres,  soliveaux,  et  autres  bois  de  char- 
pente des  chambre^,  salles  et  retraites  de  ces  sorcières, 
tombans  toutes  par  terre,  et  le  poussier,  se  levant  contre- 
mont,  rendoit  une  grande  obscurité  :  et  redoublant  ses 
coups,  il  brise  toutes  les  colonnes;  et  les  murailles,  qui 
estoient  basties  sur  icelles,  tombèrent  toutes  par  terre, 
et  voyoit-on  les  planchers  dorez  en  pièces,  et  meslez 
parmy  les  pierres. 

Pendant  que  ce  géant  estoit  eschauffé  à  faire  si  beau 
mesnage,  et  voulant  assaillir  une  tour,  Seraphe  soudain 
s'en  vient  à  luy,  l'appelle  et  crie  :  f  Pardonne,  Fracasse, 
à  ceste  tour,  pardonne  !  La  peine  est  assez  bien  payée. 
Laisse,  pour  le  présent,  ceste  tour  en  son  entier,  laquelle, 
quand  elle  tomberoit  en  ruine,  incontinent  tout  le  fonde- 
ment de  ceste  mer  suspendue  là  haut  tomberoit  aussi 
quant  et  quant,  et  vous  seriez  tous  noyez,  et  serviriez  de 
pasture  aux  poissons.  Si  tu  ne  le  sçais,  je  te  veux  bien 
advertir  qu'en  icelle  sont  encloses  sept  statues  fées,  six 
de  cire,  et  une  de  plomb,  lesquelles  ont  esté,  soubs  le  mont 
Tonale  en  la  cinquiesme  Lune,  composées  par  sept  sor- 
cières, à  sçaToir  Madoge,  Ladoge,  Stane,  sa  sœur,  Birle, 
Sberliffe,  Gantare  et  Dine.  Aussi-tost  que  tu  aurois  rompu 
ceste  tour  et  brisé  ces  figures,  tout  ce  lieu  s'en  iroit  en 
fumée,  et  vous  beuveriez  de  l'eau  plus  que  vous  ne  vou- 
driez. 9  Balde,  après  avoir  fait  si  grand  massacre,  s'en 
estoit  venu  en  ce  lieu  avec  tous  ses  compagnons.  Là  pren- 
nent advis  ensemble  de  ce  qu*il  falloit  faire.  Cingar  est 
d'advis  qu'il  fault  aller,  et  descendre  en  ces  manoirs  in- 
fernaux, lesquels  Seraphe  leur  avoit  dit  n'estre  loing  de 
ce  lieu,  et  que  seroit  bien  fait  de  laisser  à  Seraphe  ce  qui 
restèroit  encor'  à  faire  pour  ruiner  le  ^yaume  de  sor- 
celerie,  pour  abbatre  ceste  tour  et  pour  oster  ces  images 
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fées.  Chacun  presta  consentement  à  Tadvis  de  Gingar  et 
louèrent  tous  son  courage,  l'estimant  tel  qu'ils  ne  pen- 
soyent  point  y  en  avoir  de  plus  généreux  au  monde. 

Gilbert  demeura  seul,  parle  commandement  de  Balde, 
avec  Seraphe.  La  délibération  donc,  et  la  resolution  est 
de  descendre  es  basses  cavernes  de  Phlegeton  ;  et  une 
petite  heure  sembloit  desja  en  durer  k  Balde  cent,  s' esti- 
mant assez  puissant  pour  assaillir  derechef  les  forces  des 
Diables.  Plus  hardis  donc  et  courageux  qu'ils  n'avoyent 
cncor*  esté,  ils  entrent  dedans  les  obscurs  cachots,  et 
descendent  aux  plus  creux  du  centre.  Le  rubi  et  escarbou- 
cle,  que  Balde  portoit  tousjours  au  haut  de  son  heaume, 
leur  enseignoit  par  sa  splendeur  le  chemin,  et  leur  faisoit 
éviter  de  grands  dangers.  Tousjours  descendoient  contre- 
bas fort  aisément,  Balde  marchant  tousjours  devant  avec 
sa  lanterne  :  ils  recognoissent  cent  petits  chemins,  et  cent 
petites  sentes  se  rendans  toutes  de  divers  endroits  en  un 
grand  chemin,  par  lequel  estant  large  et  spacieux',  on  va 
au  pays  infernal.  Gomme  nous  voyons  k  Venise  divers 
canaux  portans  barcques  se  rendre  tous  en  un  grand  et 
spatieux  canal  ;  ainsi,  voit-on  icy  des  petites  ruelles,  des 
routes,  des  sentiers,  plus  de  mille  s'assembler  en  un,  et 
chascun  a  son  escrit,  par  lequel  on  peut  sçavoir  de  quelle 
ville  chasque  chemin  vient.  Il  y  en  a  un  qui  vient  de 
Florence,  autre  de  Rome,  autre  de  Milan,  de  Gennes,  de 
Naples,  de  Venise,  de  Parme,  de  Boulongne,  de  Lyon, 
d'Avignon,  de  Paris,  de  Bude,  de  Valence,  de  Constanti- 
nople,  du  Gaire  et  de  Gipade.  En  somme,  il  n'y  a  pays, 
ville,  chasteau,  qui  n'aye  un  chemin  se  rendant  icy,  et 
amenant  avec  soy  en  Enfer  ses  meschantes  âmes,  dont 
autant  de  mille  remplissent  continuellement  ce  gouffre 
infernal,  qu'en  mille  ans  peuvent  naistre  au  monde  de 
milliers  de  mouches.  Tant  plus  qu'on  descend,  plus  le 
chemin  s'eslargit,  et  reçoit  une  infinité  de  ces  pauvres 
âmes  gémissantes.  Balde  commande  à  tous  ses  compa- 
gnons de  ne  parler  aucunement,  et  pendant  qu'iceux 
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gardoient  ce  commandement  k  Testroit,  et  tousjours  che- 
minoient,  ils  arrivent  au  bout  du  grand  chemin,  lequel 
s^estendoit  et  s'eslargissoit  en  une  horrible  campagne 
toute  couverte  de  cendre.  En  icelle  regnoient  les  vents 
souterrains,  par  lesquels  adviennent  les  tremblemens  de 
terre  que  nous  sentons  :  avec  leur  impétuosité  ils  poussent 
çâ  et  là  ces  cendres,  esmouvant  une  grande  tempeste  avec 
icelles,  ayans  une  odeur  de  soulphre. 

Batde  se  resjouit  de  se  voir  en  une  telle  nouveauté.  H 
admoneste  Lyron  et  tous  les  autres  de  n^avoir  aucune 
peur,  fl  Quoy?  dit  Falcquet;  pendant  que  nous  te  ver- 
rons, Balde,  toute  la  canaille  des  Diables  qui  sont  en 
Enfer  ne  nous  estonnera  point,  ny  tout  tant  qu^il  y  en  a 
par  Tair.  »  Et,  se  monstrânt  gaillard  et  dispos,  se  lance 
delà,  se  lance  deçà,  contre  ces  terribles  vents.  Cingar  le 
suit  :  et,  se  gaudissans  ensemble,  rient,  saultent,  vont, 
reviennent  çà  et  là,  comme  font  de  jeunes  agneaux,  les- 
quels, laissant  leur  mère,  sautent  en  Tair  des  quatre  pieds, 
et  font  des  cabrioles  ;  mais,  quand  ils  oyent  le  loup  près 
d'eux  hurler,  soudain  tous  peureux  se  retirent  soubs  le 
pair  de  leur  mère  :  le  berger  s'approche,  et  appelle  à  soy 
son  grosmastin.  Falcquet  de  mesme  avec  Cingar  se  don- 
noient  carrière  à  plaisir  loing  des  autres  ;  mais,  s'ils  ap- 
prehendoient  quel([ues  hasards  et  périls,  incontinent  se 
retiroient  vers  Balde,  comme  à  un  port,  pour  combattre 
plus  hardiment  soubs  son  ombre  :  lequel,  comme  a  de 
coustume  un  advisé  Caporal,  ne  se  soucioit  point  de  soy; 
mais  regardoit  seulement  à  ses  amis. 

Au  bout  de  ceste  campagne  y  avoit  un  bois  obscur,  et 
espais,  non  point  planté  de  mirtes,  ny  de  lauriers,  ny  de 
platans,  ny  d'ormes,  ny  de  cyprès;  mais  estoit  rempli  de 
ifs,  d'aconites,  de  cignes,  estans  aussi  hauts  que  les  grands 
fouteaux  qu'on  voit  au  haut  des  Alpes  :  de  l'escorce  de 
ces  arbres  coule  un  suc  vénéneux.  Balde,  y  entrant  le  pre- 
mier, prend  plaisir  à  veoir  telles  nouveautés,  et  ne  craint 
de  cheminer  par  ces  obscuritez  vénéneuses.  Us  oyeut  de 
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loing  un  grand  bruit,  et  une  rumeur  telle  qu  on  oit  en 
Pair  quand  une  tempeste  de  gresle  nous  menace  ;  ou 
bien  au  bruit  que  fait  ordinairement  la  mer,  quand  irritée 
elle  bat  le  sable  et  esleve  ses  ondes  jusques  au  Ciel.  A 
la  fin  du  bois,  ils  rencontrent  une  entrée  d*une  grande 
porte,  laquelle  n'est  jamais  fermée,  mais  tousjours  ou- 
rerte,  et  par  laquelle  pourroyent  passer  de  front  trente 
charrettes,  et  ces  moîs  sont  gravez  au  dessus  d'elle  en 
une  pierre  dure  : 


De  Lucifer  est  la  maison, 
Où  il  tient  en  toute  saison 
A  tous  venans  sa  Court  ouverte  *. 
Pour  entrer  un  chascun  j'admets, 
Mais  d'en  sortir  point  ne  permets  : 
Geste  reigle  vous  soit  apeite. 


Fracasse,  ayant  leu  cette  inscription,  s'en  rit.  c  Allons 
donc,  dit-il,  soldats,  nous  n'aurons  congé  de  retourner  à 
ce  que  je  voy.  »  Ils  passent  ceste  porte,  et  Tescarboucle  de 
Balde  à  grand'  peine  peut-elle  surmonter  les  ténèbres 
et  ceste  espaisse  nuicl.  Ils  oyent  en  ces  obscurs  Royaumes 
retentir  des  plaintes  horribles^  et  puis  vient  au  devant 
un  certain  hostelier  avec  sa  grand'  barbe,  et,  les  voyant 
encor  vifs,  admire  que  c'est,  et  dit  en  soy-mesme  : 
«  Quelle  nouveauté  est  cecy?  »  Et,  en  ce  disant,  et  tirant 
doucement  avec  sa  main  le  long  poil  de  sa  barbe  contre- 
bas demeure  tout  pensif,  et  remue  en  sa  cervelle  s'il  doit 
inviter  ces  ^ens  icy  à  prendre  leur  escot  chez  luy.  Ënûn, 
ceignant  au  devant  de  soy  une  serviette  grasse:  «  Voulez- 
vous,  dit-il,  compagnons,  entrer  en  ceste  mienne  hoste- 
lerie?  »  Boccal  respond  le  premier:  «  Que  cherchons-nous 
autre  chose  ?  Avez-vous  premièrement  bonne  cave  ?  Avez- 
Tous  des  cailles,  du  veau,  du  chevreau  ?  Nous  avons  le 
ventre  bien  préparé  pour  y  loger  tout,  et  la  bourse  pour 
vous  payer.  •  L'hoste  leur  dit  :  c  Venez  avecmoy?  Jen'ay 
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point  faute  de  perdrix,  de  faisans,  de  YÎn  fort,  et  de  vin 
doux  du  Royaume.  »  Il  rentre  le  premier,  et  commence  à 
dresser  la  table  :  tous  les  autres  le  suivent  ;  Balde,  toutes- 
fois  plus  soigneux  que  tous  ses  compagnons,  prend  garde 
à  tout.  L'hoste  les  mena  en  une  sale  grande  merveUleu- 
sèment.  En  icelle,  ils  trouvèrent  environ  mille  âmes  as- 
sises à  table,  et  mangeans  avidement  ainsi  que  font  des 
pourceaux.  Elles  estoient  fort  maigres,  et  noires  ;  elles 
cstoieiit  borgnes,  bossues,  éhanchées,  et  ne  ressemblans 
qu^une  vraye  charongne  pour  la  puanteur  de  leurs  maux 
et  de  leurs  vices.  Boccal  tout  gaillard  sVn  vint  à  leur 
table,  et  voulant  estendre  ses  griffes  sur  un  plat,  inconti- 
nent il  se  retira  en  arrière,  devenant  tout  palle  au  visage; 
car,  pensant  se  saisir  d*avanture  d'un  chappon,  il  veid 
soudain  que  c'estoit  un  villain  crapaut.  Balde,  voulant  re- 
cognoistre  de  plus  près  qe  que  c'en  estoit,  approche, 
comme  vous  verriez  un  chat,  quand,  estant  tombé  en  Teau, 
on  le  tire  par  la  queue,  et  estant  retenu  par  autruy  de 
force,  se  prend  à  crier  gnao,  gnao,  et  se  noyé  enfin.  Ainsi, 
Balde  contemple  ces  âmes  se  repaistre  de  chair  de  vi- 
père, de  crapaux,  et  de  telles  viandes,  dont  s'ensuit  une 
mort  inévitable.  Puis,  beuvoient  pleines  coupes  de  sang 
d'aspic,  tournans  les  yeux  hors  du  gobelet,  comme  fait  le 
malade  quand  on  luy  baille  une  potion  de  Hiera.  Après 
cela,  Thoste  avec  un  gros  nerf  de  bœuf  les  va  foiietlant 
tout  autour  dé  la  table,  en  leur  commandant  de  se  retirer, 
parce  qu'il  falloit  en  traiter  d'autres.  Icelles  donc  s'en 
vont  habilement,  et  soudain  en  voicy  une  autre  bande, 
lesquels  il  fait  asseoir  à  table  ;  puis  dit  à  Balde,  et  à  ses 
compagnons  :  «  Asseez-vous,  mangez,  ou  ne  mangez  pas  si 
vous  voulez,  il  faudra  neantmoins  que  vous  payez  vostre 
escot.  J»  Et,  en  ce  disant,  il  hausse  unfouet  composé  de  cinq 
escorgées  et  en  donne  sur  Hippolyte,  le  faisant  retentir 
ufzafy  et  en  donne  autant  à  son  frere  Lyron,  les  faisant 
tomber  tous  deux  sur  l'eschine.  «Voilà  qui  est  à  vous,  dit 
Boccal,  vous  avez  chascun  vostre  picquotin  :  je  n'ay  point 
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de  besoing  toutesfols  de  telle  avoine,  n  Et,  sur  cela,  sou- 
dain escampe,  et  s'en  va  se  cacher  en  un  coing. 

Baldc,  du  premier  plat  qu'il  rencontre,  prend  un  dragon 
rosti,  et  en  donne  rudement  sur  la  face  de  Thoste,  en 
sorte  que  la  marque  y  demeura,  et  pour  la  saulse  de  ce 
rosti  luy  donne  quant  et  quant  un  si  grand' coup  de  poing 
sur  l'oreille  droite,  qu'il  le  renverse  à  terre  sur  l'autre. 
Gingar,  ep  riant,  luy  dit  lors  :  «  Nous  n'avons  pas  encor 
mangé,  ô  Balde,  et  neantmoins  tu  commences  desjà  à 
payer  ton  hoste.  —  Voilà  comment,  respond  Balde,  je 
paye  l'escot  de  Hippolyte.  0 

Cependant  Yirmasse  demande  à  ces  âmes  pourquoy 
elles  venoient  ainsi  loger  en  ceste  hostelerie,  et  pour- 
quoy elles  se  repaissoient  de  ces  viandes  vénéneuses  et 
beuvoient  ainsi  du  sang.  Celle  qui  estoit  la  plus  grande 
luy  respond  en  soupirant  et  pleurant  :  «  Toute  ame,  après 
avoir  quitté  son  corps,  et  qui  doit  estre  tourmentée  par 
les  tourmens  infernaux,  quand  elle  vient  descendre,  avant 
qu'elle  aille  faire  sa  demeure  en  ces  cavernes  infernales, 
est  premièrement  invitée  par  cest  hoste,  lequel  est  par 
les  diables  nommé  Griffaroste;  et  nous  ne  pouvons  le  re- 
fuser  :  autrement,  nous  serions  estrillées  à  coups  de  barre 
de  fer  ;  et  partant,  autant  drames  qui  descendent  en  En- 
fer, autant  sont  receuës  par  cest  hoste.  •  Sur  ce  propos, 
Virmasse  en  voit  arriver  encor  d'autres. 

Balde,  ennuyé  de  veoir  telle  pauvreté  qui  luy  faisoit  mal 
au  cueur,  commande  à  ses  compagnons  de  desloger  de  tel 
lieu.  Tous  se  résolvent  de  se  tenir  ensemble  serrez,  estans 
les  ténèbres  si  espaisses,  qu'on  les  eust  peu  coupper  avec 
un  Cousteau,  parmi  lesquelles  il  estoit  aisé  de  s'esgarer 
l'un  l'autre.  Ils  se  tiennent,  h  ceste  occasion,  serrez  comme 
sont  les  soldats  allant  à  l'escarmouche.  Car  les  Stadiots, 
montez  à  la  légère,  quand  ils  veulent  faire  une  course  sur 
l'ennemy,  ne  s'escartent  point  conune  fait  ceste  pol- 
trone  canaille  :  mais  marchent  serrez  tous  ensemble,  ne 
faisans  aucun  bruit,  jusques  à  ce  qu'ayant  fait  un  bon  bu- 
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tin,  ils  jouent  de  Tesperon,  et  font  h  leurs  cavaltes  lé- 
gères prononcer  avec  les  pieds  :  pospodo,  pospodo. 

Balde,  marchant  devant,  portoit  son  espée  nue  en  la 
main.  Boccal  ne  s'esloignoit  jamais  de  luy,  et  eust  bien 
voulu,  pendant  qu'il  se  conchioit  tout  de  maie  peur,  estre 
caché  en  ses  entrailles,  et  faisoit  souvent  sur  son  front 
force  croix,  disant  :  Agnus  Dei.  Ils  oyent  de  loing  un 
grand  bruit  d'eaux,  comme  quand  on  lasche  la  porte  d'un 
moulin.  Balde  tourne  ses  pas  vers  ce  bruit,  et  arrive  sur 
le  bord  du  fleuve  noir  d'Acheron,  lequel  fume  tousjours 
comme  les  baings  de  Porrete.  lii,  sur  leurs  testes,  vole- 
toyent  une  infinité  drames  pleurantes,  lesquelles  ap- 
pelloyent  Charon,  qui  les  devoit  passer  à  l'autre  rive. 
Mais  il  y  avoitjà  huit  jours  qu'elles  ne  l'avoyent  veu.  Gin- 
gar  pour  lors  s'estoit  un  peu  reculé  de  ses  compagnons  : 
car  Nature  l'avoit  contraint  de  poser  une  borne,  ou  de 
planter  un  nouveau  champignon,  ou,  pour  mieux  dire, 
produire  une  caille  Lombarde  ;  et,  avalant  desjà  ses 
braies,  alloit  flairant  avec  le  nez,  comme  fait  le  braque 
qui  suit  le  lièvre.  Mais  Gingar  ne  rencontre  ny  lièvre,  ny 
chevreuil,  ains  un  jeune  homme  mort,  lequel,  sans  l'a- 
percevoir, il  heurte  avec  une  telle  frayeur,  qu'il  n'y  eut 
poil  en  luy  qui  ne  se  dressast,  et  s'eslant  mis  en  un 
fossé,  et  n'ayant  pas  bien  avalé  ses  chausses,  en  se  bais- 
sant, il  se  trouva  enfin  bien  perfumé.  Gar  une  peur  sou- 
daine haste  souvent  telle  besongne  plustot  qu'on  ne  vou- 
droit.  Aussi,  a-elle  plus  de  pouvoir  de  desbrouiller  les 
constipations  de  ventre,  que  ne  feroit  une  seringue  pleine 
d'une  décoction  de  mauves. 

Gingar  se  retire,  comme  s'il  eust  donné  du  pied,  sans  y 
penser,  sur  un  serpent,  et,  estant  fort  estonné,  contemple 
ce  jeune  homme,  qui  n'estoit  pas  mort  là,  mais  sembloit 
à  la  vérité  déguisé  comme  un  mort,  et  avec  larmes  avoit 
abreuvé  la  terre,  c  Ha  Dieu  !  dit  Gingar,  quelle  fortune 
t'a  conduit  icy,  mon  enfant?  et  où  vas-tu  ainsi  avec  ton 
corps  vif?  •  Ayant  dit  cecy,  il  s'approche  plus  près  de  luy 
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pour  8(mder  s'il  aToit  encor  vie,  et,  destacfaant  ses  ac- 
coustrumens,  luy  met  la  main  sur  le  cœur,  et  y  sentant 
encor  un  peu  de  chaleur,  il  s'asseure  qu'il  n'a  point  en- 
cor  rendu  le  dernier  soupir,  et  qu'il  n'estoit  besoing  de 
luy  chanter  Requiem  etemam.  Mais  il  ne  sçait  par  quel 
moyen  il  le  pourroit  faire  revenir.  Il  n'a  point  là  d'eau 
fresche  pour  luy  jetter  au  visage  ;  il  n'a  point  d'eau  odo- 
riférante pour  luy  en  frotter  les  veines  :  il  n'y  a  point  de 
moyen  de  avoir  de  l'eau  froide  du  fleuve,  car  Acheron 
brusle  en  ses  ondes  vénéneuses.  Que  fait-il  donc?  Il 
urine  en  sa  main,  et  soudain,  estant  l'urine  encor  chaude, 
il  en  humecte  les  veines,  le  pouls  et  les  temples  de  cest 
enfant,  lequel  par  le  moyen  de  ccste  eau  commence  peu 
à  peu  à  recouvrer  ses  forces,  ouvrir  les  yeux,  la  couleur 
luy  revenant  aussi  au  visage;  et  ayant  aperceu  Gingar, 
luy  dit  ces  mots  :  c  0  quiconque  sois,  heureux  sois-tu, 
qui  m'as  donné  un  tel  remède,  estant  demi  mort  !  Apollo, 
inventeur  de  la  Médecine,  n'eust  pas  trouvé  si  prompte- 
ment  ce  remède.  »  Gingar  le  levé  de  terre,  et  luy  dit  :  c  0 
bel  enfant,  quel  malheur  a  esté  si  grand,  et  quelle  ad- 
venture  t'a  esté  si  contraire  de  t'ameiner  en  ces  lieux  ?  » 
Cest  enfant,  avec  une  démonstration  d'un  grand  ennuy, 
luy  respond  :  c  J'ay  une  melchante  m^^e  de  Gipade,  la- 
quelle ayant  entendu  que  mon*  Père  Balde  estoit  noyé, 
ceste  louve  a  incontinent  espousé  un  autre  mari,  duquel 
aussi-tost  ceste  traie  a  eu  trois  enfans  ;  et  depuis  nous 
a  tenu  mon  frère  et  moy  en  mespris,  estans  venus  de 
Balde,  et  nous  a  contraints  d'abandonner  nostre  propre 
maison.  Ou  m'appelle  Grillon,  et  mon  frère  Fauet,  et 
sommes  tous  deux  soitis  gémeaux  d'une  ventrée.  Nous 
avons  circuy  tout  le  monde,  pour  chercher  nostre  père  : 
après  avoir  voyagé  par  mer,  par  terre,  avec  grand  tra- 
vail, et  eschappé  à  travers  une  infinité  de  voleurs  et  de 
meurtriers,  et  autres  tels  pareils,  à  la  désespérée,  comme 
on  dit,  nous  nous  résolûmes  tous  deux  de  le  chercher 
par  les  demeures  infernales,  faisans  de  nostre  vie  moins 
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de  compte  que  de  cinq  poix.  Mais,  après  que  la  Fortune 
nous  a  conduits  en  ce  lieu  à  demy  morts  par  une  trop  lon- 
gue lassitude,  Gharon  s  est  oiTei  t  à  nous,  qui  est  le  nau- 
tonnier  de  ceste  rivière,  et  qui  a  charge  de  passer  en 
son  petit  batteau  les  amcs  damnées  ;  et  le  requérant  de 
nous  vouloir  passer,  luy  exposant,  la  cause  de  nosti*e 
voyage  fondé  sur  la  pieté,  sur  ramilié  et  sur  la  foy  que 
nous  devions  à  nostre  père,  ce  ribaut,  ce  superbe  vieil- 
lard et  ce  trompeur  asseuré,  comme  sont  volontiers  tous 
nautonniers,  nous  promit  bien  de  nous  passer  delà, 
mais  non  pas  ensemble,  et  que  Tun  passeroit  après  Tau- 
ire,  alléguant  que  sa  gondole  seroit  en  danger  d^enfon- 
drer,  si  elle  estoit  chargée  de  deux  avec  luy.  Mon  frère, 
sur  ceste  raison,  a  passé  le  premier,  et  y  a  six  jours  que 
la  barque  n  est  revenue;  je  ne  sçaurois  vivre  seul  sans 
mon  cher  frère.  » 

Gingar,  oyant  tout  ce  discours,  estoit  quasi  comme  hors 
de  soy-mèsme,  et  estoit  comme  ceux  qui  resvent  la  nuict  : 
il  tenoit  ses  yeux  fichez  sur  la  face  de  cest  enfant,  et  re- 
marqua en  luy  les  traicts  pareils  à  Balde,  et  aussi  tost 
ses  joues  furent  abreuvées  de  larmes  et  donna  cent  bai- 
sers au  front  de  ce  jeune  adolescent,  c  II  fault  laisser,  luy 
dit-il,  mon  fils,  tout  estonnéhient  :  il  vous  fault  quitter 
là  tout  travail  et  Tennuy  qu'avez  au  cœur  :  ne  pleurez 
plus  !  La  barque  vous  sera  prospère  et  aurez  fait  meil- 
leur voyage  que  vous  ne  pensiez  :  je  vous  annonce  que 
vostre  père  Balde  n'est  pas  loing  d'icy.  »  Et  incontinent 
s'encourut  vers  les  rives  d'Acheron  pour  advertir  Balde 
d'un  tel  contentement.  11  le  trouva  criant  après  Gharon, 
Vappellant  avec  une  voix  forte,  et  jure  qu'il  restreneni 
de  coups,  s'il  ne  luy  ameine  incontinent  sa  gondole  à 
bord,  estant  là  arrivez  tant  de  nombre  d'ames  attendans 
à  passer  y  avoit  long -temps.  Mais  il  crie  pour  néant,  et 
pour  néant  se  courrouce  ;  car  Gharon  estoit  espris  de  l'a- 
mour d'une  des  Nymphes  du  Dieu  d'Enfer,  laquelle  on 
lîommoit  Tesipfaone,  et  en  estoit  tout  en  feu,  et  ce  pauvre 
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fol  ne  sçavoit  encor  ce  qu  ii  en  pouvoit  espérer  :  mais, 
après  lu  y  avoir  fait  présent  de  Fanet,  qui  ne  luy  avoit  rien 
cousté,  elle  luy  avoit  accordé  une  nuict.  Il  esloit  pour 
lors  aux  attentes,  tout  fol  et  estourdi,  préposant  son  plai- 
sir charnel  à  choses  sérieuses,  donnant  son  profict,  son 
revenu,  et  le  gaing  qu^il  faisoit  de  son  hatteau  avec  tra- 
vail, et  tout  son  salaire  à  sa  bien  aimée  putain,  comme  est 
la  coustume. 

Il  arrivoit  donc  cependant  tant  d'ames  de  toutes  les 
parties  du  monde,  que  les  espaules  de  Balde  et  de  tous 
ses  compagnons  en  estoient  toutes  chargées  :  nesçachans, 
ces  pauvres  misérables  âmes,  siu*  quoy  ellessejettoientet 
perchoient,  tellement  qu'il  y  en  avoit  plus  de  mille  sur 
ces  gens  icy.  Fracasse  en  avoit  les  oreilles  toutes  pleines, 
le  nez,  la  barbe  et  les  cheveux,  qui  le  contraignoient  de 
secouer  souvent  la  teste  et  d'esternuer.  Mais,  après  Tester- 
nuement^  et  tel  secouement  de  teste,  elles  rentrent  dere> 
chef  dedans  son  nez  et  se  reperchent  sur  sa  teste.  Luy,  im- 
patient, secoue  ses  espaules  :  neantmoins  plus  il  secoue  et 
plus  se  trouve  empesché,  en  sorte  que  sa  teste  ressemble 
à  un  essein  de  mouches  à  miel,  qui  veut  sortir  hors  de 
sa  ruche,  ou  bien  on  eust  dit  que  Fracasse  lors  ressem- 
bloit  à  un  vieil  beuf  chassieux  et  baveux,  lequel  les  mous- 
ches  desjà  assaillent  pour  le  ronger,  pour  lesquelles  chas- 
ser il  est  contraint  sans  cesse  de  remuer  souvent  les 
oreilles  ;  mais,  plus  il  se  donne  de  peine,  plus  ces  bestes 
reviennent  à  luy. 

Giugar  cependant  avoit  là  ameiné  Grillon,  et  le  présen- 
tant à  son  père,  il  luy  dit  ainsi  :  «  Recongnoissez,  ô  père, 
vostre  fils  :  vostre  tige,  ô  Balde,  a  produit  ceste  belle 
fleur  :  vostre  plante  a  mis  en  lumière  ce  bel  œillet  :  cueil- 
lez ce  fruict  de  vostre  arbre  :  voilà  vostre  fils,  voilà  vostre 
Grillon,  lequel  vous  aviez  laissé  encore  petit.  »  Balde,  es- 
tonné  au  possible,  contemploit  cest  enfant,  et  s^esmouvant 
en  ses  entrailles,  enfin  ne  douta  plus  que  ce  ne  fust  son 
fîlsy  et  soudain  Tembrasse,  et  en  Fcmbrassant  s'enquiert 


4tt  HISTOIRB   HàCCARORIQOB. 

de  son  frère.  Gingar  l^essus  prend  la  charge  de  lay  ré- 
citer le  tout;  mais  il  ne  luy  voulut  rien  déclarer  de  la 
faute  de  sa  fenune  Berthe. 

Sur  ces  entrefaites,  voicy  venir  Gharon  braillant,  et  ea 
criant  bravoit,  disant  :  «  Prince  Satan,  ô  Prince  Satan,  Betb, 
Ghîmel,  Alepb,  Grac,  crac,Tif,  taf,  Noc,  Sgne,  FI  ut,  Ganat, 
Afira,  Riogna.t  II  avoit  une  grande  barbe  sale,  et  non  pei- 
gnée, qui  luy  couvroit  tout  le  ventre  et  pendoitjusques  sur 
les  genoux.  Il  n^avoit  un  seul  poil  sur  le  devant  de  la  teste, 
conune  si,  devant  le  peuple,  avec  la  teste  rase  et  de  tout 
pelée,  il  voulust  tuer  Gatuzze.  Il  avoit  une  longue  sou- 
quenie,  qui  luy  couvroit  le  corps,  laquelle  ceste  canaille 
de  Gbiozois  appellent  Salimbarcque.  Il  se  tenoit  sur  un 
pied  9U  bord  de  sa  gondole  pointue,  et  sembloit  devoir 
tomber  en  Peau  :  toutesfois,  il  n^avoit  aucune  peur  d*y 
tomber,  estant  expert  en  son  art.  J*ay  veu  souventesfois, 
à  Venise,  des  barquerolliers  voguer  de  ceste  façon  par  la 
ville  :  ils  ont  sur  le  bord  de  leur  barque  un  pied,  et  l'autre 
est  en  Tair,  et  si,  ne  rencontrans  rien  de  leur  baston,  le 
pied  d'aventure  leur  faut,  ils  ne  s'en  soucient  pour  cela, 
et,  se  jouans  ainsi  avec  la  mort,  se  retrouvent  soudain  sur 
leurs  pieds;  soyent  Sclavon,  More  ou  Sarasin,  ils  sublent, 
ils  crient  :  «  A  la  barque  !»  et  ne  leur  manque  de  dire 
trois  mille  cancres  le  jour. 

La  chiche  face  '  Gharon  jà  approchoit  de  la  rive,  et  par 
cruels  effrois  estonnoit  ces  pauvres  âmes.  Balde  en  furie 
l'appelle  poltron,  et  à  grand'  peine  fut-elle  arrivée  k 
la  fange  du  rivage,  que  ces  âmes  incontinent  remplis- 


*  Le  nom  de  Chiche-Face  et  celui  de  Bigorne  désignent  deux 
nionâtres  fantastiques,  dont  il  est  fait  mention  dans  les  facéties 
italiennes  et  qui  passèrent  de  la  France  en  Angleterre;  Bigorae 
dévore  les  maris  qui  obéissent  à  leurs  femmes;  Chiche-Face 
mange  les  femmes  soumises  à  leurs  maris  :  aussi,  est-il  d'une  mai- 
greur extrême.  On  peut  consulter  à  l'égard  de  ces  créatures  bi- 
zarres une  note  curieuse  dans  les  Anciennes  poésies  françaises 
de  la  Bibliothèque  Elzevirienne,  t.  II,  p.  187-191. 
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sent  les  trous  et  chargent  les  cordes  de  la  barque.  Mais, 
quand  Gbaron  eut  apperceu  Balde  et  ses  compagnons,  il 
leur  demanda  d'une  haute  voix  :  «  Qui  vous  a  ameiné  en 
ce  quartier  icy?  Hola,  à  qui  est-ce  que  je  parle?  Si  vous 
voulez  entrer  en  mon  vaisseau,  il  faut  quitter  là  le  corps 
et  vous  descharger  de  œste  chair?  Vous  ne  passerez  autre- 
ment ce  fleuve.  •  Balde  luy  respond  :  «  Tais-toy,  tais-toy, 
diable  escorné,  si  tu  ne  veux  aller  sous  Teau  la  teste 
contrebas.  Tu  n'as  pas  passé  Neschin,  estant  encore  en 
corps? Et  tu  ne  voudrois  m'accorder  un  passage  commun 
à  tous?  A  qui  parle-je?  n'est-ce  pas  à  toy,  menteur?  Ap- 
proche icy  ta  gondole,  tourne  la  peaultre  :  où  tires-tu  en 
large?  Ameine  deçk  !  •  Gbaron  fait  semblant  de  n'entendre 
rien  ;  mais  repousse  son  vaisseau  en  arrière,  et,  estant 
chargé  d'ames,  reprend  la  traverse.  Vous  pouvez  penser 
comme  Balde  estoit  en  furie,  ne  se  pouvant  venger.  Fra- 
casse, sans  attendre  autre  chose,  se  délibère  de  sauter  par 
delà  le  fleuve,  et  soudain  crachant  entre  ses  mains,  se 
reculle  en  arrière  loing  de  cinq  ou  six  enjambées,  puis 
avançant  le  pas,  galloppant,  et  enfin  courant  roidement, 
franchist  le  fleuve  vers  l'autre  rive,  et  du  saut  toute  la 
campagne  d'autour  trembla,  et  tous  les  Barons  s'éstonne- 
rent  d'un  tel  saut.  Balde,  criant  tant  qu'il  peut,  luy  dit, 
qu'il  aiTache  poil  à  poil  la  barbe  à  ce  villain  battelier,  et 
qu'il  luy  rompe  la  cervelle,  qu'il  luy  brise  les  os,  et  que 
puis  il  essaye  de  leur  amener  la  barque.  Gbaron  estonnë, 
estant  j  à  arrivé  à  bord  avant  que  Fracasse  eust  franchi  le 
fleuve  par  son  merveilleux  saut,  s'esmerveillant  grande- 
ment de  la  hardiesse  de  ce  géant,  licentie  incontinent  ces 
âmes,  lesquelles  malheureusement  sautoyent  en  terre,  et 
s'en  alloyent  à  la  haste  se  confesser  à  Ghiron,  afin  qu'après 
estre  confessées,  elles  s'en  allassent  où  il  leur  convenoit, 
soit  en  la  chaudière  pleine  de  poix-résine  bouillante,  soit 
dedans  les  fournaises  de  verre  ou  de  plomb  fondu,  soit 
au  profond  d'une  glace,  sur  laquelle  siftie  Borée,  ou  bien 
entre  les  flambes  des  Baselics  et  Dragons. 


A^  HISTOIRE  HACCARONIQDE. 

Charoii  ue  se  haste  pas  d'aller  quérir  Balde  ;  mai» 
tremble  tant  qu'il  peut,  voyant  reluire  ses  armes,  se  tenant 
caché  parmi  des  cannes  et  roseaux,  qui  estoyent  sur  le  ri- 
vage du  fleuve.  Fracasse  se  traisne,  baissé,  le  long  d'iceux, 
pour  attrajiper  ce  misérable  Charon,  lequel  faisant  là  Fem- 
pesché  à  rabiller  ses  guestrcs  pour  reculer  le  plus  qu'il 
pourroit  à  retourner  à  l'autre  rive,  Fracasse,  se  traînant 
le  long  du  fleuve,  et  s'approchant  de  Gharon  sans  faire 
aucun  bruit,  et  si  légèrement,  qu'à  grande  peine  eust-on 
peu  remarquer  ses  pas,  le  prend  soudainement  par  le 
collet,  et  luy  fait  faire  trois  ou  quatre  tours,  comme  une 
autruche  fait. à  une  oye,  et  puis  le  jette  rudement  en  l'air, 
s^envolant  comme  une  corneille  :  et  si  Dieu  ne  luy  eust 
donné  secours,  il  se  fust  tout  brisé  en  tombant.  Mais,  de 
bonne  fortune,  tombant  dedans  le  vuide  du  centre,  fut 
garenti  par  la  légèreté,  et  demeura,  par  ce  moyen,  sain  et 
entier.  Fracasse  se  délibère  après  de  meiner  ceste  gon- 
dole, et  le  bonhomme  pensoit  entrer  dedans,  et  estre 
porté  en  un  si  petit  vaisseau;  mais,  n'y  ayant  gueres  mis 
que  le  pied,  il  veid  son  esquif  prest  d' estre  au  fond,  ne 
pouvant  soustenir  un  si  gros  pilastre,  comme  si  une  puce 
pouvoit  porter  im  gros  roussin,  ou  un  fourmis  un  sac  de 
bled  de  Boulongne.  Fracasse,  voyant  cest  inconvénient,  se 
retire  arrière,  et  s'advise  d'un  autre  moyen  en  grattant 
sa  teste.  Avec  le  pied,  il  pousse  si  rudement  ceste  barque 
par  derrière,  qu'elle  fut  aussi-tost  à  l'autre  rive,  autant 
que  si  le  vent  Sudest  l'y  eust  poussée,  et  estoit  eslancée  si 
brusquement,  que  s'ils  n'eussent  advancé  leurs  picques 
pour  la  recevoir  doucement,  elle  se  fust  brisée  en  cent 
pièces  contre  le  bord.  Cingar  la  retient  et  l'aborde  au 
rivage.  11  monte  dedans  et  appelle  ses  compagnons,  et, 
prenant  en  main  l'aviron,  leur  commande  d'entrer  ;  «  car, 
dit-il,  nous  passerons  bien  sans  Gharon.  •  Ils  entrent  tous 
soubs  la  conduite  de  Gingar;  non  pas  toutesfois  ensemble, 
car  ils  eussent  peu  se  noyer,  mais  l'un  après  l'autre.  Gingar 
passa  ce  fleuve  sept  fois,  non  sans  la  risée  de  Balde,  qui 
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disoit  à  ses  compagnons  :  «  Voyez,  frères,  comme  Cingar 
est  habile  à  ce  mestier  de  battelier?  Certainement,  et  de 
forme,  et  de  dextérité,  il  n'est  gueres  esloigné  de  Charon  : 
voyez  ses  yeux  terribles  et  sa  face  maigre.  Qui  le  regar- 
deroit,  et  ne  jugeroit  qu'il  fust  un  diable?  —  Il  est  ainsi, 
dit  Boccal,  c'est  le  visage  d'un  Chiozois,  par  lequel  si  vou. 
liez  envoyer  argent  à  Venise,  ô  combien  il  seroit  prest  et 
diligent  à  recevoir  ceste  charge  î  »  Cingar  respond  :  «  Et 
toy,  Boccal,  en  touchant  des  beufs,  tu  ne  ferois  pas  bien 
le  mestier  de  bouvier,  en  desrobant  le  lard  et  le  salé 
gras,  pour  mettre  en  ta  gorge,  pendant  que  tu  ferois  sem- 
blant d'en  frotter  et  oindre  le  fust  de  tes  roues?  »  Balde 
les  oyant,  leur  dit  :  «  Ho  !  vous  estes  tous  deux  la  saincte 
Aumosne.  Baisez  ceste  rive  :  puisque  le  fleuve  est  passé, 
le  sort  est  jette,  c'en  est  fait.  »  Mais,  toy.  Sorcière,  laisse 
un  peu  ce  travail  en  repos. 


LIVRE  VINGT-CINQUIEME. 


LES  Compagnons  s'acheminoient  le  long  du  fleuve  d'A- 
cheron,  vers  la  ville  de  Pluton,  par  des  champs  sablo- 
neux  et  stériles,  quand  ils  ouirent  de  loing  un  jeune  ado- 
lescent, criant  avec  une  voix  pleine  de  larmes.  Une  vieille 
le  suivoit,  et  le  picquoit  avec  csguillons  pointus.  Comme 
une  jeune  tore,  picquée  par  un  cruel  taon  soubs  la  queue, 
se  jette  çà  et  là,  court  d'un  costé  et  d'autre  à  travers  les 
buissons,  et  est  quelquefois  secourue  par  son  bouvier  : 
ainsi  ce  jeune  enfant  court  tantost  deçà,  tantost  delà, 
sentant  ceste  vieille  courir  après  ses  espaules.  ïcelle  a 
ses  cheveux  espars  au  vent,  qui  ne  sont  point  cheveux, 
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mais  serpens  vénéneux,  et  villaines  cérastes,  lesquelles  se 
dressant  contremont,  rendent  des  siflemens  horribles. 
Elle  tient  en  ses  mains  un  fouet  composé  de  vipères,  ave^; 
lequel  elle  deschire  les  flancs  de  cest  enfant.  Grillon  lors 
soudainement  s^escrie  :  «  0  moy,  misérable,  je  vous  prie 
tous,  secourez  mon  pauvre  frère  !  0  mon  père  !  souffrirez- 
Yous  veoir  une  chose  si  cruelle  ?  Voilà  Fanet,  votre  (ils, 
et  mon  frère  :  ha  Dieu  !  voyez  comme  il  est  tourmenté  : 
c^est  Fanet,  à  la  vérité,  à  qui  ceste  meschante  vieille  donne 
tant  d'affaires  comme  vous  voyez  !  »  Le  père  fut  picqué  au 
cœur,  et,  d'une  course  légère,  court  après  Thesiphone. 
Icelle,  voyant  fialde  courir  si  furieusement  après  elle, 
quitte  Fanet,  et  se  fourre  entre  les  compagnons  de 
Balde,  et  arrache  de  ses  cheveux  serpentins,  qu'elle  jette 
parmy  eux.-  Ha  Dieu  !  quelle  escarmouche  soudain  s'es- 
leva  entr'eux  !  quels  coups  horribles  ils  se  donnent  du 
poing  Tun  à  Tautre!  Gingar  en  donne  un  si  grand  à 
Falcquet,  qu'il  l'estend  en  terre  tout  estourdi.  Falc- 
quet,  avec  un  hideux  regard,  avoit  le  visage  tout  enflambé 
de  cholere,  et  met  la  main  à  sa  masse,  avec  laquelle  il 
commence  le  combat  contre  Gingar,  en  sorte  que  ceux, 
qui  n'agueres  eussent  exposé  l'un  pour  l'autre  trois  cens 
vies,  estoient  à  présent  disposez  et  résolus  de  se  man* 
ger  la  fressure  l'un  de  l'autre.  Moscquin  regarde  Philo- 
fome  de  travei*s  :  «  Que  me  regardes-tu  tant  ?  dit  Philo- 
forme;  desgaine,  villain  !  •  Avec  telles  braveries,  ces  deux 
commencent  un  duel.  Le  vaillant  Hippolyte  s'attacque  à 
son  frère  Lyron,  et  se  grattent  la  teigne  à  bon  escient. 
Fracasse  prend  à  deux  mains  son  rond  baston  ferré,  es- 
pérant paistrir  une  tourte  du  corps  du  Centaure  ;  mais, 
ayant  les  nerfs  aussi  durs  que  nietail,  telle  matière  ne 
seroit  pas  propre  pour  estre  fricassée  en  une  poisle. 
Toutesfois  le  géant  ne  laisse  de  se  mettre  en  devoir,  et 
lancer  coups  à  gauche,  à  droite;  mais  souvent  en  vain,  le 
Centaure  luy  donnant  de  la  fouace  pour  du  pain.  Grillon 
s'estoit  piins  desjà  à  Fanet  son  frère,  et  ces  deux,  n'ayans 
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point  de  baston,  se  jeltoient  des  pierres  Tun-  à  l'autre. 
Boccal,  n'ayant  personne  à  qui  se  prendre,  se  donne  à 
soy-mesme  de  grands  soufilets,  et  avec  ses  ongles  s'elTorGC 
de  se  peler  la  teste.  Toutesfois,  sa  folie  ne  fut  si  eslrange, 
qu  avant  se  prendre  à  soy-mesme,  il  n'allast  cacher  en  un 
coing  sa  bouteille.  Bakle,  voyant  un  tel  changement  entre 
ses  compagnons,  se  tenoit  là  immobile  comme  une  pierre. 
Puis»  voulut  séparer  tous  ces  combats  :  il  tire  son  espée, 
et  crie  comme  nous  faisons,  quand  nous  voulons  séparer 
ces  bravaches  et  mâchefers  faisans  friser  leurs  espées 
Tune  contre  l'autre:  «  Demeurez,  dit  Balde,  reculez-vous, 
de  par  le  diable!  A  qui  est-ce  que  je  parle?  Garde!  Or 
sus,  arrière,  je  frapperay!  0  Dieu,  certes,  ceux-cy  se  tue- 
ront l'un  l'autre  !  »  Ainsi,  Balde,  parant  aux  coups,  se  met 
parmy  eux  tantost  d'un  costé,  tantost  d^un  autre,  et, 
toutesfois  ne  peut  esteindre  ce  tumulte  enfîambé.  Ils  rom- 
pent leurs  jaques,  leurs  mailles,  leure  cuisseaux,  leurs 
brassarts,  leurs  espaulctes,  et  en  font  voler  les  morceaux.. 
Cingar  presse  Falcquet  ;  et  Falcquet,  Cingar  :  Hippolyte 
ne  pardonna  à  son  frère  Lyron  lequel  aussi  ne  le  laisse 
gueres  reprendre  haleine.  Ils  sont  tous  deux  nez  d'une 
mesme  more  ;  mais  neantmoins,  oublians  leur  mère,  ne 
veulent  entretenir  paix  ensemble.  Fracasse  mugie  contre 
le  Centaure  de  despit,  et  de  toute  sa  puissance  escrime 
contre  luy  avec  son  grand  baston  ;  mais  Virmasse  dispos- 
évite  les  coups,  et  sans  son  habileté,  il  eust  esté  brisé  en 
mille  pièces,  Boccal  ressemble  desjà  à  une  oye  toute 
plumée,  tant  il  s'estoit  soy-mesme  deschiré,  et  s'estoit 
arraché  les  cheveux.  «  Appaisez-vous,  crioit  Balde,  ap- 
paisez-vous,  frères!  Dites-moy,  quelle  occasion  vous  a 
ainsi  excité  l'un  contre  l'autre?  Ne  frappez  plus,  Cingar; 
laissez  reposer  vostre  massue,  Falcquet  :  le  lien  d'amitic 
qui  estoit  entre  vous  deux  se  rompt- il  ainsi?  Reculez,Vir- 
masse,  ne  combattez  plus  ainsi  !  Or  sus,  Lyron,  demeurez  : 
voulez-vous  ainsi  blesser  voslre  frère  Hippolyte?  Estes-vous 
fol,  ô  Fanet  ;  et  toy,  Grillon,  quelle  furie  te  tient?  Laissez 
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tous  deux  ces  pierres!  0  Philororne, qu'est-ce  que  Mosc- 
quin  t'a  fait?  Hola,  Moscquin,  pourquoy  te  coleres-tu 
ainsi  contre  un  si  bon  amy?  Reculez  tous,  et  rengainez 
vos  espées  !  »  Mais,  voyant  que  ces  parolles  n*avoyent  au- 
cun pouvoir,  il  met  Tespée  au  poing,  pensant  avec  le  plat 
demesler  tels  différends.  Il  les  menace  souvent  qu'il  sera 
contraint  de  manier  les  mains,  sans  respect  d'aucun.  Chas- 
cun  estoit  desjà  assez  laS  de  se  combattre,  et  toutesfois  ils 
Be  vouloyent  aucunement  escouter  Balde,  qui  tantost 
avec  douces  parolles  les  prioit,  tantost  juroit,  tantost  les 
menaçoit  :  et  considérant  qu'il  n'en  pouvoit  venir  à  bout 
en  quelque  sorte  que  fust,  il  se  tourne  vers  Thesiphone, 
qui  estoit  là  arrestée  à  les  regarder  :  «  Peut-est re,  dit-il, 
qu'ainsi  ce  tumulte  s'appaisera.  t  Elle  s'enfuit  incontinent, 
et  remplit  l'air  de  ses  cris,  et  quelquefois,  se  tournant, 
menaçoit  Balde,  puis  grinçoit  les  dents,  et  soudain  ou- 
vroit  la  bouche,  rendant  une  haleine  puante.  N'avez-vous 
jamais  veu  un  chien  enragé  courir,  lequel,  pendant  qu'on 
le  chasse  à  coups  de  baston  et  huées  que  chacun  fait 
après  luy,  porte  la  queue  entre  les  jambes,  «et  tournant 
la  teste  derrière  soy,  grince  les  dents,  et  redouble  quel- 
quefois bau  bau?  Ainsi  ceste  vieille  ineschante  et  villainc 
fait  à  Balde,  qui  lasuivoit  derrière;  et  pensant  l'attraper 
incontinant,  il  la  perd,  estant  icelle  esprit,  qui  ne  s'ac- 
couple gueres  à  un  corps.  Elle  s'en  va  vers  une  montagne, 
qui  avoit  tout  autour  une  grandç  et  spatieuse  vallée,  et 
au-dessus  vomissoit  des  flammes  sulphurées,  et  plus  mal 
sentantes  que  privez  et  latrines.  Ceste  vieille  ribaude  ne 
se  soucioit  de  grimper  au  haut  de  ceste  montagne,  y  es- 
tant plus  prompte  que  ne  seroit  une  chèvre.  Balde  la  suit 
quelque  part  qu'elle  aille,  et  ne  se  soucie  des  ronces,  des 
espines,  des  pierres  et  des  précipices,  estant  résolu  de 
n'abandonner  ses  pas. 

Pendant  qu'il  la  poursuit  si  chaudement,  il  descend  en 
un  lieu  désert  où  le  chemin  estoit  tel,  qu'il  n'y  en  avoit 
au  monde  de  plus  rude.  Tantost  il  descendoit  bien  bas  ; 
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tantost  il  remontoit  si  haut,  qu'il  luy  estoit  advis  monter 
au  ciel.  Autour  d'iceluy  y  avoit  un  marais  plein  de  bourbe 
noire  et  puante,  dont  Todeur  afibiblissoit  le  cœur  de 
Balde.  Toutesfois,  ne  s'en  souciant  autrement,  il  saute  de- 
dans ;  mais  ce  ne  fust  sans  s'y  veautrer  a  bon  escient, 
maulgré  qu'il  en  eust,  et  jamais  pourceau  ne  sortit  plus 
beau  fils  d'un,  grand  bourbier,  comme  Balde  sortit  hors 
de  celte  fange,  assez  fasché,  el  non  sans  un  grand  travail. 
Mais  les  peines,  les  fatigues  et  les  travaux  sont  aux  Pala- 
dins, plus  chers  et  plus  précieux  que  For.  Davantage  de 
grosses  nuées  pluvieuses  le  suivoient,  lesquelles  pleines 
de  gresle  ruinoientet  brisoient  tout.  Geste  obscurité  téné- 
breuse estoit  tout  autour  par  fois  transpercée  de  certains 
esclats  de  feu,  après  lesquels  on  oyoit  bruire  d'un  costé 
et  d'autre  des  tonnerres  merveilleux. 

Avec  telles  peines  et  tels  travaux,  le  Baron  Balde  s'es- 
chappe,  et  sort  hors  de  tant  de  dangers.  Enfin,  cestc 
meschante  vieille  descend  en  un  palus  obscur,  autour  du- 
quel y  a  des  bois  tousjours  pallissans  et  des  repaires  de 
dragons.  Entre  iceux  ceste  Nymphe  de  Charon  se  perdit, 
et  laissa  Balde  en  défaut,  ne  la  pouvant  plus  suivre.  Icelle 
s'esquive,  et  s'en  va  levant  les  oreilles,  faisant  comme  le 
chevreuil,  ou  un  vieil  lièvre  rusé,  lequel,  suivi  d*un  chien, 
qui  le  sent  au  train,  ne  cherche  pas  à  se  sauver  par  la 
campagne,  mais  à  travei*s  les  buissons,  entre  lesquels  il 
fait  plusicurstours  et  destours,  rusant  çà  et  Ik  ;  et  se  pen- 
sant estre  hors  des  pattes  du  chien,  s*arreste  sur  ses 
quatre  pieds,  levé  les  oreilles,  escoutpnt  s'il  est  suivi.  Et 
comme  le  chien,  estant  lors  aussi  en  défaut,  s'arreste  court, 
reprend  le  vent  en  haussant  le  nez  ;  ainsi  Balde  soudain 
se  retient,  ayant  perdu  ceste  Furie,  ne  pouvant  rien  reco- 
gnoistre  d'elle  :  et  puis,  entrant  dedans  le  bois,  queste  çà 
et  là,  et  avec  son  baston  bat  tantost  un  buisson,  tantost  un 
autre. 

Il  n'oit  cependant  rien  branler,  et  le  vent  ne  fait  mou- 
voir aucune  feuille.  11  s'advance  peu  à  peu,  prestant  l'o- 
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reiUe  à  tout.  Enfin,  il  appcrçoit  au  milieu  d^un  vallon 
une  maison  couverte  de  demies  tuilles  rompues.  11  n'y 
trouve  aucun  gardien,  et  n'est  besoing  de  frapper  h  la 
porte.  11  entre  en  icelle,  tenant  son  espée  nue  à  la  main. 
Les  murailles  à  demy  rompues  estoyent  couvertes  d'une 
grosse  humidité,  et  les  planchers  estoient  tous  moisis, 
ainsi  qu'on  voit  es  lieux,  ausquels  le  jour  ne.  donne  point. 
Balde,  cheminant  en  icelle,  marchoitavecun  pas  ferme,  et 
escoutoit  s'il  s'y  faisoit  point  quelque  bruit.  11  n'oit  rien, 
tellement  qu'il  croit  que  là  le  Silence  faisoit  sa  demeure  : 
marchant  de  pas  en  pas,  il  faisoit  avec  le  pied  crever  de 
gros  crapaux  enflez,  et  escachoit  des  vers.  Il  rencontroit 
«ouvent  des  dragons,  trainans  un  ventre  large  contre 
terre,  lesquels  avec  son  espée  il  tailloit  en  deux.  Enfin, 
il  trouva  un  Collège  que  la  vieille  de  Gharon  a  voit  fait, 
et  où  se  tenoit  le  diforme  Sénat.  Balde  s'aiTcste  à  la  pre- 
mière entrée,  et  preste  l'oreille  attentive  à  ce  qu'il  pour- 
rait ouïr,  et  oit  ceste  ribaude  parler  au  peuple.  Geste  sale 
estoit  grande  etspatieuse,  faite  en  quarré.  Autour  d'icelle 
estoyent  des  sièges  de  bois  tous  pourris,  connue  sont  ces 
cercueils  des  morts  qu'on. tire  de  terre  un  long-temps 

-  après  qu'on  les  y  a  mis.  Au  milieu  de  la  sale  est  une 
chaire  plus  grande  que  les  autres,  faite  de  metail,  et  la- 
quelle est  environnée  d'espées  et  glaives  sanglans.  En  ce 
siège  sied  Ambition,  tenant  le  port  d'un  superbe  tyran, 
laquelle  tasche  par  tous  moyens  de  commander  au  ciel, 
à  la  terre  et  à  la  mer.  Toutesfois  on  voit  une  espée  pen- 
dante sur  sa  teste,  ne  tenant  qu'à  un  petit  filet  et  estant 
tousjours  preste  de  tomber  sur  elle.  Non  loiug  d'elle, 
cause  et  babille  sans  cesse  Discorde  avec  cent  langues, 
meut,  baille  des  bourdes,  murmure,  manie  les  mains,  et 
avec  mille  flateries,  tente  l'oreille  de  la  Royne,  et  ceste 
(raistresse  jamais  ne  se  départ  de  son  costé.  Les  trois  Furies 
luy  obéissent  et  portent  ses  ambassades  par  tout  le  monde, 
par  le  moyen  desquelles  advient  la  ruine  d'un  chascun. 
Elles  vont  tous  les  jours  çà  et  là,  et  reviennent,  rappor- 
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tans  nouvelle  à  Û  Roy  ne,  et  combien  par  leur  industrie 
elles  attirent  d'ames  en  enfer  et  en  font  mourir  par  leurs 
ruses  accoustumées.  Llmpicté  sanglante  se  voit  aussi  en  ce 
lieu,  regardant  de  travers  et  ensanglantant  tout  ce  qu'elle 
touclie.  Icy  aussi  est  la  Vengeance,  frémissant  de  rage,  et 
s^esguillonnant  elle-mesme  de  ses  propres  esguillons.  La 
Royne  l'envoyé  souvent  parmy  les  compagnies,  et  la  sa- 
larie grandement,  (juand  de  son  glaive  elle  sçait  bien  en- 
sanglanter quelques  Royaumes,  ne  pardonnant  le  frère  à 
son  frère,  ni  la  sœur  à  sa  sœur,  ni  la  mère  à  son  fils,  ni 
la  femme  à  son  mary.  La  Sédition  est  icy,  tenant  en  Sa 
possession  une  populace.  Icy  sont  le  Deuil,  la  Rage,  la 
Haine,  la  Crainte,  Tire,  le  Travail,  faisans  tous  le  Concile 
d*Ënfer  et  le  Sénat  de  lu  mort.  Ambition  préside  et  ne 
veut  seconder  personne.  En  sa  présence,  et  devant  tels 
monstres  diformes,  Thesiphone,  Alecto  et  leur  sœur 
Megere  plaidoient  lors  Tune  contre  Tautre,  le  Sénat  leur 
donnant  audience.  Mais  qu'avoyent  à  demesler  ces  truies, 
et  ces  villaines  et  maigres  louves?  0  vous,  mortels  I  ac- 
courez pour  ouyr  ce  que  c'estoit,  et  pleurez  avec  moy. 
Approchez  toute  sorte,  toute  condition,  toute  race  d*hom- 
mes,  et  veillez  ouyr  les  misérables  foUies  de  ce  monde, 
et  cognoistre  les  causes  de  tels  erreurs.  Ambition  avoit 
imposé  silence  à  tous,  afin  qu^un  chascun  peut  mieux 
tenir  ses  oreilles  attentives. 

La  puante  Megere,  secouant  sa  chevelure  serpentine, 
conmiença  ainsi  la  première  son  plaidoyé,  et  dit  :  c  Oyez, 
Pères  infernaux,  et  vous,  Princes  et  satrapes  de  Magog  : 
je  suis  celle  qui  enseigne  comme  il  fault  mesler  et  préparer 
le  noir  venin,  et  n'y  a  aucun  teriacle  qui  puisse  résister 
à  mon  aconit.  J'ay  le  seing  du  Siège  dé  S.  Pierre  et  do 
la  tiare  Papale,  et  bien  souvent  je  mets  sans  dessus  des- 
sous les  cbappeaux  cardinalesqucs.  Regardez  comme  je 
porte  la  chevelure  deschirée  :  de  là,  je  dois  avoir  la  palme 
que  mérite  un  triomphe  perpétuel.  La  grande  liberté  que 
se  donnent  aucuns  des  Pontifes,  c'est  la  grande  ruine  de 
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toutes  eboces,  lors  que  je  puis  traiuer^Éa  qoeuê  et  &ire 
eosorte  qu'aucun  ue  soit  esleré  à  ce  haut  degré  cThooiieHr 
par  saintes  prières,  ni  par  le  coosentement  de  la  sainte 
colombe.  0  que  nous  sommes  bienheureux  !  ô,  cornuk.* 
nous  sommes  bien  parrenasaux  fins  de  nos  doux  et  pbisan^ 
^oubaitSy  quand  un  pontife  est  forgé  par  nostre  ÊiTeur  ! 
Car  nous  sommes  engraissez  de  la  cbair  et  du  saqg  d*un 
troupeau  sain  et  entier,  s^il  est  conduit  par  un  pasteur 
aveugle.  Le  berger,  mitre  par  mon  soing  et  sollicitude, 
tue  et  assomme  les  ouailles,  et  les  laisse  pour  Tiande  au 
loup,  s^enfuiant  de  peur  :  il  pele  ses  brebis,  il  arrache  les 
plumes  à  ses  oiseaux.  A  mon  occasion,  les  autres  se 
vof  ent  sales  et  villains  parmi  les  temples  à  demi  rompus^ 
TEglisc  tombe  et  la  Mère  chet  du  haut  en  bas  :  Mère, 
dis^e,  qui  nourrit  les  bastards,  et  qui  enfin  sera  mise 
soubs  le  joug  de  rAlcoran,  si  elle  n'est  consolée  par  quel- 
que juste  et  sainct  Evesque.  Et  lors  seroit  malheur  à  nous, 
et  une  pauvreté  et  misère  bien  grande  pour  nous,  si  la 
chair  de  Jesus-Christ  estoit  octroyée  à  un  tel  personnage, 
qui  ne  Toulust  plus  Tendre  les  ])onnetd  rouges,  qui  ostast 
de  dessus  les  espaules  des  hommes  mille  diarges,  qui  re- 
nouvelast  les  sainctes  ordonnances  de  l'Eglise,  desquelles 
nous  avons  fait  perdre  Tusage,  et  qui  voulust  remettre 
on  son  vray  poinct  ce  qui  est  corrompu  en  icelle.  Vous 
cognoisscz,  il  y  a  long-temps,  quels  Percs  saincts  l'Eglise 
a  eu  quelquefois  ;  comme  ils  ont  esté  dignement  sacrez  ; 
comme  ils  sont  bien  pansez,  combien  ils  sont  jolis,  comme 
ils  sont  parez,  comme  ils  sont  vrays  bufles  d'entendement, 
comme  ils  sont  sçavans  aux  cartes,  et  comme  ils  sont 
coustuniiers  de  nourrir  et  entretenir  des  garces  qu'ils  ap- 
pellent leurs  sœurs,  de  nourrir  des  bastards  qu'ils  nom- 
ment leurs  nepveux,  de  se  parfumer  de  bonnes  odeurs, 
de  porter  cappes  k  rEspagnolïe,  et  faire  bouffer  le  velouii 
A  leurs  chausses;  nourrir  oiseaux  de  proye,  des  chiens, 
des  esperviers,  des  braques!  Et  cejiendant  rEglise,  des- 
durée  et  mal  accommodée,  pleure,  ainsi  qu'on  peut  veoir  : 
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car,  entrant  en  ic«lle,  on  n'y  voit  que  toute  ordure,  res- 
semblant plutosi  à  un  toict  à  porcs,  qu'à  un  temple.  La 
paille  et  ordure  y  sent  jusqucs  au  genoûil,  et  la  pluye 
passe  à  travers  les  voultes,  estans  les  murailles  parées 
de  longues  aragnées.  Le  crucifix  aura  faute  d'un  bras  ;  et 
au  haut  de  sa  teste,  la  souri,  le  k^at,  ou  le  chathuant,  fera 
son  nid  et  rongera  une  si  noble  figure.  La  saincte  Ilostie, 
pour  la  laisser  trop  envieillir,  engendrera  des  vers,  s*es- 
tant  par  humidité  du  lieu  attachée  au  verre  ou  au  bois. 
Car  des  ciboires  d'or  ne  sont  gueres  en  usage,  pour  estre 
sujets  au  larrecin.  Il  n'y  a  aucune  lampe  pleine  d'huille 
pour  ardre  enThonneur  de  Dieu;  carThuille,  ordonnée 
pour  cet  effect,  est  tournée  en  usage  de  la  poisle  et  sert 
plus  à  fricasser  des  lampreons  qu'à  faire  honneur  au 
corps  de  Jesus-Ghrist.  Il  n'y  a  aucun  tapis  sur  Tautel,  ou 
ce  ne  seront  que  lambeîiux,  qu'à  grand'  peine  serviroient 
d'une  couverture  de  cheval.  Le  clocher  sent  l'urine  des 
Prestres,  et  en  iceluy  on  fait  venir  les  commères  pour  les 
ouyr  en  confession.  Bien  souvent  il  n'y  a  point  de  corde, 
ou  icelle  n*est  composée  que  de  longes  des  licols  de  la 
mule  nouez  bout  à  bout.  Que  me  servira  de  reciter  tout? 
Vous  sçavez  tous  comme  je  suis  habile  et  accorte  à  mes 
entreprinses.  Pour  ces  causes  et  considérations,  je  sous- 
tiens  que  je  suis  préférable  à  mes  sœurs,  et  qu'AÎecto  me 
doit  céder.  • 

Geste-cy  ayant  achevé  d'ainsi  parler,  soudain  Alecto, 
putanesque  de  malebouche,  toute  en  cholere,  se  levé  de 
sa  chaire,  se  tient  debout,  jette  infinies  ordures,  et  puan- 
teurs de  sa  bouche,  puis  retirant  une  horrible  haleine  de 
Testomach  :  «  Je  ne  suis,  dit-elle,  pas  moins  digne  que 
toy  pour  estre  eslevée  en  la  chaire  triomphale,  avec  l'ap- 
plaudissement de  tout  le  peuple,  ayant  fait  espandre 
parmy  le  monde  plus  de  sang  que  la  mer  ne  reçoit  d'eau 
en  soy,  et  plus  qu'il  n'y  a  en  elle  de  sablon.  J'ay  cy-de- 
vant  conceu,  et  esté  grosse  (estant  la  putain  liu  diable, 
Faulseté),  et  avois  le  ventre  marveilleusemcnt  enflé,  lors 
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qu'approchant  le  temps  et  mesme  Tbeure  d^accouoher,  la 
femme  de  Lucifer,  la  mère  de  Lupnsse,  la  putain  de  Sa- 
tan, yindrent  à  moy  pour  me  secounr  h  mon  accoudie- 
ment  et  recevoir  mon  part.  Pendant  qu'elles  traYail- 
loycnt  par-devant  à  le  recevoir,  comme  est  la  coustume, 
sortirent  par  la  villaine  et  sale  bouche  de  mon  derrière 
deux  enfans  avec  une  très-puante  odeur,  lesquels,  à  grand' 
peine  estans  à  demis  sortis,  commencèrent  à  se  donner 
l'un  à  l'autre  des  coups  de  poing,  et  se  descbirer  les 
joues  avec  leurs  ongles.  Je  me  resjouissois  en  moy- 
mesme,  je  le  confesse,  de  ce  que  ceste  laide  semence 
pronosticquoit  desja  devoir  estre  la  ruine  des  Rois  du 
monde.  Je  les  ay  tousjours  nourris  de  laict  de  serpens,  et 
les  ay  faict  succer  les  mammelles  d'un  baselic  ;  et  lors  ils 
combattoient  l'un  contre  l'autre  à  qui  auroit  la  droite  ou 
la  gauche,  se  donnans  de  grands  coups  de  pied  ;  l'un  se 
nommoit  Guelphe  et  l'autre  Gibelin.  Iceui,  ayant  atteint 
l'aage  de  douze  ans,  ne  cessoient  jour  et  nuict  de  se  que- 
reller. Il  advint,  un  jour,  qu'ils  se  tindrent  aigrement  à 
beaux  ongles  et  avec  belles  dents  de  chien.  Guelphe, 
avec  ses  dents  trenchantcs,  coupa  net  le  pouce  k  Gibelin; 
et  pour  triomphe  le  portoit  partout,  pour  en  faire  plus 
grand'  honte  à  son  frère.  Mais  iceluy,  se  revenchant,  coupa 
aussi  avec  les  dents  à  Guelphe  le  doigt  d'auprès  le  pouce, 
et  le  dévora,  portant  seulement  la  semblance  d'iccluy, 
pour  marque  de  sa  vengeance  :  dont  vient  que  Guelphe, 
avec  le  pouce  de  sa  main  droicte,  tue  les  puces  ;  et  Gibe- 
lin lèche  et  essuyé  les  mortiers  avec  le  doigt  d'auprès  le 
pouce  de  sa  main  gauche.  Avec  tels  soldats  j'ay  renversé 
tout  le  monde,  et  par  telles  boucheries  j'ay  infecté  toute 
la  terre  de  sang.  Dites-moy,  que  vaudroit  à  présent  ceste 
compagnie  de  Guelphes  et  Gibelins,  si  ce  n'estoyent  mes 
eniàns,  ayant  icelle  tel  pouvoir  qu'elle  rompt,  qu'elle 
deschire,  et  qu'elle  met  sans  dessus  dessous  tant  de  villes 
et  tant  de  pays?  Le  Guelphe  veut  porter  son  pennache 
à  droit  ;  au  contraire  le  Gibelin  le  veut  porter  à  gauche. 
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L'un  veut  coupper  en  travers  tout  ce  qu'il  fault  coupper  ; 
l'autre  veut  tailler  en  long  tout  ce  qui  a  besoing  d'estre 
taillé.  0  gens  fols  et  insensez,  et  sans  sçavoir!  Ne  voyez<- 
vous  pas  bien  comme  je  remplis  TCnfer  de  telles  âmes 
perdues,  mieux  que  vous  ?  Et  si  a  davantage  ;  car  je  ne 
laisse  accroistre  la  Religion  et  foy  de  Jesus-Cbrist,  la- 
quelle autrement  se  fust  assujetti  tout  le  monde,  et  eust 
ruiné  les  Turcs,  si  cest  assassina teur  de  Guelphe  et  ce 
voleur  de  Gibelin  n'eussent  espandu  parmy  le  monde  ceste 
semence  pestiféré.  C'est  donc  bien  raison  de  nous  res- 
jouyr,  et  faire  feste  avec  toutes  sortes  de  danses  en  cest 
Enfer  obscur,  pour  le  moyen  seur  que  j'ay  trouvé,  ten- 
dant enfin  peu  à  peu  à  la  ruine  du  Christianisme  ;  pen- 
dant que  les  Italiens,  suffisans  à  suppediter  le  monde,  se 
divisent  ensemble,  et  se  rendent  eux-mesmes  serfs,  vas- 
saux et  vils  serviteurs  de  ceux  qui,  au  temps  passé,  es- 
toyent  leui^  vassaux,  leurs  serfs  et  leurs  vils  serviteurs, 
par  leurs  vertus  6t  vaillances.  » 

Pendant  qu'Alecto,  toute  enflambée  de  cbolere,  tenoit 
tels  superbes  propos,  Thesiphone,  poussée  d'un  grand 
desdain,  se  levé  en  pieds,  et  ainsi  commence  son  dis- 
cours, entrerompant  les  dernières  paroles  de  sa  sœur  : 
«  Vous  estes  toujours  trop  arrogante,  ontrecuidée,  témé- 
raire et  babillarde,  Alecto,  et  vous  ne  vous  mesurez  point 
en  vos  propos.  Ce  seroit  mieux  pour  vous,  si  dès  long- 
tems  je  vous  eusse  coupé  la  langue  près  le  palais  :  nous 
aurions  peut-estre  de  toy  des  propos  plus  raisonnables  ; 
et  non  si  fols,  ny  si  legiers,  ny  si  peu  balancez.  Dis-moy, 
qu'est-ce  qu'un  peuple,  une  populace,  un  vulgaire,  en 
comparaison  de  gens  sages,  illustres  et  pleins  de  bon  gou- 
vernement; il  n'y  a  rien  plus  léger  qu'un  peuple  ;  il  n'y 
a  rien  plus  muable  en  tout  le  monde,  que  le  vulgaire. 
Quiconque  se  vante  d'estre  Guelphe  ou  Gibelin,  dites 
hardiment  ccstuy-là  cstre  unvillain,  nay  d'une  infecte  et 
puante  fionte,  combien  qu'il  porte  bonnet  et  escarpins  de 
velours.  S'il  s'ingère  de  suivre  un  parti,  et  regarde  l'au- 
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tre  de  travers,  vous  liiy  pouvez  dire  qu'il  n'est  point  de 
sanff  illustre,  qu'il  n'est  ny  Seigneur,  ny  Duc,  ny  Marquis, 
ny  B:iron,  ny  Gentilhomme  :  car  pas  un  d'iceux  en  cent 
ans  ne  suivroit  telles  villaqueries.  Voilà  de  belles  con- 
questcs,  etdignes  de  grandes  louanges  !  Et  tu  t'oses  vanter, 
par  dessus  mes  triomphes,  de  ce  que  tu  as  totalement 
ainsi  mis  le  monde  sans  dessus  dessous,  comme  tu  dis; 
et  neantmoins  voilà  Gipade,  qui  s'est  encor'  garantie  de 
tes  sei'pens!  Mais,  nioy  seule,  j'ay  fait  mninteuant,  et  fais 
qu'icelle  s'est  bandée  ciniellement  contre  soy-mesme,  et 
s'est  fourré  d  elle-mesme  le  couteau  en  son  ventre  :  la- 
quelle ny  vous,  ny  ceste  louve  de  Megere  n'avez  peu  au- 
cunement desmembrer.  Qui  croit  que  j'aye  peu  rompre 
par  entr'eux  la  paix  :  la  paix,  dis-je,  tant  ferme,  et  le 
lien  si  solide,  qui  retenoit  en  amitié  ceste  grande,  illustre 
et  vénérable  Gipade,  laquelle,  après  avoir  rangé  sous  ses 
loix  toutes  les  villes  du  monde,  est  venue  ça  bas  pour 
déposséder  Pluton  de  son  Royaume.  Balde,  Ralde  est  icy, 
ce  Héros  Renaldicque,  auquel,  comme  estant  de  cœur 
royal  et  franc,  autant  plaist  le  parti  des  Guelphes  que 
celuy  des  Gibelins,  pourveu  que  l'un  et  l'autre  aiment  la 
bonne  et  belle  réputation,  et  soyent  affamez  de  l'hon- 
neur. Ceux  qui  osent  dire  le  Roy  de  France  estre  Guelplie, 
et  l'Empereur  Gibelin,  n'ont  pas  grand  entendement, 
pensant  que  tels  princes  se  lient  à  telles  folies.  » 

Or  Balde,  ayant  eu  patience  pour  escouter  tous  ces 
beaux  discours,  soudain  prend  son  espée,  rompt  les  portes 
et  entre  dedans.  Le  voyant  tous  entrer  en  telle  furie,  in- 
continent toute  ceste  «infâme  assemblée  se  départ,  s'en- 
fuit, quittant  là  chascun  sa  chaire.  Comme  quand  l'Aurore, 
reluisant  avec  ses  belles  rouges  couleurs,  se  descouvre  au 
matin  et  vient  revoir  le  monde,  tous  les  chathuans  se  ca- 
chent, et  font  soudain  retraite,  de  peur  de  veoir  la  clarté 
du  jour  :  ainsi  ceste  compagnie  infernale  cscampe  à  la 
veuô  de  Balde,  et  ne  peut  souflrir  l'aspect  çt  le  regard 
d'un  si  grand  personnage.  Il  demeure  là   seul,  voyant 
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toutes  les  chaires  vuides  ;  et,  s*en  coturrouçant,  brise  et 
ilecoiippe  tout  avec  son  espée.  Pendant  qu'il  s?amusoit  à 
cela,  il  aperçoit  la  gratieuse  personne  de  Seraphe,  qui 
souvent  vient  et  revient  voir  Balde  :  les  Compagnons  du- 
quel il  avoit  jà  trouvez  comme  ils  estoient  ainsi  poussez 
en  furie  Tun  contre  Tautre,  et  lesquels  il  avoit  réduits  et 
remis  en  bonne  cervelle,  et  les  avoit  là  amenez  bien  rassis 
et  paisibles;  et  puis  soudain  disparut,  et  s'en  retourna  en 
haut. 

Or  les  Compagnons  recommencent  à  poursuivre  leur 
chemin  par  ces  lieux  ténébreux.  Fracasse  marche  le  pre- 
mier, ayant  un  courage  tel,  qu'il  bouilloit  d'envie  d'arra- 
cher les  cornes  aux  Diables  ;  et  ne  parloyent  tous  par 
entr'eux  que  de  tels  exploits.  Boccal  recite  les  follies  in- 
ventées par  les  Poètes,  lesquelles  ils  disent  estre  aux  En- 
fers. Il  raconte  ce  qu'il  avoit  leu.  autrefois  du  guerrier 
Meschin  ;  pendant  qu'aussi  Cingar  rapportoit  à  son  amy 
Falcquet  le  sixiesme  livre  de  Virgile.  0  chose  merveil- 
leuse !  qui  la  pourroit  croire,  si  on  ne  l'avoit  veuô  de  ses 
propres  yeux?  Cingar  demeure  court  au  milieu  de  son 
conte,  sans  pouvoir  plus  parler,  et  s'imagine  toute  autre 
chose  que  le  contenu  de  ce  sixiesme  livre,  et  ne  se  resou- 
vient en  avoir  parlé. 

Falcquet  ne  sçait  aussi  ce  que  Cingar  luy  avoit  dit,  et 
estoit  tout  alourdi  fantastique  après  toute  autre  chose, 
sans  se  resouvenir  de  ce  qu'il  avoit  entendu  de  ce  sixiesme 
livre.  Le  Centaure  brouille  sa  cervelle  de  plusieurs  choses, 
tantost  veut  celle-cy,  tantost  celle-là,  et  ne  sçait  que  choi- 
sir. Fracasse  fait  beaucoup  de  chasteiiux  en  l'air.  Sa  lam 
gue  se  taist  autant  comme  si  elle  n'eust  jamais  parlé. 
Hippolyte  n'a  voit  plus  de  sel  en  la  leste  ;  son  entende- 
ment embrouillé  passe  h  travers  de  plus  de  cent  chimè- 
res. Lyron,  ravi  de  plusieurs  imaginations,  tenoitses  yeux 
eslevez  en  haut,  se  riddant  le  front.  Moscquin  estoit  fol,  et 
Philofome  plus  fol  :  car  le  soing  de  plusieurs  affaires  fait 
devenir  les  hommes  fols.  Fanet  et  Grillon  marchoient  en- 
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semble»  sans  parler  Tun  à  Tautre,  el  se  regardoient  avec 
les  yeux  fichez  Tun  sur  Tautre.  Boccal  en  humeur  fan- 
tastique marchoit  seul  devant,  remuant  les  lèvres  sans 
proférer  aucun  mot,  et  avec  les  deux  mains  joiJoit  à  la 
morre  tout  seul,  s'escriant  quelquefois,  sans  prononcer 
une  parole.  Mais  fialde,  ayant  la  parole  à  commandement, 
blasmoit  fort  le  silence  qu'il  voyoit  en  ses  compagnons, 
et,  parlant  à  eux,  il  leur  demandoit  response  :  mais  iceux, 
estans  devenus  muets  le  regardoient  seulement  pour  toute 
response.  «  llo!  dit-il,  voicy  une  chose  bien  nouvelle  :  ô 
Cingar,  que  veux-tu  dire?  ô  Lyron?  flippolyte,  vous  ne 
parlez  point?  Et  d'où  vient  cela  ?  Voulez-vous  garder  si- 
lence comme  en  un  cloistre?  Dites-moy  quelque  chose, 
atin  que  le  long  chemin  ne  nous  ennuyé.  Ne  daignez-vous 
rendre  response  à  vostre  Balde  ?  »  Iceluy  usoit  de  tels 
mots  h  ses  compagnons  ;  mais  il  eust  plustost  ouï  parler 
des  murailles.  Partant,  estant  las  de  leur  faire  tant  de  de- 
mandes, ne  voulut  plus  essaïer  à  les  faire  parler. 

Ainsi  marchoient-ils  à  pas  mal  asseurez,  comme  font 
les  Lansquenets:  quand  ils  ont  en  Testomach  du  vin  plus 
crud  que  cuict.  Balde  enfin  veut  sçavoir  la  cause  de  cecy  : 
il  s'advance  avant  les  autres,  et  trouve  une  autre  chose 
nouvelle;  car  il  sent  la  terre  manquer  soubs  ses  pieds,  et 
ne  luy  semble  plus  veoir  terre  sur  laquelle  il  puisse  af- 
fermir ses  pas,  et  comme  s'il  estoit  suspendu  en  l'air, 
manie  les  jambes,  et  ne  sent  aucun  travail  à  marcher.  Il 
se  tourne  vers  ses  compagnons  et  les  voit  marcher  de 
mesme  comme  luy  avec  pareille  légèreté.  Ils  veulent  bien 
parler  k  luy,  mais  ils  ne  peuvent  que  remuer  les  lèvres, 
et,  comme  muets,  ne  parlent  que  de  l'œil  et  des  mains. 
Ghascun  sent  son  corps  se  porter  legierement,  et  aller 
comme  à  nage,  et  se  resjouissent  de  marcher  ainsi  sans 
aucune  peine.  Cecy  leur  dura  jusques  k  ce  qu'un  vent  les 
poussa  dedans  un  creux.  Là  estoit  le  séjour  de  Fantasie, 
accompli  d'un  murmure  de  silence,  d'un  mouvement 
permanent,  et  d'un  bruit  taisible,  par  un  ordre  confus 
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sans  reigle,  sans  proportion  et  sans  art.  On  y  oit  les  Fan- 
tasies  volleter  sans  cesse  :  les  estourdis  esprits,  les  son- 
ges, les  pensers  esmeussans  aucune  raison,  le  seing  nui- 
sihle  à  la  teste,  la  sollicitude  fantastique,  Tespece  et  image 
diverse  de  Tentendement.  Enfin,  c'est  la  cage  des  fols  ; 
chascun  en  icelle  se  piccotte  la  cervelle,  et  pesche  des 
mousches  en  Pair.  Du  nombre  de  ces  gens  icy  sont  les 
Granmiairiens  et  la  race  des  maistres-ès-arts.  Là  est  le 
Nom  et  aussi  le  Verbe,  le  Pronom,  le  Participe  et  toute 
leur  séquelle,  à  sçavoir;  /à,  icy^  delà,  deçà,  en  bas,  en 
haut,  à  gauche,  à  droit,  avec  toute  la  bande  de  qui  et  de 
quels.  Les  argumens  dialectiques  y  volent  çà  et  là,  mille 
sophismes,  mille  sottises,  pour,  contre,  en  niant,  en 
prouvant.  La  Matière  ne  défaut  point  icy  non  plus  que  la 
Forme.  L'Homme,  TEns,  la  Quiddité,  TAccident,  la  Sub- 
stance avec  le  Solécisme.  Toute  ceste  bande  assaille  les 
compagnons,  ainsi  que  les  mouscbes  donnent  Tassant  à 
un  coing  de  beurre,  ou  à  un  fromage  frais.  Je  me  suis 
trouvé  quelquesfois,  je  le  confesse,  estant  bien  repeu  de 
vin,  et  estant  à  cheval,  pendant  que  le  soleil  estoit  en  sa 
vigueur,  lors  que  la  cigale  chante,  que  six  mille  mouche- 
rons volloyent  autour  de  ma  teste,  comme  ils  ont  accous- 
tumé  de  voler  environ  un  pot  de  beurre  et  un  vaisseau 
de  moust.  Ainsi  ces  légères  fantasies  et  appréhensions 
biserres  assaillent  enscmblement  ces  Compagnons  et  leur 
piccottent  la  cervelle,  et,  entrans  en  leur  teste,  mettent 
sans  dessus  dessous  le  silence. 

Balde,  n'estant  point  atteint  de  ce  mal,  les  regarde, 
s'estonne,  et  enfin  s'en  rit,  voyant  Cingar,  lequel  pendant 
que  telles  fantasies  le  provoquoient  tantost  deçà,  tantost 
delà,  les  poursuivolt,  les  prenoit  avec  les  mains;  mais  il 
n'avoit  la  dextérité  de  les  retenir,  et  voïoit  qu'enfin  il  ne 
tenoit  rien.  Vous  avez  peu  veoir  autrefois  des  enfans  s'es- 
battre  à  prendre  des  mousches  en  la  main,  pour  puis 
après  les  mettre  en  prison  en  un  coffret  fait  de  papier  plié 
en  quatre.  Ils  en  prennent  beaucoup,  et  les  retiennent 
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bien  dedans  le  poing  ;  mais  quand  ils  entendent  les  doigts, 
elles  ouvrent  un  petit  pour  les  prendre  de  Tautre  main, 
elles  s'eschappent.  pei^ans  l'huille  et  le  temps,  comme 
on  dit.  Cingar  et  ses  compagnons  estoyent  ainsi,  non  sans 
apprester  bien  à  rire  à  Balde.  Ils  tendoient  les  mains,  pen- 
sans  prendre  quelque  chose,  mais  enfin  ils  trouvoient  que 
ce  n'estoyent  que  comme  des  chauve-souris,  des  chathuans, 
des  chouettes  qu'ils  prenoient,  et  dont  ils  emplissoient 
leurs  poches.  Cingar  receut  de  Paul  le  Vénitien  et  de 
Pierre  l'Espagnol  mille  fourbes,  lesquelles  soudain  il 
avalla  aussi  doucement  que  si  c'eust  esté  de  la  coriandre 
confitte.  Puis,  s'en  va  contre  Falcquet,  et  tout  de  suite  luy 
fait  trente  argumcns;  mais  Falcquet,  bon  Logicien,  luy 
respond  promptement  :  Fun  crie,  l'autre  babille,  et  ne 
se  pourroient  jamais  accorder  en  cent  ans.  Lyron  en 
fait  autant;  aussi  font  Hippolyte  et  Boccal.  En  somme, 
tous  avec  si  grand  bruit  remuent  la  Physicque,  l'Ethîcque, 
l'Ame  et  cent  telles  nouvelles,  que  Balde  tout  estourdi 
fut  contraint  de  se  boucher  les  oreilles.  Philoforne  trouva 
là  l'estrille  de  TEscot,  laquelle  il  print,  et  jura  qu'il  en 
estrilleroit  bien  les  livres  de  S.  Thomas  d'Aquin.Virmasse 
amasse  les  songes  et  resveries  d'Albert  le  Grand,  et  avec 
iceux  il  se  veut  rendre  agréable  à  tous,  et  prédire  Tad- 
venir,  ester  la  cervelle  aux  corneilles,  prendre  les  pois- 
sons à  la  main  et  ouvrir  les  serrures  sans  clef.  Fracasse 
s'efforce  à  prendre  des  grenouilles,  sautant  et  pissant  par 
derrière,  et  pendant  qu'il  en  tient  une,  'l'autre  s'enfuit 
bien  loing.  Boccal.  sans  grand  travail,  prend  je  ne  sçay 
combien  do  règles  d'Epicure,  les  serre  et  les  met  en  son 
baril,  de  peur  qu'elles  s'enfuient,  et  bouche  bien  l'entrée 
avec  le  bondon.  » 

Entre  telles  bandes,  on  descouvre  enfin  une  beste,  la- 
quelle avoit  une  teste  d'asne,  le  col  de  chameau,  mille 
mains,  mille  pieds,  et  portoit  mille  aisles  pour  voler,  un 
ventre  de  beuf  et  les  jambes  de  chèvre.  Si  icelle  avoit  une 
queue  de  singe,  avec  laquelle  elle  pouvoit  chasser  d'au- 
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tour  de  soy  les  taons,  elle  toucheroit  jusques  au  ciel  et 
voudroit  avaler  Minerve  en  un  morceau  :  mais,  parce  que 
tout  ce  qu'elle  fait  n'est  qu'un  bignet,  à  faute  de  queue 
n'est  rien  estimée,  et  est  appellée  Chimère,  laquelle  en- 
gendre de  hautes  montagnes,  et  naist  d'icelle  un  petit 
fagot.  On  voit  aussi  là  un  autre  monstre  à  deux  ventres^ 
lequel  est  seulement  soustenu  de  deux  jambes,  comme  la 
Carte  de  Tacun  tient  et  représente  les  deux  jumeaux  Castor 
et  Pollux,  voulant  demonstrer  les  signes  de  la  Lune.  Ainsi 
et  en  la  mesme  façon  est  là  formé  un  homme  avec  deux 
corps,  ou  bien  deux  hommes  se  joignans  ensemble  par 
l'aine  seulement.  L'un  s'appelle  :  A  sçavoir  mon,  et  l'autre 
s'appelle  de  mesme  nom,  se  donnans  à  soy-mesme  de 
grands  coups  de  poing.  Et 'toute  la  forme  s'appelle  :  L'un 
ou  l'autre  :  se  combattant  ainsi  soy-mesme,  l'un  prouve, 
l'autre  nie;  et  enfm  tous  deux  viennent  en  un. 

Or,  cependant  les  Compagnons  sont  emportez  par  un  je 
ne  sçay  quel  mouvement,  tt  se  trouvent  hors  la  caverne  : 
et  lors  chascun  commence  k  marcher  sur  ses  pieds;  chas- 
cun  chemine,  et  ne  se  souvient  de  ce  qu'il  a  nagueres  veu» 
Les  fantasies  s'en  vont,  lesquelles  ils  avoient  tantost  tous-^ 
jours  autour  d'eux,  et  reviennent  au  lieu  d'où  ils  estoient 
partis.  Iceux  toutesfois  sont,  grand'  espace  de  temps,  à 
demy  fols  et  h  demy  estourdis,  et  retournent  enfin  à  leur 
maison,  0  !  que  pauvres  gens  sont,  et  de  peu  d'esprit, 
ceux  qui  perdent  le  temps  à  telles  choses  vaines  et  qui 
pensent  employer  le  jour  après  icelles  plus  utilement  qu'à 
mesurer,  et  bien  peser  des  mots  et  paroles  Maccarones- 
ques,  et  qu'à  attacher  et  coller  des  vers  sur  les  espaules 
de  Pasquin!  Car  icelles  à  la  fin  se  perdent  avec  leur  légè- 
reté, et  ceux-cy  folastrent  tousjours  encore  que  leurs  ans 
durassent  autant  et  plus  que  ceux  de  Nestor. 

Ces  Compagnons  donc  s'en  vont;  et  Balde  leur  racomptc 
tout  ce  qui  s'estoit  passé  enlr'eux.  Et  n'estoient  encor 
gueres  loing,  quand  voicy  au  devant  d'eux  se  présenter  un 
certain  bouffon,  et  fol  tout  à  faict  :  car  il  chevauchoit  une 
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longue  canne,  connnc  font  les  petits  enfans,  et  levoit  de 
sa  main  gauche  la  bride  de  son  coursier,  et  avec  la  main 
droite  tenoit  une  longue  chenevotte,  au  bout  de  laquelle 
y  avoit  un  petit  moulinet,  lequel,  pendant  que  cest  homme 
couroit,  le  Tant  faisoit  tourner  tout  autour.  Il  portoit 
deux  oreilles  droites  faites  de  drap,  lesquelles  il  a  voit  at- 
tachées à  son  capuchon,  auquel  il  avoit  des  sonnettes 
cousues  :  il  saulte  et  contrefait  des  pieds  et  des  mains  la 
moresque,  et,  présentant  la  main  à  Balde,  commence  à 
<lancer.  Balde,  avec  un  gracieux  accueil,  ne  le  refuse 
point,  et  se  laisse  aller  dançant  avec  luy,  ainsi  que  ce  fol 
le  vouloit  mener.  Les  Compagnons  rient,  et  sont  envieux 
de  veoir  la  fin  de  ce  jeu,  suivans  eux  tous  cesle  dance.  Ce 
fol  ne  dit  mot  :  mais  tombe  souvent  à  terre.  Balde  le  re- 
levé, et  ne  pense  à  autre  chose  qu'à  relever  souvent  ce 
bouffon. 

Après  quelque  peu  de  temps,  ils  apperçoivent  une 
grande  machine,  la  hauteur  de  laquelle  surmontoit  le 
mont  Olympe.  Et  qu'estoit-ce  ceste  grosse  masse?  C'estoit 
une  coquille,  ou,  pour  mieux  dire,  un  test  sec  et  creux, 
lequel,  quand  il  estoit  encor  frais,  sain  et  entier,  estoit 
mangeable  et  eust  peu  fournir  d'une  bonne  repeuë  à  tout 
le  monde.  A  son  costé,  il  y  avoit  un  trou,  au  lieu  de 
porte  :  par  iceluy  entre  le  bouffon,  Balde,  et  les  autres. 
C'est  la  demeure  des  Poètes,  des  Chantres  et  des  Astrolo- 
^es,  qui  inventent,  feignent,  chantent,  prédisent,  devi- 
nent plusieurs  songes  à  un  chasçun,  et  qui  ont  rempli 
leurs  lèvres  de  nouvelles  foUies  et  vanitez.  Mais  quelles 
peines  ils  endurent!  Oyezle  maintenant,  ô  Poètes,  ô  As- 
trologues, Chantres  et  Chy  roman  tiens,  ne  veuillez  feindre 
tant  de  menteries,  et  avec  un  art  de  flaterie  complaire 
aux  seigneurs,  ausquels,  comme  k  de  pauvre  moutons,  et 
ilespounreus  d'entendement,  vous  comptez  sur  le  doigt 
mille  fadeseries  de  vos  estoilles  ;  et  ce  que  des  facquins 
et  portefaix  peuvent  dire  par  les  conjectures  des  choses 
passées  qu'ils  ont  veu,  vous  le  rapportez  à  certaines  con- 
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jonctions,  et  a  des  ascendans  de  Juppiter,  en  conjonctions 
faites  avec  la  Vierge  et  avec  le  Lyon.  Ce  test  est  léger, 
creux,  dedans,  et  semblable  k  une  sonnette  en  laquelle 
y  auroit  un  pois  sec  pour  rendre  un  son.  Ce  test,  k  la 
vérité,  est  la  vraye  maison  et  le  séjour  des  Astrologues, 
des  Chantres  et  des  Poëtes,  et  est  comme  une  pierre  qui, 
jettée  en  haut^  revient  tousjours  k  bas,  et  comme  un  feu 
qui  de  soy  mesme  tend  tousjours  en  haut.  Ainsi  les  choses 
légères  se  meslent  avec  les  légères  ;  et  les  vaines  et  su- 
perflues avec  celles  qui  sont  de  pareille  qualité.  11  y  à  là 
trois  mille  barbiers  fort  experts  :  Toffice  desquels  n'est 
pas  de  faire  et  raser  les  barbes,  mais  d'arracher  les  dents 
avec  tenailles.  Pluton  les  paye  tous  les  ans  de  leur  salaire. 
Chasque  Poëte,  chasque  Chantre  et  chasque  Astrologue 
est  suject  k  un  de  ses  barbiers,  qui  le  fait  souvent  crier  : 
a  y,  ay,  pendant  qu'il  fait  son  office  sur  une  chaire  et 
tient  la  teste  de  Taccusé  entre  ses  cuisses,  et  luy  des- 
cliausse  les  dents,  les  luy  maniant  tout  autour  avec  ses 
ferremens  jusques  à  ce  qu'il  les  luy  ait  arrachées,  qui  est 
cause  que  là  vous  oyez  crier  mille  :  helas  !  Car  cest  ou- 
vrage ne  prend  jamais  tin,  par  ce  qu'autant  qu'ils  ont 
par  jour  donné  de  menteries,  autant  à  tous  leur  arrache- 
l'on  de  dents  ;  mais  plus  on  en  arrache,  plus  en  renaist. 

Partant,  ô  Grogne,  la  première  de  toutes  mes  seurs, 
si  tu  ne  le  £çais,  il  faut  que  moy  estant  Poëte,  je  demeure 
icy.  Il  ne  m'est  moins  convenable  de  séjourner  en  ce  lest 
qu'à  celui  qui  un  jour  proposa  un  jeune  Grec  nommé 
Achiles  à  Hector,  et  qu'à  cest  autre  qui  mesprisa  et  con- 
temna  l'insigne  vaillantise  de  Tume,  pour  un  Seigneur 
Mnée,  lequel  par  ses  vers  il  loue  pour  une  mitre  et  bon- 
net, qui  luy  couvroit  la  teste  jusques  au  menton,  et  pour 
ses  cheveux  oincts  et  trottez  d'onguent.  Ce  test  est  donc 
mon  pays  :  en  iceluy,  il  faut  que  je  perde  les  dents  au- 
tant que  j'ay  inséré  de  mensonges  en  ce  gros  livre.  Adieu, 
Balde  :  je  te  laisse  en  la  recommandation  d'un  autre, 
auquel  peut-estrc  ma  Pedrale  fera  ceste  faveur  de  pou- 
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voir  cLauter  comme  tu  auras  deslruicl  le  royaume  de 
Lucifer,  et  de  te  ramener  de  là  sain  et  sauf. 

Arrive,  ô  navire,  très-lasse,  au  port  désiré  :  arrive,  il 
est  temps  :  car  je  voy  que  j'ay  perdu  durant  une  si  longue 
navigation  mes  rames.  Ho  !  misérable  que  je  suis,  j'ay 
amené  le  vent  de  Midy  et  d'Auster  sur  de  belles  fleurs  ; 
et  par  mes  porcs  sales  et  villains,  j'ay  souillé  les  belles 
et  claires  fonteines. 
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